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AVANT-PROPOS 
Chercheur à l’ORSTOM, mise à la disposition de l’ISRA, nous avons participé à un 
programme de recherches pluridisciplinaire sur la pêche en Casamance. Le “programme 
Casamance” a été mis en oeuvre en 1984, dans le but d’acquérir des connaissances 
scientifiques utiles pour les projets de développement et d’aménagement de la pêche en 
Casamance. Ce programme a associé des chercheurs de l’ISRA, de 1’ORSTOM et de la 
Faculté de Dakar (ISE, département de biologie) et a compris trois volets scientifiques 
s’intéressant à l’environnement, aux pêcheries artisanales et aux aspects “socio- 
économiques” de la pêche en Casamauce. 
Ce dernier volet, en partie financé par le CRDI, a fait l’objet d’un programme 
commun avec M. C. DIAW, sociologue de I’ISRA et ami, avec qui nous avons toujours 
eu plaisir à discuter. 
La plupart des informations ont été recueillies sur le terrain entre 1984 et 1987 avec 
l’aide de Charlotte BIAGUI, tout a la fois compagne, enquêteur ut interprète qui a 
facilité notre introduction dans les villages et rendu moins infranchissable l’obstacle de 
la langue. 
Notre participation a ce programme collectif est à l’origine de la thèse, que P. 
PELISSIER a bien voulu encadrer. Depuis le début, P. PELISSIER a ;:uivi de près notre 
travail, lisant attentivement notre courrier, nous accompagnant su: le terrain. Notre 
ouvrage s’est largement inspiré de ses travaux. 
Que Chimère, notre homologue et njatigi, Charlotte, notre compagne de tournée et P. 
PELISSIER, notre inspirateur scientifique, soient les plus chaleureusement remerciés de 
leur bienveillante et constante attention. 
Nous remercions l’ISRA de nous avoir accueilli dans ses équipes de recherche, tout 
particulièrement A. FONTANA et J. LOPEZ. 
Notre gratitude va à tout le personnel du CRODT, notamment à ‘M. KEBE, A. 
SAMBA, C. CHABOUD, M. DEME, F. DIOURY, L. LE RESTE, J. PAGES, A. 
DIEDHIOU, C. LEMARQ, F. LALOE (à qui nous accordons une glace particulière 
pour nous avoir fait partager son sympathique fouillis) 
sans oublier les enquêteurs de la section socio-économie du CRODT à Dakar et à 
Ziguinchor 
ni T. SENE, cartographe à 1’ORSTOM Bel-Air. 
Nous remercions ceux qui nous ont conseillé, allant jusqu’à nous accompagner sur le 
terrain, A. LERICOLLAIS, G. SAUTTER, M. BENOIT. 
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PAMARD, E. CHARLES-DOMINIQUE, P. HISARD; J. P. CHAUVEAU, J. PAGES, 
J. LEMOALLB, A. LERICOLLAIS, J. Y. LOYER, P. MILLEVILLE, J. WEBER. 
Nous remercions toutes les personnes qui ont participé à la réalisation technique du 
texte, en particulier 6‘. PASCAL et M. SAINT-LEGER. 
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voulu apporter à la confection des cartes. 
Nous n’oublierons pas enfin l’hospitalité des agents de la DOPM et de tous les 
habitants de Casamance. 
TRANSCRIPTION DES NOMS 
Le problème de la transcription des noms est très compliqué. Il raut à la fois être 
compris de tous et respecter les règles de transcription établies par les linguistes. Aussi, 
avons-nous opté pour un système certes critiquable mais qui essaye de remplir ces deux 
conditions. 
1. Pour les noms de lieux (villages, quartiers) déjà transcrits, nous nous sommes 
basée sur les cartes du S.G.N., Service Géographique National du Se,égal, noms repris 
sur les panneaux indicateurs de Casamance et qui sont donc couramment utilisés, même 
si les règles de transcription manquent parfois de cohérence. 
Ainsi, nous écrirons Badiat, Piran sans e muet mais Boune, Boutème etc.. 
.De même, pour les noms des populations, nous utilisons la transcription la plus 
répandue. Par exemple, nous n’écrivons pas Joola mais Diola afin de ne pas créer de 
confusion, puisque la majorité des ouvrages, auxquels nous faisons ziférence, utilisent 
cette dernière transcription. Les noms sont francisés (Lébou, Serèr, Mandjaque, 
Mancagne, Balante, Mandingue) et invariables (les Peu1 et non les Fulbe, les pêcheurs 
tioubalo et non subalbe). 
’ Tous les noms “francisés” sont écrits en lettre romaine. 
2. Pour les noms qui n’ont jamais ou rarement été transcrits et que nous avons relevés 
sur le terrrain par oral, nous avons utilisé la transcription phonétique 3 Jivante : 
g = [gu] toujours dur même devant des voyelles 
u = [ou] 
j = Ml 
x=Wl 
c = [ti] 
ë = [eu] 
e = [é] 
Nous avons écrit en italique tous les noms en langue non française (les lieux de 
pêche, les engins de pêche, les espèces animales et végétales, les poissons frais ou 
transformés, les recettes etc.) 
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RESUME 
Ce travail a pour objectif d’analyser l’explosion de la pêche en Casamance et ses 
conséquences et de révéler les espaces aquatiques, structurés par les systèmes 
d’exploitation agricoles et halieutiques. 
En Casamance, le développement de la pêche est une des réponses des sociétés 
agraires à la crise de leur systeme d’exploitation. Cette crise, antérieure a la péjoration 
climatique, est stmcturelle, liée au désenclavement de la Casamance,, à la pénétration de 
l’économie monétaire et a l’exode rural. La sécheresse, entraînant la salinisation des sols 
et des eaux, accélère le recul de la riziculture de bas-fonds. La diversification des 
activités et la multiplication des petites productions marchandes manifestent la capacité 
des populations à s’adapter aux modifications de l’environnement. 
L’ampleur des modifications est mesurée grâce à une approche globale conduisant à 
une typologie des villages et des populations de Casamance et à une cartographie des 
faits halieutiques. Une approche à plus grande échelle montre l’élaboration des 
stratégies individuelles et collectives et la -mise en place de la filière des produits 
aquatiques. L’approche historique permet de comprendre les conditions du 
développement de la pêche et conduit à distinguer le rapport à la pêche et le rapport à la 
mer des sociétés littorales : à la maîtrise ancienne et poussée des “teyoirs aquatiques” 
par les paysans-pêcheurs, s’oppose l’exploitation récente et extensive des ressources 
maritimes par les pêcheurs migrants de Casamance. 
Le développement de la pêche signifie d’une part la revalorisation des formes 
traditionnelles d’exploitation des ressources aquatiques (bassins piscio Iles, cueillette des 
huîtres, barrages-palissades), d’autre part la conversion des populations autochtones à la 
pêche maritime, induisant l’adoption de nouvelles techniques de pêche et une nouvelle 
gestion des espaces aquatiques. Ce dernier phénomene majeur soulève la question de la 




espaces et terroirs aquatiques, pêche, sécheresse, flexibilité des systèmes d’exploitation, 
migration, réseaux marchands, filière du poisson, développement rural 
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ABSTRACT 
The purpose of this work is to analyse the explosive development of the fishery in 
Casamance and to review aquatic spaces, in the framework of the production system. 
In Casamance, the development of the fishery .is one of the ways to overcome the 
farming system crisis. This crisis, which came about before the climatic deterioration, is 
structural, based on the opening-up of Casamance, the introduction of the market 
economy and rural migrations The flooded rice culture retreated fastier because of the 
1960 drought, consequently inducing the soils and waters salinisation. The peasants 
show their adaptability in diversifying their activities and selling their local resources 
on the national and international market. 
At a global level, a typology of the villages and the populations and a cartography of 
the fishery data show the importance of the changes. A more specifis approach shows 
how individual and collective strategies are elaborated and to what extent the marketing 
system is controled by the local communities. 
The historical approach explains the conditions of the fishery development and the 
difference between the littoral societies’ relationships with both the fishery and the sea: 
the farmers-fishermen exploit intensively the land and aquatic resoxrces of their own 
territories, while the migrating fishermen use the marine resources estensively without 
any particuliar spatial limitations on their activity. 
The development of the fishery means on one hand the revalorisation of the 
traditionnel form of aquatic farming system (fish ponds, oysters gathering, dams), 
whereas, on the other hand, the conversion of local communities to the marine activities 
encourages new techniques and new styles of aquatic spaces management. Finally, 
these trends may lead to a competition between the agriculture and the fishery, as well 
as to a destabilization of the traditionnel territories and society. 
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INTRODUCTION 
1. PRESENTATION DE LA CASAMANCE 
Région la plus originale du Sénégal, la Casamance a la vegétation la plus 
luxuriante, les paysages les plus humanisés et les plus variés, le milieu rural le plus 
densément peuplé. Limitée à l’ouest par la mer, à l’est par le KouloJntou, affluent de 
la Gambie, au nord par la Gambie et au sud par la Guinée Bissau, cette région doit 
sa forte personnalité à sa situation enclavée et méridionale mais aussi à son passé 
et à ses habitants. 
1.1. La Casamance : le “paradis vert” du Sénégal 
La Casamance s’étend sur plus de 28 000 km2, soit le 1/7 de la superficie du 
Sénégal, de part et d’autre du fleuve dont elle porte le nom, comprise entre le 
douzième et le treizième parallèle, à la limite de la zone soudarienre. et guinéenne. 
La saison des pluies dure environ cinq mois et la moyeir; e annuelle des 
précipitations à Ziguinchor s’élèvent à 1500 mm (jusqu’aux années ’ 960). Le front de 
la ZIT (Zone Intertropicale) pénètre en Casamance en mai et se Ictire en décembre 
alors qu’il n’atteint le nord du Sénégal qu’en juin-juillet et se retire dès septembre- 
octobre. Les isohyètes diminuent progressivement du sud-ouest au nord-est du 
Sénégal : ils passent de1800 mm au Cap Roxo à 1100 mm du nord-est de la 
Casamance, à 600 mm dans le Ferlo et à moins de 100 mm dans lit Région du fleuve 
Sénégal (carte 1). Le contraste des conditions climatiques entre la Casamance et les 
régions septentrionales est donc marqué et continue de l’ltre, malgré les 
modifications des dernières décennies. 
L’importance des précipitations, l’omniprésence du réseau tydrographique, en 
particulier en Casamance occidentale, font de l’eau un agent essentiel dans la 
construction des paysages (Pl. 1). 
La géomorphologie de la Casamance est simple, dominéc par d’immenses 
plateaux de grès du Continental Terminal comme sur l’ensemble du territoire 
sénégalais. De place en place, des cuirasses ferrugineuses affleurent en surface. Le 
relief est généralement plat, les altitudes basses, inférieures à 40 m et diminuent 
progressivement du sud-est, depuis les contreforts du Fouta Djalol, jusqu’à l’ouest, 
pour atteindre le niveau de la mer. 
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1 Capitale d’État 
o Capitale de région 
c Chef-lieu de département 
sur le fleuve Sénégal 
0 
, 
- Courbe isohyète 
___ Limite d’État 
100 km 
I 
ituation de la Casamance au Sénégal 
A l’ouest, les plateaux du Continental Terminal sont largement entaillés par le 
réseau hydrographique de la Casamance et de ses émissaires, les bolonl. La partie 
occidentale de la Casamance a la forme d’un grand entonnoir largement ouvert sur 
l’océan. Cette zone inondable est contituée d’un ensemble très morcelé d’îles et 
d’ilôts, où s’interpénètrent la mer et les terres. En saison des pluies, la zone est 
transformée en une immense vasière, où l’on ne peut circuler qu’en pirogue. 
Le bassin versant de la Casamance couvre 14 000 km? Le fleuve proprement dit 
traverse toute la Casamance d’est en ouest sur près de 350 km. Il prend sa source 
aux environs de Fafakourou, à l’est de Kolda. En saison sèche, il se réduit à 
quelques mares. La pente est très faible. Les apports en eau douce sont limités. Les 
influences marines se font sentir très loin a l’intérieur des terres. D’ouest en est, on 
passe d’un domaine marin à un domaine continental. La Casamance est plus 
précisément un bras de mer qu’un fleuve. 
1 Nous utiliserons le terme local de bolon, souvent traduit par marigot, terme qui peut être source de 
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Les pluies plus abondantes et plus durables qu’au nord dc la Gambie et la 
proximité de l’air marin humide expliquent la plus grande diversité des peuplements 
végétaux de la Casamance. Sur les plateaux, les vastes étendues de savanes 
piquetées d’arbres du Fer10 ou du Bassin Arachidier laissent la place à des forêts 
sèches et demi-sèches : le couvert devient plus dense, les essences plus 
nombreuses et les taillis sont progressivement remplacés par des futaies. A l’est, 
les plateaux de la Casamance sont dominés par une forêt claire, où le kapokier 
(Ceiba pentadra) et le Cordyla africana sont bien représentés à côté d’autres 
espèces soudaniennes tels l’acajou Khaya senegalensis, le detax (De tarium 
senegalense) ou le tali (Erythophleum guineense). On y relève aussi de belles 
bambousaies. Vers l’ouest, les essences guinéennes deviennent prépondérantes, 
avec, en particulier, le palmier à huile Elaeis guineensis mais aussi Rhicinodendyon 
africanum, Pentaclethra macrophylla (KERHARO et ADAM 197%). Enfin, sur les 
sols sableux de la Casamance maritime, on relève des peuplements -ilAcacia albida. 
Par suite des défrichements, cette forêt a considérablement reculé. Les sites 
protégés tels les forêts sacrées donnent une idée de sa grandeur passée. Par 
ailleurs, certaines espèces ont été systématiquement protégées, tels les palmiers, 
dont la sève est transformée en vin de palme et les palmistes en huile. Ces espèces 
soulignent généralement les rebords de plateau. 
Enfin, les zones inondables sont colonisées à l’amont par les ro;el.ières et à l’aval 
par la mangrove, dont l’extension en Casamance est étroitement 116: aux influences 
marines et, en particulier, au balancement de la marée. La mangrove est en effet une 
association végétale, caractéristique des zones intertidales des littoraux tropicaux. 
Elle est composée de diverses espèces de palétuviers (Rhizophlj;a et Avicennia), 
qui occupent les rives des bolon et du fleuve, et d’étendues herb:uses ou sursalées 
et nues appelées tann en wolof. 
Au. total, la variété des paysages et des ressources de la Casa.::, ance contribuent 
à faire de cette région le “paradis vert” du Sénégal. La gamme des produits est très 
étendue: au bois, à la cire, au miel, au caouchouc des forêts, s’ajou/.;nt les huîtres de 
la mangrove, les poissons et les crustacés .du fleuve, des bolon et de la mer. En 
outre, de Casamance proviennent des produits, que l’on ne retrouve pas au Sénégal 
ou dans une moindre proportion, tels le bois, l’huile et le vin de pslme,‘les fruits 
d’arbres sauvages ou sélectionnés et greffés (orangers, manguiers, bananiers, 
cocotiers..), les .huîtres, les crevettes. Enfin,, deux cultures som spécifiques à la 
Casamance, le coton d’introduction récente et surtout le riz. La +ziculture est à 
l’origine d’un aménagement remarquable des zones inondables et constitue le 
fondement de la civilisation agraire des Diola, une des trots communautés 
dominantes de la Casamance. 
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1. 2. Une histoire du peuplement très mouvementée 
Avant l’arrivée des Européens, l’histoire de la Casamance est mal connue, parce 
que les sources historiques sont rares et que les mouvements de population et les 
échanges multiples inter-régionaux rendent difficile l’identification des aires de 
peuplement. Durant les quatre derniers siècles, ces aires ont subi d’importantes 
modifications. 
Avant le XVIème siècle, les kjGkkenm6ding, amas coquilliers d’origine 
anthropique, sont la principale source d’informations. Sept sites, de part et d’autre de 
l’embouchure de la Casamancel, ont fait l’objet d’une fouille et d’une datation au 
carbone 14 (LINARES 1971). Les amas ont été édifiés depuis la fin du néolithique 
jusqu’à l’arrivée des Européens au XVème siècle. 
D’après leurs compositions, deux populations se seraient succédées dans cette 
zone : la première, peu nombreuse et constiuéed’agriculteurs itinérants, serait 
originaire de l’est. A l’âge du fer, une seconde vague de populations serait venue du 
sud et se serait sédentarisée dans cette zone, exploitant le milieu aquatique et 
aménageant les zones inondables en rizières. La diversificatio,î des activités et 
l’acquisition de techniques d’exploitation plus intensives du milieu, tel le fer, seraient 
à l’origine’ d’un accroissement de la population et d’une extension des rizières. 
Depuis les premiers siècles de notre ère jusqu’au XVIème siècle, ces populations 
auraient progressivement étendu leur aire de peuplement aux deux rives de la 
Casamance, LINARBS assimile cette seconde vague de peuplement aux ancêtres 
des Diola. Leur adaptation au milieu estuarien et leurs affinités avec les Balante et 
les Mandjaque, populations de la Guinée Portugaise, justifient l’l.y;>othèse de leur 
origine côtière et non terrienne. 
De nombreuses zones d’Ombre persistent sur le passé, notamment sur l’origine et 
l’unité’ des Diola. Les premiers témoignages écrits font état dc: la diversité du 
peuplement de la Casamance. Les premières informations détaill&es sont données 
par Valentim FERNANDE§ en 1510. Ce voyageur portugais décrit le royaume 
mandingue ou Casa Mansq, d’où viendrait le mot Casamance. Le roi Mansa régnait 
alors sur un mélange de Mandingue à l’est, de Fahpes ou Dicla à l’ouest et de 
Balante le long du Soungrougrou. Au sud de ce royaume, les Bagnun ou’ Baïnouk 
constituaient le peuplement dominant. 
1 Il s’agit des amas de Niomoune, Itou et Kanho sur la rive droite et de Kagnout Jlomp, Samatite t 
Loudia Wolof sur la rive gauche. Nous y reviendrons plus loin au sujet de l’explokaiion des mollusques. 
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Un peu plus tard, en 1625, un autre voyageur portugais, André DONELHA, 
distingue quant à lui trois populations : les Buramos ou Brame, sous-groupe des 
Pépel, au Sud, les Mandingue à l’est et les Bagnun-Casanga à l’ouest. 
A la fin du XVIIème siècle, les sources écrites sont plus nombreuses et précises. 
Aux descriptions des Portugais (Francisco LEMOS COELHO 1669 et 1684, A. 
Teixeira da MOTA 1974), s’ajoutent celles des voyageurs français, qui commencent 
alors à établir des relations commerciales avec cette région (Michel JAJOLET de la 
COURBE 1687, François FROGER 1698). 
D’un auteur à l’autre, les noms des habitants varient et il est difficile d’interpréter 
ces différences. Elles peuvent être dûes aux mouvements des populations mais 
aussi aux erreurs ou confusions des premiers observateurs. Ainsi, ALMADA 
(1570) mentionne les Jabundos comme le peuplement dominant du Boulouf actuel. 
S’agit-il des ancêtres des habitants actuels ou d’une population aujourd’hui disparue. 
CesJabundos ou Chabons désigneraient les Baïnouk et auraient été progressivement 
assimilés aux populations parlant diola (MARK 1985). 
Par ailleurs, ALMADA mentionne les Arriates comme les habitants des Carones 
et les Felupes comme les habitants de la rive gauche de la Casamance. Les Arriates 
pouvaient être compris des Felupes. Ce nom n’est plus utilisé de rIo5 jours. Est-ce à 
dire que cette population aurait disparu? Selon MARK (1971), le nom Arriates aurait 
été donné par dérision par les autres groupes et signifierait “ceux qui se mangent les 
uns les autres”’ ou les cannibales. Il pourrait aussi être un nom déformé par les 
Portugais et signifier “ceux qui ne se mangent pas les uns les autres”. 
Le nom Felupes (en portugais) ou Floup (en français) aésigne tantôt les 
populations au sud de l’embouchure du fleuve Casamance, tantôt l’ensemble des 
groupes diola. 
Le nom Diola est utilisé pour la première fois au XIXème siècle par HECQUARD 
(1852). Il serait d’origine wolof. Ce terme générique désigne alors toutes les 
populations qui habitent l’ouest de la Casamance et qui constitue un tout aux yeux 
des étrangers malgré leur diversité. Par commodité et au risque de paraître 
anachronique, nous utiliserons uniquement ce terme. 
En recoupant les diverses sources, nous présenterons les aires de peuplement de 
la Casamance, leurs modifications et les événements les plus marquants de l’histoire 
de cette région. 
Ainsi, aux XVIème et XVIIème siècles, il semble bien que les Mandingùe 
constituent la population dominante à l’est et les Baïnouk à l’ouest, tandis que l’aire 
de peuplement diola est limitée au littoral et à la rive sud. 
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Les Baïnouk ont une aire de peuplement très étendue de part et d’autre du fleuve 
Casamance. Les pays actuels du Kasa et de Brin-Séléki sur. la rive sud, du Boulouf, 
du Fogny Kalounaye et du Fogny Naran sur la rive nord sont SC.:~ leur emprise. 
Démographiquement importants, les Baïnouk ont un rôle éconor::ique et social de 
premier plan : ils dominent le commerce local, organisant tous tes huit jours de 
vastes marchés mais aussi à longue distance, allant de village en village acheter les 
produits de traite (cire, ivoire) et les esclaves pour les vendre en Gambie. Ils ont le 
contrôle des voies commerciales, notamment du Soungrougrou, axe essentiel entre 
les fleuves Casamance et Gambie. Ils entretiennent des relations commerciales 
privilégiées avec les Portugais puis les Français, servant d’interm&diaires avec les 
autres populations diola. 
Les Diola sont presentés comme des rizicultivateurs. Contrairement aux Baïnouk, 
ils sont hostiles à l’arrivée des Européens. En 1510, FERNANDES les décrit 
comme des “sauvages”, des “brutes”, se refusant à entrer en contact avec eux. Au 
cours du XVIIème siècle, il semble que leur attitude se modifie. 
Les sources divergent sur la participation des Diola aux échanges et, notamment, 
au commerce des esclaves. D’après RODNEY (1970), s’appuyant :ur les premiers 
témoignages européens, seuls les Baïnouk fournissent des esclaves aux Européens. 
Les Diola ont des esclaves-captifs de guerre mais ne les vendent pas. Ces captifs 
sont utilisés à des fins domestiques, notamment pour exploiter les rizières et sont 
considérés comme des “membres de la famille”. 
D’après MARK (1985), les Diola participent au commerce à longue distance par 
l’intermédiaire des Baïnouk. Ils fournissent à ces derniers la cire et l’i.voire, échangés 
ensuite aux Portugais contre des barres de fer. Certains villages, comme Tionk- 
Essyl, vendent en outre leurs captifs de guerre comme esclaves. 7ette plus grande 
ouverture sur l’exterieur peut être expliquée par l’origine des villages : ainsi, Tionk- 
Essyl aurait été fondé par des Baïnouk, par la suite assimilés aux Floup immigrés du 
Sud. 
Toujours est-il que les relations entre Diola et Baïnoulr sont multiples, 
complémentaires mais aussi concurrentes. Les témoignages sur cette période font 
état de mouvements de populations diola de la rive sud vers la ri1 ‘e nord, suscités 
par la croissance démographique et la recherche de nouvelles t:rres cultivables. 
Cette expansion serait liée à l’amélioration des techniques de procuction, entraînant 
une augmentation des disponibilités alimentaires1 mais aussi à l’assimilation de 
populations minoritaires, notamment baïnouk. 
1 D’apr&s LINARES (1971), l’augmentation de la production de riz serait lile a la plus grande 
disponibilité en fer, qui aurait permis de rendre plus efficace les labours au kujendb . 
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Les Baïnouk sont repoussés d’un côté par les Diola et de l’autre par les 
Mandingue et les Balante. L’histoire de la Casamance à l’est du Soungrougrou est 
liée 2 celle du Gabou, province de l’Empire du Mali entre le XIItme siècle et le 
XVIème siècle, puis royaume autonome à la disparition de cet Empire à la fin du 
XVIème siècle. La définition et la délimitation du Gabou sont sujettes à débat. Selon 
PERSON (1980), “le caractère fondamental du Gaabu est d’être un foyer secondaire 
occidental du monde manding dont le berceau est sur le Haut-Niger”. Le Gabou 
correspond à l’aire culturelle mandingue, caractérisée par une .forte structure politique 
basée sur le commerce et l’Islam. Outre les Mandingue, le Gabou compte de 
nombreuses minorités telles des pasteurs nomades peul, des Balante et des 
Toucouleur. Ces derniers occupent depuis le XVIème siècle le Kabada, pays situé 
entre la Gambie et le Gabou (Carte 2). 
L’extension du Gabou est variable. A son apogée, aux XVIème et XVIIème 
siècles, il comprend tous les pays situés entre la Gambie au nord et le Rio Corubal 
au sud. Ce royaume est pour l’essentiel situé sur le territoire de I’actuelle Guinée 
Bissau. Il est séparé de la côte par une frange d’accès difficile et dgfendue par des 
populations nombreuses de rizicultivateurs (PERSON 1980). L’expansion des 
Mandingue vers l’ouest, au détriment des Baïnouk, est a resituer dans ce contexte 
politique. 
Dans le pays mandingue, les Balante constituent un groupe minoritaire. Leur 
présence est attestée en Casamance dès le XVIème siècle par Valentim 
FERNANDES (1510). Jusqu’au XIXème siècle, les sources le:; concernant sont 
rares : ils seraient originaires du Sud, du Rio Cacheu. Leur aire cte peuplement est 
surtout étendue dans l’actuelle Guinée Bissau. En Casamance, les Balante auraient 
conquis leur terriroire sur les Baïnouk. Ils forment une forte entite sur la rive sud de 
la Casaniance, entre Goudomp à l’ouest et le marigot de Binako à l’est (PELISSIER 
1966). Les différentes sources les présentent comme un peuple “belliqueux”, 
s’opposant à toute insertion étrangère. Leur nom même signifierait “ils ont refusé” et 
serait lié à leur refus de suivre Koli TENGUELA dans sa conquête wligieuse vers le 
Fouta Toro (BA 1980). 
Ainsi, à partir du milieu du XVIIème siècle, l’aire de peuplement baïnouk est 
progressivement phagocytée par celle de leurs voisins. Les Baïnouk, commerçants 
pacifiques, résistent mal aux attaques des autres populations. Ils sont aussi les 
premiers touchés par le déclin du commerce portugais. 
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Entre le XVIIème et le XVIIIème siècle, les commerçants portugais perdent le 
contrôle du commerce sur la majeure partie de la Casamance. Leur zone d’influente 
est essentiellement limités à la rive sud de la Casamance, autou.: de leur poste de 
Ziguinchor jusqu’a la ville de Cacheu. Les Portugais sont cor.currencés par les 
Français, qui installent un comptoir à Albreda à l’embouchure msridionale de la 
Gambie et surtout par les Anglais. Ceux-ci établissent un poste à’ ?ort James sur la 
rive nord de la Gambie, ils contrôlent toute la Basse et la Moyemw Gambie, ce qui 
leur permet de drainer les ressources de la Casamance. Les Manoingue leur servent 
d’intermédiaires privilégiés. 
Les Baïnouk perdent leur rôle de commerçants à longue distance au bénéfice des 
Mandingue et voient leur territoire être réduit comme une peau de chagrin. Ils se 
replient autour du poste portugais de Ziguinchor et autour de leur capitale Brikama, 
située à la jonction du Soungrougrou et de la Casamance. 
Au XVIIIème siècle, les sources d’informations sont peu nombreuses en liaison 
avec le déclin de la puissance portugaise. Avec le XIXème siecle, s’ouvre une 
nouvelle période marquée par la modification des courants dé change, la lente 
pénétration des Français qui se heurtent à la résistance des peuples de 
l’embouchure et les progrès de l’Islam vers l’ouest (DAGORNE 1838, BERTRAND- 
BOCANDE 1849, HECQUARD 1852, SIMON 1859, VALLON 1862, LECARD 
1866, MARCHE 1882). Nous ne retiendrons de cette période qu:: les éléments les 
plus significatifs pour la mise en place des aires de peuplements. 
Avec les mesures anti-esclavagistes, le commerce .a longue distance est 
reconverti en Sénégambie dans la traite des arachides, qui, paradoxalement, relance 
le trafic des esclaves en Casamance par suite de la demande en main d’oeuvre. 
En Gambie, la France cède le poste d’Albreda aux Anglais en 1857. Les Anglais 
ont entre leurs mains de nombreux comptoirs le long du fleuve et dans le Fogny 
Combo. En 1889, la Gambie est rattachée à l‘Empire britannique nais les intérets 
arachidiers fiançais restent prédominants (PEHAUT 1976). 
En Casamance, les Portugais maintiennent leur influence à Zigt,inchor, tandis que 
les Français pénètrent en Casamance : en 1828, ils acquièrent des droits sur Diogué, 
en 1836 sur Carabane, en 1837 sur Diembéring et s’installent en 1838 à Sédhiou. De 
là, ils étendent leur aire d’influente sur le Pakao, le Sonkodou et le Boudhié. Si la 
progression des Français est relativement rapide dans le psy’ mandingue, en 
revanche opérations militaires et traités locaux se succèdent dans le pays diola. Ce 
n’est qu’à la fin du XIXème siècle que les Francais acquièrent Ziguinchor des 
Portugais (en 1886), établissent une garnison militaire à Bignona (en 1894) et à 
Oussouye (en 1901). 
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Durant le XIXème siècle, le pays mandingue est le terrain de :lnmbreux conflits 
entre populations et de guerres religieuses menées par des chefs musulmans locaux. 
Au début du XIXème siècle, les Peu1 se révoltent contre leurs maltres mandingue. 
Alfa MOLO, puis son fils Moussa Mo10 BALDE organisent le Royaume du 
Fouladou a la fin du XIXème siècle et chassent les Mandingue des anciennes 
provinces du Gabou. Les Français jouent de ces divisions pour comrôler l’ensemble 
du territoire : ils s’appuient sur Moussa MOL0 pour lutter contre les chefs religieux, 
tels Fadé KABA, et sur les Mandingue, qu’ils placent à la :ete des postes 
administratifs pour lutter contre les Diola, les Balante et les Peu1 et concourent ce 
faisant, à l’expansion de l’Islam. 
Une des conséquences de l’instabilité politique au XIXème siècle est l’importance 
des mouvements de population. Les Mandingue, en particulier, soumis à la pression 
des Peul, se replient vers le nord et l’ouest, refoulant à leur tour les occupants de ces 
régions. 
Après la destruction de leur capitale, Brikama, les Baïnouk sont réduits à un 
peuplement relique. Ils ne disposent plus de terroirs et sont dispersés sur la rive sud 
de la Casamance de Brin à Adéane et sur la rive droite du Soungrougrou dans 
différents villages. 
Le partage de la Casamance en trois grandes aires de peu;jlement, (Diola, 
Mandingue et Peul) est effectif au début du XXème siècle (Carte 2;. L’administration 
coloniale puis, après l’Indépendance; l’Etat sénégalais contribuent h les fixer. En 
1912, la Casamance est divisée en trois cercles, la Basse Casamance, .la Moyenne 
Casamance et la Haute Casamance, dont les capitales respectives sont Ziguinchor, 
* Sédhiou et Kolda. Du fait de leur très forte personnalité géographique, ces ,trois 
entités territoriales sont respectées, avec des nuances, dans les diverses réformes 
administratives. Depuis 1984, la Casamance est divisée e,? deux régions 
administratives. La région de Ziguinchor correspond à la Basse Casamance et 
comprend les départements de Ziguinchor, de Bignona et d’oussocye. La région de 
Kolda correspond à la Moyenne et à la Haute Casamance et comprend les 
départements de Sédhiou, Kolda et Vélingara. 
L’histoire du peuplement de la Casamance, si originale par rapport aux autres 
régions sénégalaises, éclaire certains aspects des modifications a ztuelles. L’unité 
profonde du sud sénégalais repose en effet notamment sur l’origine de ses 
populations, l’attachement profond à leurs traditions, la longue résistance à la 
pénétration européenne et le caractère récent de l’islamisation. 
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1. 3. Poids d$mographique et diversité des communaut&ç humaines de 
Casamance 
D’après les estimations et les différents recensements nationaux de la population 
sénégalaise, la Casamance a une popvlation nombreuse et en constant 
accroissement (tabl. 1 ). 
Date des recensements Population sénégalaise Population casamançaise % 
1904* 1000000 140 000 14 
- 1958* 2 1ooooo 414000 19 
- 1976 6 000 000 761000 12 
. 1988 7000000 980 000 14 
tab1.I : Poids démographique de la Casamance dans le SCnégal 
(sources: * estimation de BRASSEUR in Atlas National du Sénégal. Recensemen: dd BNR 1976,198) 
Tandis que les chiffres de la population sénégalaise sont multipliés par 2 entre 
1904 et 1958, ceux de la Casamance sont multipliés par 3. La Casamance est alors 
la région la plus peuplée après le Sine-Saloum. En 1958, la popult.rion casamançaise 
représente 19% de la population du Sénégal. Entre 1958 et 1988, ‘.a population de la 
Casamance est encore multipliée par 2,4 mais celle de l’ensemble du <Sénégal par 3,3. 
Le mouvement d’urbanisation, et en particulier la croissance de j’,gglomération de 
Dakar-Pikine expliquent cette croissance relativement moindre d:. la population de 
Casamance. La Casamance représente cependant 14% de la populstion sénégalaise 
en 1988, ce qui est remarquable pour une région essentiellement rurale. 
Mises à part la Région du Cap-Vert et les circonscriptions urbaines, la 
Casamance compte les plus fortes densités humaines : dès le début du XXème 
siècle, la Basse Casamance autour de Ziguinchor compte des densités de l’ordre de 
30 hbt/kmz. A la même période, en revanche, les densités SOI ç inférieures à 5 
hbt/km2 en Haute Casamance. Au cours du XXème siècle, 1 accroissement 
démographique est traduit par Une densification du peuplement et une extension des 
noyaux de peuplement, en particulier vers l’est. 
En 1988, la densité moyenne est de 35 habitants au km2 peur l’ensemble du 
Sénégal. En Casamance, ces taux sont supérieurs pour la région d.e Ziguinchor (54 
hbt /km2) et légèrement inférieurs pour la région de Kolda (32 hbtlkm2). En fait, la 
répartition de la population montre d’importants contrastes à l’intérieur même de ces 
subdivisions administratives. A l’extrême ouest, dans les îles Bhs et Carone ou à 
l’extrême est, sur les plateaux de la Haute Casamance, l’occupation humaine est 
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lâche et les villages ne dépassent pas une centaine d’habitants. En revanche, les 
rebords de plateau du Boulouf sur la rive nord, ou d’oussouye ,~IM* la rive sud ou 
encore le Balantacounda comptent des villages de plusieurs m.‘lliers d’habitants. 
Tionk-Essyl dans le Boulouf avec plus de 6000 habitants en 1984 jerait le plus gros 
village du Sénégal. 
La concentration de l’habitat le long des axes fluviaux ou à proximité des bas- 
fonds inondables est à mettre en relation avec l’importance de la riziculture chez les 
populations de la Casamance. 
La spécificité de la Casamance, son “caractère méridional” s’afrïrrnent aussi dans 
la composition de sa population (tabl. II et fig. 1) : quand le modèle culturel wolof 
tend à s’imposer sur l’ensemble de la Sénégambie, que les Wolof (avec les Lébou) 
représentent 40% de la population sénégalaise, en Casamance set lement 2% de la 
population se déclarent wolof en 1976. Les Diola, les Mandingue e: les Peu1 sont les 
trois communautés prépondérantes de la Casamance, avec respectivement 29%, 24% 
et 14% de la population casamançaise. Si les Baïnouk ne sont pas pris en compte 
dans le recensement de 1976, en revanche, il faut relever l’importance de minorités 
originaires du sud telles les Balante (4%) et les Mandjaque (3%) ou originaires de 
l’est, telles les Foula (4%) et les différents groupes mandé (Bambara, Sarakholé, 
Socé, Soninké, Khassonké). La répartition des communautés selon les départements 
de Casamance montre le partage de cette région en trois grandes aires culturelles 
(tabl. III et fig. 2). 
1. 3. 1. Population de la Basse Casamance : unité et divers% ces Diola 
Les Diola constituent à l’ouest un bloc homogène, ce qui n’interdit pas qu’ils 
soient fractionnés en plusieurs groupes, divers par leur langue, leur culture et leur 
organisation sociale et économique. / 
Compte tenu des données linguistiques, L. V. THOMAS (1959) distingue sur la 
rive droite : les Diola Blis-Carone et les Diola Fogny et sur la rive gauche : les Diola 
Flou~, Diamat, Dyiwat, Her ou Haer, les Diola Pointe Saint Georges et les Diola 
Brin-Séléki. 
En fait, en fonction de l’ancienneté de l’implantation diola et de l’importance des 
influences extérieures, on peut distinguer plusieurs zones dans le pays diola : 
-la première zone, sur la rive sud, forme le bloc le plus homogène, constitué des 
terroirs d’origine, où les traditions diola sont les mieux conservées(THOMAS 1959) 
: les Diola sont en majorité fétichistes, la riziculture omniprésente. Cette zone 
correspond au département d’oussouye, où les Diola consti\Llent 90% de la 
population (fig. 2). 
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tabl. II : Population de la Casamance selon le sexe et l’ethnie en 1976 












q Non Sénégalais 
fig. 1 : Composition ethnique de la population de la Casamance 
(source :Recensement Général de la Population, BNR, avril 1976) 
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1% I 1001 31) 261 
tabl. III : Population de la Casamance selon les départements et l’ethnie majoritaire (source 
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fig. 2 : Population de la Casamance selon les départements et l’ernnle majoritaire (source :
Recensement. Général de la Popniation, BNR, avril 1976) 
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Le terroir type diola associe un domaine de rizières sur les zones inondables et 
un domaine de cultures sèches sur les bas-plateaux défrichés (PELISSIER 1966). 
Le village, situé au contact de ces deux domaines, est constitué de vastes 
concessions, entourées chacune de petits champs enclos cultivés en manioc, maïs, 
patate et comprenant de beaux peuplements de palmiers, de cailcédrats ou de 
fromagers. La spécificité du terroir diola tient a l’étendue et à l’amenagement des 
rizières inondables. L’énorme travail d’endiguement et de labour de ces basses, 
terres est réalisé par les hommes diola au moyen d’un instrument de labour appel5 
kajendu. Les femmes ont à leur charge le transport de la fumure, le repiquage du riz 
et la récolte. Dans les terroirs les plus traditionnels, le riz domine aussi les cultures 
de plateaux. 
-Sur la rive nord, on passe d’une zone de colonisation ancienne à l’ouest, où les 
Diola sont en majorité fétichistes (Blis-Carone) a une zone de colonisation plus 
récente à l’est. Dans cette zone, entre le Diouloulou et le Soungrougrou, les Diola 
ont assimilé les Baïnouk et ont été eux-mêmes soumis aux pressions des guerriers 
puis des marabouts mandingue. S’ils sont en majorité convertis à l’Islam, les uns, à 
l’ouest (Boulouf), conservent leur spécificité tandis que les autres, à l’est (Djiragone, 
Kadiamoutaye, Ralounaye), ont adopté la culture mandingue et sont souvent 
désignés comme des “Diola mandinguisés”. 
Les principales manifestations de cette déculturation sont, outre la conversion à 
l’Islam, le recul de la ,riziculture inondée, le développement des cultures sèches et la 
division sexuelle des domaines de culture. Ainsi, dans le terroir des “Diola 
mandinguisés”, les rizières de bas-fonds sont le domaine des femmes tandis que les 
zones de cultures sèches, les plateaux, sont celui des hommes. Les conséquences 
en sont un moindre aménagement des rizières et la prédominance des cultures de 
rente, notamment de l’arachide. La rive nord de la Casamance, depois les îles Blis- 
Carone jusqu’au Soungrougrou, correspond au département de Bignona, où les Diola 
constituent 84% de la population (fig. 2). Dans le département de Ziguinchor, les 
Diola sont toujours majoritaires mais ne composent que 38% de la population. Parmi 
les nombreuses minorités de Basse Casamance, certaines sont apparentées 
culturellement aux Diola tels les Bayot autour de Nyassia ou les Baïnouk plus 
dispersés entre Brin et Adéane. D’autres sont originaires de Guinée Bissau 
(Mandjaque, Mancagne, Pépel) et s’implantent de préférence dans les villages 
frontaliers et autour de Ziguinchor. Enfin, la capitale régionale, Ziguinchor, attire de 
nombreux “étrangers” sénégalais et non-sénégalaisl. 
1 Nous reviendrons sur l’importance et l’ancienneté des migrations interrégionales à propos de 
l’exploitation des ressources aquatiques. 
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1. 3. 2. Emprise croissante des Mandingue en Moyenne Chsamance 
La Moyenne Ca§amance, qui correspond au département dz Sédhiou, a une 
population moins homogène que la Basse et la Haute Casamance : ies groupes diola, 
balante et peu1 représentent chacun environ 12 000 habitants, soit 6% de la 
population du département de Sédhiou. 
Avec 38% de la population du département de Sédhiou (fig. 2), les Mandingue 
constituent le groupe dominant : ils sont numériquement les plus nombreux dans leur 
terroir d’origine, le Fakao mais dans les autres pays de Moyenne Ca§amance, ils 
tendent à imposer leur modèle culturel et à assimiler les minorités. 
Dans le terroir-type mandingue, l’habitat est le plus souvent groupe, à proximité 
de sols inondables pour la culture du riz. Les tâches sont réparties au sein de l’unité 
de production selon les lieux de culture : les femmes cultivent les rizières dans les 
bas-fonds, dont les aménagements sont moins élaborés qu’en Basse Casamance. 
Leur instrument de culture, la daba, n’autorise guère de labour profond. Les hommes 
exploitent les plateaux : la culture commerciale de l’arachide côtoie diverses cultures 
vivrières(sorgho, riz pluvial, autres mil..). 
Si le Kabada au nord reste entre les mains de Toucouleur, le Balantacounda sur la 
rive sud tend à perdre son identité. De nombreux Balante, tout comme les Baïnouk, 
se déclarent mandingue. Par ailleurs, la répartition et la composition de la population 
ont été profondément transformées par la construction de la Route du Sud. Les 
noyaux de peuplements balante se sont regroupés le long de cet axe et ont attiré de 
nombreux migrants, mandé mais aussi toucouleur, walo-walo, sérèr. 
1. 3. 3. Le Fouladou, terriroire des Peu1 
La Haute Ca§amance couvre les départements de Kolda et de I’élingara, où les 
Peu1 représentent respectivement 69 et 67% de la population. Cette région 
correspond au Fouladou, territoire conquis par les Peu1 aux dépens du Gabou, et 
constitue la plus importante concentration peu1 du Sénégal. On y relève à la fois des 
Feul, des migrants du Fouta Djalon et des assimilés. 
Les Feul, guerriers et éleveurs-pasteurs nomades, sont désormais sédentarisés. 
L’habitat est généralement regroupéen petits villages, à proxinité de bas-fonds 
inondables. A proximité des concessions, galle, les Peu1 entretie.nnent des jardins, 
bambey, où sont cultivés un peu de maïs, du petit mil, du gombo et divers 
condiments. Sur le modèle mandingue, le terroir est partagé entre le domaine des 
femmes, les bas-fonds destinés à la riziculture de submersion, et celui des hommes, 
les plateaux destinés aux cultures sèches. Sur les plateaux, .les champs individuels 
consacrés aux cultures commerciales (arachide et, de plus en plu;;, coton) tendent à 
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être étendus aux dépens des champs collectifs consacrés à la culture vivrière des 
diverses variétés de mil. Enfin, les terroirs peu1 comptent toujours un important 
troupeau de bovins. 
De cette présentation de la Ca§amance, il faut retenir la variété des ressources et 
la primauté des activités agro-pastorales. La Ca§amance apparaît comme une région 
agricole, les populations autochtones1 comme fondamentalement terriennes, 
paysannes, profondément attachées à leur terroir, qu’il s’agisse des rizicultivateurs 
diola en Basse Ca§amance, des cultivateurs de mil et d’arachide mandingue en 
Moyenne Ca§amance ou des pasteurs peu1 sédentarisés en Haute Ca§amance. 
2. PROBLEMATIQUE 
L’exploitation des ressources aquatiques semble une activité mineure en dépit de 
l’étendue du littoral, de l’interpénétration de la mer et de la terre et de l’importance du 
réseau hydrographique, en dépit du fleuve Ca§a.mance, qui constitue le trait d’union 
majeur de cette région et, enfin, en dépit du site des villages à proximité des cours 
d’eau. 
Jusqu’aux années 1950, en Haute comme en Moyenne Ca§amance, la pêche est 
quasi inexistante. En Basse Ca§amance, on relève, certes, de multiples formes de 
petite pêche dans les bolon mais il s’agit plus précisément de cueillette. Les . 
“véritables” pêcheurs en Ca§amance sont des migrants saisonniers, allochtones, 
originaires des autres régions sénégalaises. 
En quelques décennies (1950-1980), l’exploitation du milieu :asamançais a été 
profondément transformée. De nouvelles ressources, jusque là rkgligées ou sous- 
exploitées, sont mises en valeur, en particulier, les ressources aqu?.tiques. Il suffit 
de remonter le fleuve Casamance ou de parcourir le littoral, pour :nesurer l’ampleur 
des changements : l’importance du parc piroguier, des filets dz pêche et des 
installations de pêcheurs en sont des signes patents. Le dynamisme de la pêche est 
manifeste par l’éclosion et l’extension des centres de pêche, la multiplicité et la 
variété des déplacements liés à cette activité mais aussi par la conversion des 
agriculteurs en pêcheurs et la mise en place de filières des produits aquatiques. 
1 Pour simplifier, nous comprendrons dans les populations autochtones les DRAP, les Baïnouk, les 
Mandingue, les BakWe et les Peu1 de Haute Casamance. Les populations allochtonc;s comprendront les 
populations originaires des.autres r6gions énégalaises ou étrangères au Sénégal, étant entendu que les 
unes et les autres résident souvent depuis plusieurs gkkations en Casamance. 
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Donner la mesure de cette dynamique spatiale,.sociale et économique de la pêche 
est un des premiers objectifs de cette étude. Cependant, cette description ne prend 
tout son sens que par rapport à la dynamique de l’ensemble du système 
d’exploitation du milieu casamançais et s’inscrit dans la problématique plus générale 
des stratégies des populations face aux modifications de leur milieu. 
On peut supposer qu’une des causes majeures des modifications est la 
dégradation de l’environnement liée notamment à la péjoration climatique. La 
“sécheresse”, qui sévit depuis la fin des années soixante, est à l’origine de profonds 
bouleversements dans les milieux ruraux africains. En Ca§amance, la diminution des 
précipitations, entraînant la salinisation des sols et des eaux, est ainsi un facteur 
clé. Il semble cependant que les processus de transformation des systèmes 
d’exploitation aient été en germe, et même à l’oeuvre, avant la diminution des 
précipitations. Les facteurs en sont multiples, a la fois économiques, sociaux et 
politiques. Il faut s’interroger sur la nature de ces phénomènes et leur portée. 
L’exploitation des ressources aquatiques peut apparaître comme une des 
réponses des populations à cet ensemble de modifications. En Casamance, il existe 
diverses alternatives aux ressources agricoles. Les populations définissent des 
stratégies variables selon les disponibilités locales mais aussi selon leur 
organisation sociale et politique, leur histoire, leur système de production et leur 
ouverture sur l’extérieur. Au sein même des communautés, les implications dans 
l’exploitation des ressources aquatiques sont variables. Nous nous interrogerons sur 
ces différences entre villages, quartiers, concessions et même individus. 
Les communautés autochtones ne sont pas les seuls acteurs du changement. On2 
s’interrogera sur le rôle des migrants et de tous les intervenant.5 extérieurs, l’Etat 
sénégalais, les divers ONG, les bailleurs de fonds. Les projets de développement de 
la pêche artisanale Ca§amançaise, d’ostréiculture et de pisciculture concentrent de 
multiples enjeux, économiques -les ressources aquatiques sont considérées comme 
“l’or bleu” du Sénégal et les potentialités de la Ca§amance sont, semble-t-il, sous- 
exploitées- mais aussi politiques car ces projets participent à toute une politique 
d’intégration de la Casamance à l’Etat sénégalais. 
A cet égard, il ‘faut s’interroger sur les conséquences de cette ouverture des 
populations sur l’extérieur. La rapidité des changements et le manque de recul 
historique interdisent encore de tirer les leçons de ces changements. Cependant, 
nous pouvons avancer des hypothèses de recherche, que nous nols efforcerons de 
discuter tout au long de cette étude. 
En première analyse, le développement de la pêche peut app‘arz.ître comme une 
somme de stratégies individuelles, attitude circonstancielle face à une situation 
exceptionnelle’ : la crise que traverse actuellement la Casamance est conjoncturelle 
30 METHOOCXOGIE 
et ne remet pas fondamentalement en cause les -systèmes de production. En 
schématisant ce scénario, on peut supposer que les pluies devenues plus 
abondantes, les pêcheurs retourneront aux champs. Dans cet::e hypothèse, la 
période actuelle appartiendrait au temps court des historiens (BRAUDEL 1977), 
celui des individus, des crises et les processus de changement seraient réversibles. 
Une seconde hypothèse ferait de la conversion des cultivateurs en pêcheurs un 
phénomène structure1 et non conjoncturel. Le recul et, à terme, l’abandon des 
activités traditionnelles ne répondent pas seulement a une pejoration climatique 
mais à une remise en cause profonde des structures de la société et, finalement, les 
nouveaux systèmes de production mis en place risquent de conduire à une 
déculturation des sociétés casamançaises. Ce processus serait irréversible et 
appartiendrait au temps long, celui des civilisations. 
Notre objectif n’est pas de trancher entre ces deux hypothèses qui relèvent de 
différentes échelles spatio-temporelles mais de déceler l’articulation du temps court 
au temps long, de voir comment les modifications actuelles s’inscrivent dans 
l’histoire des sociétés. Jl s’agit de rechercher les indicateurs d’irréversibilité. Aussi, 
nous attacherons-nous au passé et au présent pour comprendre les processus de 
modifications des systèmes d‘exploitation et pour en mesurer les conséquences. 
3. METHODOLOGIE 
3. 1. Démarche 
Le géographe cherche % comprendre dans leur dimension spatiale les relations 
que les sociétés entretiennent avec leur environnement. L’espace géographique n’est 
pas un donné mais le produit d’une construction scientifique, 05. est étroitement 
associée l’analyse des paysages et des faits sociaux, politiques, économiques, 
culturels, qui contribuent a la gestion du milieu. La carte est bien Gir un instrument 
privilégié de représentation de l’espace géographique. 
L’élaboration d’une géographie de la pêche ne procède pas autrement mais 
rencontre des difficultés particulières. L’hydrosphère ne s’appréhende pas comme le 
sol, car c’est plus un volume qu’une surface . Comme le dit J. BESANCON (1965) 
dans une belle formule: “le sillage de la barque s’efface derrière elle”. La fluidité du 
milieu, la mobilid de la ressource et l’absence de parcellaire rendent les faits 
halieutiques difficiles a saisir : ils ne s’inscrivent pas dans les paysages comme les 
faits agraires ou urbains. 
La seule observation des paysages est insuffisante pour rendre compte de tous 
les faits halieutiques. Certains d’entre eux sont repérables comme la pirogue, les 
bassins piscicoles dont l’aménagement prolonge celui des rizières, les engins de 
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pêche fixes, matérialisés à la surface des eaux par des “bouchons’ t des piquets, des 
palissades, les installations des pêcheurs (depuis les campements jusqu’au port de 
pêche) ou encore le marché de distribution du poisson. Cependant, ces éléments ne 
permettent pas de rendre compte de toute la réalité géographique de la pêche. 
On peut donc se demander si la pêche se prête a une approche géographique. On 
trouve dans la littérature différentes conceptions de la géographie de la pêche, 
chacune définie par une problématique, des méthodes d’approche, des instruments, 
des échelles et des niveaux d’analyse propres. 
Un des précurseurs, A. GUILCHER (1983) traite davantage de la géographie de 
la mer et des littoraux qu’à proprement parler de la géographie de la pêche. Ses 
centres d’intérêts sont le milieu physique, à savoir la géologie et la géomorphologie 
des littoraux ainsi que les conditions naturelles de la pêche. Il fait de l’océanographie 
“a la surface, dans et sur le fond de la mer”. 
Sous les termes de géographie halieutique, T. RASS et F. CARRE (1980) 
entendent les études axées sur la ressource et les formes d’exploitation, visant à 
l’individualisation de “complexes biogéographiques de pêche”. “La répartition des 
poissons commerciaux” c’est à dire ceux qui sont effectivement capturés par les 
pêcheurs et les modalités de l’exercice de la pêche constituent leurs données de 
base. Les complexes reflèteraient à la fois “les constantes biogéographiques et les 
formes nécessairement changeantes de l’exploitation”. Les mêznes auteurs ont 
élaboré le concept de “provinces halieutiques” associant la nature des prises à 
l’organisation des pêches. 
J.-P. CORLAY (1979) introduit un nouveau concept, l’espace halieutique, objet 
principal de ses études en tant que “structure spatiale engendrée par un système 
halieutique”. Le système est constitué d’éléments “étroitement dependants les uns 
des autres, liés par des réseaux complexes de flux qui déterminent son état 
d’équilibre ou de déséquilibre”. Les éléments sont à la fois biologiques (biomasse, 
ressources exploitées), techniques (moyens de production en mer et de’ traitement à 
terre), économiques (structures financières des armements, vocation et destination 
des captures, partenaires commerciaux), sociaux (producteurs et consommateurs 
impliqués), culturels (pratiques alimentaires et religieuses) et politiques 
(réglementations, aides). 
Les études de H. BERRON, J. CHAUSSADE et J. PLIYA par exemple, illustrent 
un autre aspect de la géographie de la pêche. Ces auteurs apprékndent aussi bien 
les conditions naturelles de la pêche que le monde des pêcheurs eux-mêmes “dans 
ses caractères sociaux, traditionnels, techniques et économiques” (PLIYA 1980). 
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Ces approches diffkrent par l’échelle (depuis le lieu de pêche jusqu’aux provinces 
halieutiques), par l’unité d’observation (le pêcheur, le port, le bateau, la pêcherie, le 
littoral), par le niveau de la filière-poisson (secteur amont/secteur aval), par l’espace 
étudié (la mer, les littoraux, l’espace halieutique, l’arrière-pays ou encore l’interface 
terre-mer) et enfin, par les instruments de travail. 
Notre démarche emprunte % ces différentes orientations et est aussi largement 
conditionnée par notre terrain. La Casamance est un milie amphibie où 
l’interpénétration de la terre et des eaux se traduit dans les systèa es d’exploitation, 
notamment par les relations étroites entre la pêche et l’agriculture. Les habitants de 
la Casamance sont d’abord des cultivateurs. Sur le modèle des études de terroir 
(SAU?TER et PELISSIER 1970), il nous semble ainsi logique de partir des 
concessions, unité de résidence familiale, pour appréhender la diversité des 
systèmes d’exploitation du milieu. La concession est étudiée dans ses différentes 
dimensions économiques et sociales, tout à la fois unité de production (pêche, 
agriculture, autres activités), de consommation et d’accumulation. Cependant, la 
concession éclate saisonnièrement par suite des migrations dïbaines ou des 
migrations des pêcheurs. Il n’existe pas une seule unité d’observation pertinente 
mais plusieurs selon le type de données % recueillir, le niveau de détail recherché, les 
moyens disponibles. En ce qui concerne la pêche, il semble pertinent de suivre les 
unités de pêche. L’unité de pêche, facilement identifiable à partir de l’embarcation (la 
pirogue en pêche artisanale et le thonier, le chalutier... en pêche industrielle) ou de 
l’engin utilisé, n’est pas limité & ces deux éléments1 mais comprend aussi l’équipage 
et son mode de fonctionnement. C’est une combinaison d’éléments, qui sont : “le 
produit ou l’objet de production (espèces-cibles/milieu), un centre de décision 
principal (le chef d’unité), une force de travail (équipage, pêcheur individuel, 
association), un outillage technologique (engins et techniques de captures, 
embarcation, type de propulsion) et des rapports de production et d’échanges” 
(DIAW 1985). L’unité de pêche est l’unité d’organisation de bas*; dti système de 
pêche. Le concept de “système” nous semble particulièremen : approprié pour 
exprimer les relations d’interdépendance entre les diverses compossmes de la pêche 
à savoir le milieu aquatique (par exemple : la nature et la profondeur des fonds, les 
courants marins, la teneur en sels nutrififs des eaux, la durCe et l’intensité de 
‘l’éclairement, la direction et la vitesse des vents...), les ressources trophiques, les 
techniques de pêche, les communaut6s de pêcheurs et l’organisation sociale et 
6conOmique de la pêche. Nous avons essayé de représenter schématiquement ces 
relations d’interdépendances (fig. 3). 
1 Les océanographes réduisent ce concept &ces 616ments. 
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fig. 3 : Système de pêche 
Notre démarche consiste à partir de l’apparent, de ce qui est identifiable telle la 
pirogue pour remonter aux unités de pêche qui elles-mêmes révèlent un système de 
pêche. Tous les éléments de ce système ne sont pas visibles mais n’en structurent 
pas moins l’espace. Cest pourquoi, notre projet est d’analyser l’espace halieutique, 
c’est à dire l’espace structuré par un système de pêche. 
Ainsi, la spécificité écologique du milieu aquatique casamançais, à la fois maritime 
et continental, conduit à s’interroger sur la combinaison ou la ;iuxtaposition des 
différentes formes d’exploitation agricoles et halieutiques, sur les relations entre les 
systèmes agraires et haiieutiques et sur la gestion de leur espace par les 
populations. La gestion est une notion proprement géogfaphicne dans le sens 
d’organisation du milieu mais aussi technique (moyens mis ea oeuvre par les 
hommes pour maîtriser cet espace), culturelle (connaissance, perception), juridique 
(droit d’accès à la ressource), sociale (appropriation et partage) et économique 
(investissement, marché). 
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Pour comprendre la gestion de leur espace par les sociétés, il est nécessaire de 
diversifier les unités d’observation (l’individu, le ménage, l’unité de pêche, les autres 
unités de production, les communautés villageoises, les sociétés de la Casamance) 
et aussi les échelles spatiales et temporelles. L’analyse, conduite aux diverses 
échelles spatiales depuis la concession jusqu’à la région, vise à déterminer la 
répartition et la localisation des faits relatifs à la pêche et aboutit à une cartographie 
et à une typologie. L’analyse historique vise à reconstituer la mise en place de cette 
gestion et ses modifications en fonction de divers facteurs endogènes ou exogènes. 
Nous avons ainsi combiné deux démarches : 
D’une part, nous avons analysé les systèmes d’exploitation halieu.tique actuels de 
la Casamance, en’ procédant a un relevé exhaustif de l’usage des différents milieux 
aquatiques, de l’océan comme du fleuve Casamance, des bolon, de la mangrove. Cet 
inventaire régional intègre les aspects liés aux autres modes d’exploitation du 
milieu, notamment l’agriculture, afin de situer la place exacte de la pêche. Cette 
approche géographique, qui prend en compte le fonctionnement global des sociétés, 
permet de dégager les constantes et les variations spatiales des systèmes 
d’exploitation et aboutit à une typologie des villages. 
D’autre part, nous avons essayé de comprendre la dynamique de ces systèmes en 
nous interrogeant sur leur mise en place et leur mode de fonctionnement et en 
essayant d’interpréter le sens des modifications. 
3.2. Les sources d’information sur la pêche en Casamance 
Nous avons utilisé comme sources d’information sur la pêche en Casamance, la 
bibliographie et des travaux collectifs et personnels. 
3.2.1. Sources bibliographiqued 
Les sources .bibliographiques sont de trois types, à savoir les documents 
d’archives, les articles et les livres publiés et les rapports administratifs ou projets 
de développement. 
Les documents d’archives, conservés en partie aux Archiver, Nationales du 
Senégal (CHARPY 1955, TENDENG 1973) se. composent de rapports 
d’administrateurs et de récits de voyageurs. Les notations sur la pêche sont rares 
dans les premiers. Les représentants du gouvernement français s’intéressaient 
davantage aux ressources exportables telles le caoutchouc, l’arachide, les plumes 
1 cf. bibliographie n annexe. 
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d’oiseaux qu’aux produits de la consommation locale. Leur description est le plus 
souvent ethnocentrique et leurs jugements portent sur l’aptitude des populations à 
travailler à leur service et les ressources a retirer de cette colonie. 
Les récits des voyageurs, Portugais puis Français et Anglais, des explorateurs et 
des résidents décrivent le pays de l’intérieur en s’attachant aux aspects 
ethnographiques, aux races, aux activités, aux coutumes. Les informations sur la 
pêche sont peu nombreuses mais précises et d’autant plus précieuses pour estimer 
l’importance de cette activité dans le passé. 
Les ouvrages et les articles, de 1950 a nos jours, portent principalement sur la 
société diola, la riziculture, les systèmes .de production agricole et les 
aménagements hydro-agricoles avec deux livres de référence, celui ‘de L. V. 
THOMAS (1959) et celui de P. PELISSIER (1966). En revanche, on trouve peu 
d’ouvrages sur l’histoire de la Casamance (LEARY 1971, MARK 1977, ROCHE 
1976) et aucun travail d’ensemble sur la pêche en Casamance. 
Sur ce sujet, les deux articles de R. VAN CHI BONNARDEL, parus en 1970 et 
1971, demeurent les principales références avec l’étude de K. de JONGE (1980), 
dans laquelle cet auteur analyse en terme de lutte de classes, le conflit qui oppose 
les pêcheurs de crevettes aux pêcheurs de poissons à Goudomp. 
De même, avant le “programme Casamance”, le milieu aquatique est peu étudié. 
Font exception deux thèmes, qui ont attiré les chercheurs en Casamance et qui sont 
typiques de ce milieu : la mangrove dont l’ouvrage de référence est la thèse de C. 
MARIUS (1985) et la crevette étudiée successivement par E. de BONDY (1968), 
F. LHOMME (1978, 1979) et L. LE RESTE (1981-1987). 
Enfin, on trouve de nombreuses données dans les rapports des organismes de 
développement et d’encadrement tels la SOMIVAC (CINAM-TERESA 1961), 
Caritas ou GOPECl. La plupart, une fois encore, sont axés sur les problèmes 
agricoles. Seuls les services de la DOPM peuvent fournir des donn4es statistiques 
sur la pêche. 
3. 2. 2. Les recensements 
Les données quantitatives sur la pêche proviennent de deux sources essentielles: 
la DOPM (Direction Océanographique des Pêches Maritimes) et le CRODT (Centre 
de Recherches Océanographiques de Dakar-Tiaroye). 
1 Pour la signification des sigles, se reporter à la liste @. 6) 
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3. 2. 2. 1. Les recensements de la DOPM 
Depuis 1954, la DOPM publie chaque année des statistiques SUI la production de 
la pêche artisanale et industrielle. Les données sont ventilées selon l’espèce et l’état 
du poisson (frais ou transformé). Elles sont enregistrées quotidiennement par les 
agents des postes de la DOPM, répartis tout au long du littoral sénégalais. La 
Casamance compte quinze postes, dont deux a Ziguinchor . En fait, seuls les 
débarquements commercialisés dans ces postes sont pris en compte. Toutes les 
captures consommées ou commercialisées localement échappent a ces statistiques. 
De même, un certain nombre de captures réalisées dans les eaux casamançaises ne 
sont pas comptabilisées a l’échelle régionale : des pêcheurs de la Petite Côte, du 
Saloum, de la Gambie exploitent les stocks au large de la Casamance et écoulent 
leurs prises dans leurs villages d’origine. Toutes les captures de la pêche dite 
industrielle et semi-industrielle c’est a dire réalisées par des embarcations autres 
que les pirogues(chalutiers, sardiniers, thoniers, cordiers...) sont débarquées au port 
de Dakar. Aussi, la production de poisson est-elle sous-estimée et les données sur 
les agents de production (pêcheurs, mareyeurs, détaillants..) sont-elles quasiment 
absentes. 
En revanche, la production de crevette est bien connue : toutes les prises sont 
traitées par les usines de Ziguinchor. Nous disposons ainsi d’un suivi régulier et 
fiable de cette pêcherie depuis 1960, date de création de cette filière. 
3. 2. 2.2. Les recensements du CRODT 
Pour pallier l’absence de données sur la pêche artisanale (la production comme la 
population de pêcheurs), le CRODT a entrepris de recenser le parc piroguier 
sénégalais et d’effectuer un suivi des débarquements et des prix au niveau de la 
plage et des marchés(PECHART 1982, WEBER 1982). 
Depuis 1981; le parc piroguier est recensé deux fois par an, en avril et en 
septembre, sur l’ensemble du littoral sénégalais. Ce recensement donne des 
informations non seulement sur le nombre de pirogues, leur répwtition mais aussi 
sur leur taux d’activitér, leur origine, la motorisation, les engins de pêche, les 
espèces-cibles. 
A partir du recensement exhaustif du parc piroguier, un plan d’échantillonnage des 
débarquements a pu être élaboré : en 1981, sur les 82 points de débarquement 
visités, huit regroupent à eux-seuls 66% du parc piroguier. Des “enquêtes de 
1 Certaines pirogues ne sont pas opérationnelles, trop vieilles ou immobilisées par cne panne technique. 
Seules les pirogues opérationnelles sont comptabilisées et parmi elles, on distingue les pirogues actives 
et inactives. Toute pirogue, qui n’a pas été en mer depuis plus d’un mois (avant la date de l’enquête), est 
considérk comme inactive. 
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routine” sont menées dans ces huit centres : il s’agit de releve- le volume et la 
composition des débarquements, chaque jour dans les trois rentres les plus 
importants et une fois par semaine dans les cinq autres centres. 
Le volume de la production est estimé à partir des débarquements sur la plage, 
avant toute transaction. Une table de conversion établie pour certknes espèces par 
des biologistes du CRODT (FRANQUEVILLE et FREON 1976) permet d’estimer 
le poids du poisson à partir de sa taille, plus facile à mesurer sur le terrain, avec un 
simple mètre. Les prix du poisson au débarquement sont également relevés a 
différentes heures de la journée, pour tenir compte de leur grande variabilité. 
Au moyen des renseignements fournis par le recensement du parc piroguier, les 
données, relevées dans les huit centres échantillonnés, sont extrapolés à l’ensemble 
du littoral. 
Par ailleurs, des relevés quotidiens des volumes commercialisés et des prix sont 
réalisés au port de Dakar et sur le marché de la Gueule Tapée, marché de la vente 
en gros du poisson (CORMIER 1981). Sur les autres marchés, la fréquence des 
enquêtes varient selon leur importance (CHABOUD et KEBE 1987). 
En ce qui concerne la Casamance, les données sont partielles, quand elles ne sont 
pas complètement absentes, irrégulières et souvent contrzdictoires. Nous 
soulignerons les incohérences au fur et à mesure des différents points abordés dans 
cette étude mais dès à présent, nous voulons mentionner les principales lacunes et 
leurs causes. 
Dans le cadre du recensement du parc piroguier de 1981, dix centres de la 
Casamance sont visités : Abéné, Diana, Kafountine, Pointe Saint Georges, Elinkine, 
Carabane, Diembéring, Boucotte, Cap Skiring et Cabrousse (carte 5). Aucun de ces 
centres n’est retenu. dans le plan d’échantillonnage des débarquements. Sur ce point, 
les statistiques du CRODT se basent sur les chiffres de la DOPM, dont on a vu plus 
haut les défauts. Par .ailleurs, tous les centres visités sont situés sur le littoral ou à 
l’embouchure du fleuve Casamance et aucune donnée n’est collectée sur les centres 
de pêche continentaux. 
En 1984, le recensement du parc piroguier est effectué sur l’ensemble de la 
Casamance mais avec des protocoles d’enquête élaborés pour la pêche maritime et 
non continentale. La structure de la pêche artisanale casamançaise est très 
différente de celle des autres régions de pêche sénégalaises. Les embarcations, les 
engins de pêche, les espèces ne sont pas les mêmes. 
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Ces éléments sont mal définis ou ignorés : 
-les petites pirogues diola appelées busana sont plurifonctio .melles, servant 
aussi bien au transport, à la cueillette des huîtres, au ramassage du bois de feu, à la 
corvée d’eau douce qu’à la pêche. 
-Les types de pêche, nombreux en Casamance, qui n’utilisent pas la pirogue, ne 
sont pas pris en compte (pêche à pied, a la ligne, à la nasse, bassins piscicoles). 
-Certains engins de pêche changent de nom en fonction de la manière dont ils sont 
utilisés. Ainsi, le même filet maillant peut tantôt être posé en surface, tantôt au fond, 
selon les saisons, la marée, le pêcheur. Dans le premier cas, il sera Gompté parmi les 
fele-jkle et, dans le deuxième cas, parmi les yolal. 
-La terminologie pour une même espèce est fluctuante : selon les sources 
d’information, les tilapias sont comptabilisées en propre ou regroupées sous le nom 
de carpe et assimilées par conséquent à une très grande variété d’espèces. D’une 
façon générale, les espèces estuariennes et continentales sont mal inventoriées. 
Outre ces problèmes de définition, l’extrême mobilité de la population de 
pêcheurs, la dispersion et le fréquent enclavement des centres de pcche ne facilitent 
pas les enquêtes. 
Pour tenir compte de la spécificité du milieu casamançais, des recensements sont 
conduits à l’échelle régionale dans le cadre du programme Casamance du CRODT (cf 
Avant-propos). Ces sources d’informations sont récentes (1985-1987) et très riches. 
Nous présenterons successivement les données disponibles sur la production et sur 
les populations de pêcheurs, pour en montrer les apports et les limites. 
3.2.2.2. 1. Les données sur la production halieutique de Casamance 
Un inventaire de la faune ichtyologique de la Casamance est réalisé au moyen de 
pêches expérimentales@ la senne de plage et a l’épervier) et d’enquêtes sur l’eau 
juste après l’opération de pêche, sur le lieu de débarquement et sur les marchés de 
poisson (ALBARET 1985, 1987 a et b). Cet inventaire est le préalable 
indispensable aux statistiques de pêche mais il n’est malheureusement pas 
exhaustif. En effet, seulement trois séries dobservations sont faites, en mars, 
novembre et avril 1985, dans le contexte particulier de la sécheresse et de la 
raréfaction des espèces. Ces observations ponctuelles n’ont pas donné lieu à un 
suivi. Par ailleurs, aucune étude n’est menée sur la biologie et l’écologie des 
espèces, exception faite de la crevette. 
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Pour l’évaluation des captures et des efforts de pêche, à partir de 1984, les 
données sont collectées “en routine” comme sur le reste du littoral sénégalais 
(DIADHIOU et al. 1986). Cinq centres sont visités : Kafoul.ine, Ziguinchor 
Boudody, Ziguinchor SEFCA, Goudomp et Simbandi Brassou. 
Le choix de ces centres est discutable. Par suite du manque de personnel et de la 
dispersion des centres, la fréquence des visites est faible, seulement un jour 
d’enquêtes par quinzaine a Simbandi Brassou, ce qui est insuffisan: quand on sait la 
très grande variabilité des stocks intra et interannuel. Ainsi, les données restent 
partielles et les extrapolations a l’ensemble de la Casamance sont peu fiables. 
3.2.2.2.2. Les recensements de la population des pêcheurs 
En ce qui concerne le recensement du parc piroguier, des effo.w sont faits pour 
adapter les protocoles d’enquêtes au milieu continental : en’ 1985, un plus grand 
nombre de centres de pêche sont visités l, les critères de différenciation des pirogues 
et des engins sont révisées. Par ailleurs, un recensement exhaustif des centres de 
pêche, des unités de pêche et des pêcheurs est entrepris à l’échelle d: la Casamance 
et sert de base à un sondage sur le fonctionnement des unités de p%;he en 1986. 
Les recensements des unités de pêche et des pêcheurs donnent des informations 
précieuses sur la répartition des pêcheurs, leur organisation sociale et les rapports 
de production, sur la structure de la pêche (engin, embarcation) et $US généralement 
sur les système de production halieutique. Ils se complètent mutuellement et affinent 
les données recueillies & l’échelle de la pirogue. 
Ainsi, le recensement des unités de pêche permet de comptabiliser les types de 
pêche qui ne nécessitent pas de pirogues ou encore les pêcheurs qui ne possédent 
pas de pirogues mais peuvent en emprunter ou en louer une. Inversement, ce 
recensement permet de relativiser le poids des types de pêche. qui nécessitent 
plusieurs pirogues telles les sennes de plage (pirogue-filet, pirogue-porteuse, 
pirogue-business) ou la pêche à la crevette (pirogue amarrée et pirogue navette). 
Enfin, les pirogues utilisées à d’autres fins que la pêche sont ici bien distinguées. 
Le recensement des pêcheurs permet, d’un côté, d’atteindre un niveau de détail 
très fin et d’autre part, de relativiser l’importance des unités de pêche de Casamance 
: en effet, la taille des unités de pêche peut varier de 1 à plus de 90 membres! 
Ces recensements ont aussi des défauts : leur coût de réalisation est élevé. Les 
unités de collecte sont difficiles à repérer et même à définir. 
1 En avril 1984,47 centres ont été recensés contre 65 centres en avril 1985. 
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-les unités de pêche sont difficilement repérables, à partir du moment où leur 
“support physique” fait défaut, à savoir la pirogue ou l’engin .6e pêche. De tels 
recensement ne peuvent être élaborés qu’une fois le milieu bien connu. Les relevés 
sont alors effectués auprès des chefs d’unité 4e pêche. 
-le terme de pêcheur recouvre des réalités très diverses, depuis le cultivateur qui 
pêche occasionnellement jusqu’au pêcheur qui vit exclusivement de l’exploitation 
des ressources aquatiques. La définition du pêcheur retenu par M. C. DIAW dans 
son recensement est très large : tous les individus qui pêchent, quelque soit le 
temps consacré à cette activité, sont pris en compte. Ce souci d’exhaustivité est tout 
B fait appréciable. Il reste que les 9000 “pêcheurs” recensés en Casamance ne 
peuvent être comparés aux 27 000 pêcheurs recensés pour l’ensemble du Sénégal. 
Les enquêtes qualitatives permettront de relativiser le poids démographique des 
pêcheurs de Casamance. 
Par ailleurs, ce recensement n’est pas réellement exhaustif puisqu’il laisse de côté 
les agents de production qui ne sont pas, à proprement parler, des pêcheurs, mais 
qui exploitent les bassins piscicoles, qui cueillent les huîtres ou cui ramassent des 
coquillages. 
Au total, chaque recensement répond à une demande d’informatwns spécifique : le 
recensement du parc piroguier est une source unique pour comparer les régions de 
pêche sénégalaises, saisir les mouvements de migration inter et innarégionaux ainsi 
que leur évolution dans le temps. Le recensement des unités de pêche donne des 
informations sur la composition des équipages et leur organisation sociale et 
économique. Enfin, le recensement des pêcheurs permet de mesurer l’implication 
réelle des populations dans cette activité, son importance 3 Lns les budgets 
familiaux, les stratégies individuelles. 
Malgré leurs défauts, toutes ces données statistiques ont l’incontestable 
avantage d’exister. Nous avons utilisé ces chiffres comme des estimations, bases de 
comparaison précieuses pour mesurer l’importance de la pêche auxidiverses échelles 
spatiales et temporelles. Nous’ avons parfois dû compléter ces sratistiques par nos 
propres recensements. En particulier, nous avons recensé la population de 
cueilleuses d’huîtres. Par ailleurs, pour mesurer la place des pêcheurs et des 
cueilleuses dans la population active, nous nous sommes servie des recensements 
administratifs locaux : les recensements généraux de la population du Bureau 
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National du Recensement1 ne donnent pas d’informations sur la répartition et la 
composition de la population à l’intérieur des départements. Certaines communautés 
ne sont même pas prises en compte tels les Baïnouk. Au niveau local du village ou 
de la communauté rurale, des données récentes, collectées afinnellement, sont 
disponibles sur la population imposable. Nous les avons utilisées, tout en gardant à, 
l’esprit combien elles sont sujettes a caution. 
L’essentiel de nos informations reposent sur des enquêtes qualitatives. 
3. 2. 3. Les inventaires 
Les inventaires ont porté sur les composantes du système halieutique, entre 
autres, les centres de pêche et de transformation du poisson, les engins de pêche, 
les formes de pêche, les marchés. 
Un inventaire des activités a paru indispensable pour comprendre la place de la 
pêche par rapport aux autres activités, du poisson par rapport aux autres produits, 
des pêcheurs par rapport aux autres agents de production. Cet inventaire se voulait 
exhaustif et extensif, afin d’appréhender les variations spatiales des systèmes de 
production en Casamance. C’est pourquoi, il a été réalisé à l’échelle des villages au 
moyen de questionnaires fermés. De janvier 1985 à juin 1986, V4 villages de la 
Basse Casamance ont fait l’objet de cet inventaire et, depuis juillet 1986, 25 villages 
de la Moyenne Casamance. Les données ont été saisies au fur >t à mesure sur 
ordinateur, traitées avec le logiciel Genstatz et cartographiées manuellement ou 
automatiquement3. 
Nous avons ainsi associé à ces travaux de recensement et d’iwentaire à visée 
exhaustive, des travaux qualitatifs pour mieux comprendre ia structure et le 
fonctionnement des systèmes de pêche. Les variations temporelïr:s sont étudiées 
dans un second temps, à l’aide d’enquêtes complémentaires sur les activités 
passées des villages. Ces enquêtes permettent de reconstituer la rwe en place des 
systèmes de production et de comprendre leur dynamique. 
1 Le dernier recensement publié date de 1976. Pour le recensement de 1988, nous ne disposons que des 
r&ultats préliminaires, qui ne fournissent que des informations très générales. 
2 GENSTAT V, Rothamsted experimental station, HARPENDEN, United Kingdom 
3 Le traitement a été réalisé avec l’aide de F. LALOE, chercheur ORSTOM en poste au CRODT. 
42 METHODOLOGIE 
3. 2. 4. Les enquêtes thématiques 
Les enquêtes thématiques ont porté sur les différentes étapes de la filière du 
poisson (production, transformation, consommation du poisson), sur la filière des 
huîtres, sur la gestion de l’espace aquatique (mode et droit d’accés à la ressource, 
aménagement du milieu aquatique, migrations et campagnes de pêche), sur les 
modifications de l’environnement. 
Certaines informations se prêtent davantage à des discussions, des interviews. 
Pour reconstituer les grandes étapes du développement de la pêche en Casamance 
et les modifications des systèmes d’exploitation, les discussions avec les aînés des 
villages ont été très précieuses. Une chronologie approximative a été réalisée en 
retraçant leur biographie, en reconstituant leur généalogie, en se situant p’ar rapport 
aux générations de circoncis ou aux événements marquants. 
D’autre informations ont été recueillies au moyen de questionnaires préétablis, 
aux réponses ouvertes ou fermées (Annexe III), dont le dépouillement a été manuel. 
Les cartes et les photographies aériennes et au sol ont été des outils tout aussi 
indispensables que les formulaires d’enquêtes et le carnet de terrain. 
3. 2. 5. Les relevés cartographiques 
Il s’agit de faire le relevé cartographique de tous les faits halieutiques, repérables 
ou non dans le paysage. Cette cartographie suppose que les communautés gèrent 
leur espace aquatique comme leur espace agricole et qu’il existe un terroir aquatique. 
En fait, la difficulte est comparable pour les terroirs agricoles, dont les limites sont 
souvent difficiles a fixer du fait de la “brousse”. Dès lors, il faut se fier a la 
représentation qu’ont les communautés villageoises de leur espace : tout comme les 
limites d’un terroir agricole sont relevées en arpentant les terres en compagnie d’un 
de ses paysans, les limites d’un terroir aquatique sont relevées à bord d’une pirogue, 
conduite par un pêcheur dudit village. La cartographie et la tcponymie sont des 
instruments privilégies pour appréhender la gestion de l’espace aquatique. 
Les relevés sur le terrain sont complétés par les cartes et les: photographies 
aériennes de I’IGN. La couverture complète de la Casamance remonte à 1969. Les 
images spot devraient dans un proche avenir constituer une mise à jour remarquable. 
A défaut de disposer de ces documents et afin de réactualiser c:s données, nous 
avons réalisé trois survols aériens grâce à l’avion militaire de surveillance des côtes. 
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4. PLAN 
Le caractère récent et brutal du développement de la pêche en Casamance, alors 
même que les conditions de l’environnement se dégradaient, constitue le point de 
départ de notre interrogation. Dans une première partie, nous étudierons la place 
occupée de nos jours par la pêche dans l’économie nationale et régionale et dans les 
systèmes d’exploitation casamançais. La diversité du monde des pêcheurs nous 
conduira à analyser dans une second partie les processus de modifications de 
l’environnement physique et humain. Nous essaierons de mesurer les effets de la 
sécheresse sur les écosystèmes aquatiques et de comprendre les conditions de la 
crise agricole et du développement de la pêche. 
Dans une troisième partie, nous étudierons les formes d’exploitation des eaux 
casamançaises, c’est-à-dire les différents milieux exploités, des rizières à la mer. 
Dans ce cadre spatial, nous ferons l’inventaire des techniques de pêche et nous 
proposerons une typologie des espaces aquatiques. Nous aborderons ensuite les 
aspects dynamiques de cette activité, dans l’espace et le temps notamment par les 
rythmes saisonniers : nous décrirons la migration des pêcheurs. Par ailleurs, les 
formes d’exploitation du milieu sont très mouvantes compte tenu de la variabilité des 
conditions de l’environnement. Nous insisterons sur les fornes d’exploitation 
halieutique les plus sensibles à ces mutations. 
Puis, dans une quatrième partie, nous étudierons l’espace-aval de l’exploitation 
des ressources aquatiques, c’est-à-dire la filière des produits aquatiques. Nous en 
analyserons les différentes étapes, de la plage au “panier de la ménagère” et les 
différents intermédiaires, transformateurs, commerçants. 
Enfin, dans une cinquième partie, la vulnérabilité, la mobilite du milieu et du 
capital halieutique nous conduiront à analyser les structures d’enwdrement de la 
pêche. Nous nous interrogerons sur les différentes gestions de l’espace aquatique et 
sur les enjeux et conflits que suscite le développement de la pêche. 
Première partie 
L’EXPLOSION DE LA PECHE EN CASAMANCE 
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La pêche au Sénégal comme dans tout l’Ouest africain est une activité 
relativement nouvelle à l’échelle des civilisations: les populations sont avant tout 
terriennes, seules les eaux intérieures plus calmes des fleuves ou des lacs sont 
exploitées. Que ce soit au Bénin, au Togo, dans le Delta Intérieur du Niger, en Côte 
d’ivoire ou au Sénégal, partout prévalent les mêmes techniques et se retrouvent les 
mêmes engins passifs tels que les nasses, les paniers et les barrages ainsi que la 
petite pirogue monoxyle. 
En Casamance, cette situation domine jusqu’à ces dernières décennies. Le 
développement de la pêche est un phénomène d’autant plus frappant et brutal qu’il 
est tardif. Dans les autres régions côtières sénégalaises, J. P. CHAUVEAU (1982) 
a montré qu’au XVIème siècle, il existait des embarcations à voile avec des 
gréements complexes qui témoignaient de la compétence marine des populations. 
Ces techniques auraient disparu avec la traite des esclaves et le recul du cabotage. 
Cependant, dans ces mêmes régions (de Saint-Louis aux îles du Saloum), dès la fin 
du XIXème siècle, sont en germe les principales -caractéristiques de la pêche 
actuelle. En Casamance, il faut attendre la fin des années 1970, pour que les 
populations autochtones se tournent vers la pêche et que les ressources marines 
soient exploitées. Comment peut-on expliquer le retard de la Casamance sur les 
autres régions sénégalaises? Qui sont ces nouveaux pêcheurs? 
Il est délicat de présenter l’état actuel de la pêche casamançaise à l’échelle 
nationale et régionale tant cette activité est récente et mobile et le milieu variable. 
Les transformations sont en cours sous nos yeux. Nous dresserons un tableau de la 
pêche casamançaise qui permettra de présenter les principales tendances de ce 
secteur d’activité et nous nous interrogerons sur les conditions qui ont présidé à 
l’explosion de cette activid. 



















Carte 3 : Côte maritime sénégalaise 
LA PECHE AU SENEGAL 49 
1. LA PLACE ACTUELLE DE LA PECHE CASAMANÇAISE AU SENEGAL . 
. 
Du fait de son développement tardif, la pêche casamançaise occupe encore une 
place mineure au Sénégal et, de ce fait, suscite tous les espoirs, catalyse de 
nombreux enjeux. Pour mesurer l’intérêt nouveau porte à cette activité par les 
pouvoirs publics et les ONG, pour comprendre l’explosion actuelle de cette activité, 
il faut la situer à l’échelle nationale et rappeler quelques caractéristiques de la pêche 
sénégalaise. 
La pêche constitue un secteur clé de l’économie sénégalaise : elle se place au 
premier rang des échanges intérieurs et même extérieurs, dépassant le phosphate et 
l’arachide depuis 1980. Le poisson est la première source de protéines animales : sa 
consommation ne cesse d’augmenter en liaison avec l’urbanisation et en particulier la 
croissance de l’agglomération de Dakar-Pikine mais aussi les réseaux de 
commercialisation mis en place vers l’intérieur par les mareyeurs1 et les divers 
intermédiaires et commerçants ambulants appelés bana-bana en wolof. En 1981, 
281 000 t de poissons ont été capturées dans les eaux sénégalaises sur un potentiel 
halieutique de 500 000 t par an. La part annuelle débarquée au Sénégal s’élève à 242 
000 t, dont 93 000 t pour la pêche industrielle et 149 000 t pour la pêche artisanale. 
Ce secteur dégage 4% du P.I.B. (FONTANA et WEBER 1983). Le poids 
économique de ce secteur est renforcé par son importance sociale : la pêche emploie 
180 000 personnes dont 3 000 pêcheurs dans la pêche industrielle et 27 000 
pêcheurs dans la pêche artisanale. 
De l’énumération brute de ces chiffres, se dégage le dynamisme de la pêche et, 
particulièrement de la pêche artisanale, plus efficiente socialement par le nombre 
d’emplois fournis mais aussi économiquement puisque 61% des débarquements sont 
effectués par elle. 
Cet essor date des années 1950-60 et est notamment lié à la capacité des 
pêcheurs à répondre à la demande croissante en poisson, en adoptant des 
techniques nouvelles : la motorisation des pirogues et la diffusion des serines 
tournantes coulissantes sont en grande partie responsables du doublement des 
captures entre 1964 et 1980 (tabl. IV). 
1 cf. CHABOUD 1981, CORMIER 1981, KEBE 1982, VAN CHI BONNARDEL 1978. 
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Dbignation 1964 1980 
Pêche artlsanale 83300 160000 
Pêche industrielle 5200 80000 
Total 88500 240000 
tabl. IV : Evolution des débarquements de la pêche au Sénégal(en tonnes) 
(source : CRODT 1980) 
Ce dynamisme de la pêche est inégal selon les stocks exploités et plus 
généralement selon les systèmes d’exploitation halieutiquel. On peut avancer que 
les fondements de la géographie de la pêche sénégalaise se sont mis en place au 
cours de cette période. C’est en effet dans les années 1970 que les groupes de 
pêcheurs se professionnalisent : les campagnes de pêche des Ubou, des Niominka 
et des pêcheurs de Guet Ndar deviennent plus longues et leurs itinéraires plus 
complexes. Les différences d’aménagement et d’exploitation du littoral sénégalais 
deviennent plus sensibles et conduisent à une régionalisation de la pêche. 
Cinq régions de pêche sont individualisées : la Grande Côte, le Cap Vert, la 
Petite Côte, les îles du Saloum et la Casamance (Carte 3 : Côte maritime 
sénégalaise). 
La Grande Côte s’étend sur 180 km de long depuis la frontière sénégalo- 
mauritanienne jusqu’à la presqu’île du Cap Vert. Les deux principaux centres de 
pêche sont Saint-Louis (BONNARDEL 1985) et Mayar (VAN CHI BONNABDEL 
1967). Entre ces deux centres, Le Gandiole compte aussi plusieurs centres de pêche 
secondaires. A Saint-Louis, l’île de Guet Ndar est occupée par une communaud de 
pêcheurs, considérés comme de véritables professionnels de la mer. La pêche 
continentale, dans le fleuve Sénégal et ses émissaires comme le lac de Guiers, est 
insignifiante par rapport à la pêche maritime : en 1985, on ne compte que 187 
pirogues de fleuve contre 1023 pirogues de mer (tabl. V et fig. 4). 
Le poids économique de la Grande Côte ne rend pas très bien compte du poids 
démographique et social de ses pêcheurs (tabl. V et fig. 4 et 5): 16% seulement des 
captures de la pêche artisanale sont réalisées dans cette région alors que 24% des 
pirogues sénégalaises sont originaires de ses centres. Ce décalage s’explique par 
l’importance des migrations saisonnières. 
Les pêcheurs, principalement originaires de Guet Ndar et du Gandiole, pratiquent 
des migrations de pêche sur de longues distances : ils suivent le poisson dans ses 
1 En effet, chaque pêcherie constitue une entité avec ses caract&istiques hydrobiologiques et socio- 
économiques. 
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deplacements en fonction des saisons marines et des courants. On les trouve en 
grand nombre, à Kayar, entre janvier et avril, faisant doubler la population de ce 
village mais aussi dans les centres de pêche de la Petite Côte et, de plus en plus, 
dans les centres maritimes de la Casamance. 
La presqu’île du Cap Vert, avec 20% des débarquements et 32% du parc piroguier 
maritime sénégalais (tabl. V et fig. 4 et 5), est la seconde région de pêche après la 
Petite Côte. Bien que le plateau continental soit tctroit et les plages limitées, ce 
secteur est stimulé par le dynamisme des pêcheurs lébou (BALANDIER et 
MERCIER 1952) et l’énorme marché que représente l’agglomération de Dakar- 
Pikinel. 
La Petite Côte est la principale région de pêche du Sénégal : elle contribue a plus 
de la moitié des débarquements de la pêche artisanale alors qu’elle ne représente 
que 27% de son parc piroguier maritime. La place de cette région s’explique par ses 
atouts biogéographiques - la houle est moins forte car le littoral est à l’abri de la 
presqu’île du Cap Vert, le plateau continental s’élargit, les remontées d’eaux 
profondes froides favorisent la multiplication du plancton et, par conséquent, la 
présence de poissons - mais aussi les conditions techniques et historiques du 
développement de ce secteur : outre les pêcheurs sérèr autochtones, les deux 
principaux centres de pêche, Mbour et Joal, attirent de nombreux pêcheurs migrants. 
C’est dans cette région que les serines tournantes coulissantes ont d’abord été 
diffusées. Plus de la moitié des poissons pélagiques2 sont ainsi débarqués sur ses 
plages. A cette spécialisation technique de la pêche répond le développement du 
secteur de la transformation du poisson : Mbour est le premier centre de production 
du kecux, poisson braisé-séché produit à partir des sardinelles. La multiplication 
brutale des serines tournantes coulissantes, engin non sélectif et très performant, 
pose à l’heure actuelle un problème de surexploitation des stocks de pélagiques 
côtiers. Ce phénomène explique, en partie, la part croissante des pêcheurs sérèr 
migrants dans les régions méridionales et en particulier en Casamance . 
1 L’agglomération de Dakar-Pikine compterait plus d’un milliofi d’habitants selon G. SALEM (1985). 
2 Les poissons pélagiques. ont les poissons qui vivent en pleines eaux a des profondeurs variables. Ils 
s’opposent aux démersaux, qui vivent à proximité des fonds et sont relativement s6dentaires 
(CABANNE 1984) 









tabl. V : Statistique de la pêche artisanale au Sénégal en 1985 
(source : CRODT, Archives n”153,1986) 
Grande C&e Cap Vert Petite Côte Saloum Casamance 
Pirogues de mer 
q Pirogues de fleube 
n Total 
fig.’ 4 : Parc piroguier sénégalais selon les régions de pêche 
(d’aprh tabl. IV) 









Grande Côte Cap Vert Petite Côte Saloum Casamance 
fig. 5 : Debarquements du parc piroguier sénégalais selon les régions de pêche 
(d’après tabl. IV) 
Les trois régions de pêche de la Grande Côte, du Cap Vert et de la Petite Côte, 
bien situées par rapport au principal débouché, Dakar, concentrent, à elles seules, 
68% du parc piroguierl(tab1. V) et débarquent 87% des captures. La pêche dans les 
régions plus méridionales, le Saloum et la Casamance, a un poids économique 
nettement moins important et sa structure est différente. 
La région de pêche du Saloum s’étend de la Petite’ Côte à la Gambie(C2ut.e 3). La 
pêche pratiquée par les Niominka est à la fois maritime et lagunaire. Les Niominka 
sont présentés comme de remarquables marins-pêcheurs et de médiocres 
riziculteurs (PELISSIER ‘1966). Dès le XVème siècle, les Niominka exploitent les 
coquillages. L’importance de la pêche répond d’abord à une stradgie économique : 
l’exploitation des ressources aquatiques (pêche et cueillette des coquillages) est 
moins exigeante en travail et plus rentable que la riziculture. La faible disponibilité 
en terre, l’extension des sols salés expliquent l’importance des migrations de saison 
sèche. Comme les populations plus au nord, les Niominka ont adopté un genre de vie 
mixte basé sur la culture en hivernage et les migrations de pêche en saison sèche. 
Avec la sécheresse de ces deux dernières décennies, ces tendances ont été 
accentuées : le recul des cultures, l’allongement des migrations sont les principales 
manifestations de cette spécialisation dans la pêche. Actuellement les pirogues de 
1 Si l’on ne considère que les pirogue de mer, la part de ces régions atteint‘85%. 
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mer sont plus nombreuses que les pirogues de fleuve. La faible contribution de cette 
région (7%) dans les débarquements sénégalais s’explique par le départ massif des 
pêcheurs, notamment en Casamance, durant la plus grande partie de l’année. 
En Casamance, contrairement aux Niominka, les Diola apparaissent comme des 
riziculteurs et de médiocres pêcheurs. Cependant, la transformation des systèmes 
de production est en cours. La spécialisation dans la pêche des Casamançais ne fait 
que s’amorcer. C’est la région de pêche la moins développée : ses débarquements ne 
représentent que 6% des débarquements totaux sénégalais, mais c’est aussi celle 
qui suscite le plus d’espoirs, qui offre, semble-t-il, les plus grandes potentialités, qui 
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fig. 6 : Principales contributions de la Casamance au débarquement de la pêche 
artisanale sénégalaise selon les poissons (d’après tabl. VI) 
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tabl. VI : Comparaison des poissons débarqués en Casamance t au Sénégal en 1985 (en tonnes) 
(sources : Archives 153, CRODT. 1986) 
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La structure de la pêche casamançaise, comparée à celle des autres régions 
sénégalaises, est très originale : d’une part, les pirogues de fleuve représentent 75% 
du parc piroguier casamançais alors qu’elles ne représentent que 24% du parc total 
sénégalais(tab1. V et fig. 4). D’autre part, les débarquements sont de nature très 
différente (tabl. VI et fig. 6). 
Les débarquements casamançais se composent d’un très petit nombre d’espèces. 
Sur la soixantaine d’espèces couramment exploitées dans les eaux sénégalaises, 
une douzaine seulement le sont en Casamance (tabl. VI) : mulets, ethmaloses, 
crevettes, capitaines, machoirons, barracudas, requins, soles, drépanes et grandes 
carangues sont les principales captures de le pêche artisanale, par ordre 
d’importance décroissant. Seul le tonnage de ces dix espèces dépasse 100 t. 
Deux correctifs doivent être apportés à ces statistiques de la pêche artisanale 
sénégalaise: d’une part, on peut s’étonner de l’importance des démersaux classés 
dans la rubrique “autres”. En Casamance, leur tonnage s’élève à près de 4 000 t 
(soit 41% des débarquements casamançais). D’autre part, d’après une étude 
réalisée en 1985 (ALBARBT 1987 a), soixante-quinze espèces sont exploitables en 
Casamance. Or, les débarquements se composent essentiellement de cinq espèces 
: les tilapias, les ethmaloses, les mulets, les otolithes et les arius (tabl. VII). 
Espèces 1 Débarquements en tonnes 
Tilapias 4 706 






tabl. VII : Estimations des captures de la pêche artisanale en Casamance de mars 
1984 à février 1985 (sources : DIADHIOU et al., 1986) 
Les différences de tonnage pour la même espèce entre les tableaux VI et VII 
peuvent s’expliquer par les variations saisonnières et interannuelles des stocks, 
sans parler des différences de méthode de collecte des données. Les chiffres de 
production ne sont que des estimations. En revanche, il est plus génant que les 
tilapias et les otolithes ne soient pas comptabilisées en tant que telles dans le 
tableau VI, alors que d’après le tableau VII, la première de ces espèces représente 
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les plus importants tonnages débarqués en Casamance. En outre, les arius sont 
assimilés aux machoirons dans le tableau VI. Même si dans le langage courant, ces 
deux espèces sont confondues sous les termes de “poisson-chat”, la distinction doit 
être maintenu dans les statistiques nationales. 
Ces réserves faites, le tableau VI souligne la structure originale des 
débarquements en Casamance par l’importance des démersaux et des crevettes. En 
Casamance, la proportion d’espèces démersales et pélagiques dans les 
débarquements est respectivement de 66% et 33%, pour l’ensemble du Sénégal, 
cette proportion est inverse -26% d’espèces démersales contre 74% de pélagiques-. 
La Casamance contribue seulement a 2% des débarquements de pélagiques. Sa 
contribution est significative pour le mulet, l’ethmalose et le barracuda (fig. 6). En ce 
qui concerne les démersaux, sa contribution est importante en ce qui concerne les 
machoirons (entendons les arius), les capitaines et un certain nombre d’autres 
espèces peu ou pas pêchées dans les eaux sénégalaises telles les otolithes. Enfin, 
si globalement, la pêche artisanale casamançaise a un poids mineur dans les 
débarquements de poisson, en revanche, 89% des crevettes exploitées au Sénégal 
proviennent de cette région. 
Les données biologiques, écologiques et statistiques sur la pêcherie de crevette 
sont collectées régulièrement depuis les années 1960. Avec l’ouverture d’usines de 
congélation à Ziguinchor et l’arrivée massive de pêcheurs toucouleur, la production 
de crevettes connaît une croissance spectaculaire : la crevette est à peine exploitée 
avant 1960. A partir de 1960, sa production augmente regulièrement jusqu’en 1979 et 
elle atteint son maximum en 1981 avec 1610 t débarquées (tabl. VIII et fig. 7). 
La production de crevettes passe de 1610 t à 1400 t entre 1981 et 1982 et chute 
brutalement en 1984. Ces. fluctuations traduisent la situation d’extrème fragilité de 
ce secteur, notamment liée aux modifications de l’environnement écologique et à 
l’augmentation de l’effort de pêche : les pêcheurs au nombre de 600 en 1967 sont 
actuellement plus de 2400. Ainsi, en moins de trente ans, la pêcherie de crevette 
est passé d’une situation de sous-exploitation à une situation de sur-exploitation. 
Au vu des statistiques de la pêche artisanale casamançaise, on ne peut manquer 
d’être frappé par la rapidité des transformations et l’inégale exploitation des produits 
aquatiques selon le domaine maritime et continental et selon les espèces. On peut 
tenter de dresser un bilan entre les potentialités et .les prises d’après les 
estimations des biologistes (CAVERIVIERE et al. 1985). 
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tabl. VIII : Production de crevettes de la Casamance 
(d’après LE RESTE, 1983) 






1960 64 68 70 74 76 78 80 82 84 Années 
fig. 7 : Histogramme de la production de crevettes en Casamance de 1960 à 1985 
(d’aprh LE RESTE 1983) 
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Globalement, il semble que les stocks maritimes soient sous-exploités : les 
pélagiques côtiers, surexploités comme on I’a vu sur la .Petite Côte, ne sont pas 
pêchés en Casamance alors que les potentiels estimés s’élèvent à plus de 50-75 000 
t pour la sardinellel, à plus de 4 000 t pour l’ethmalose, 3 000 t pour le mulet,’ 20-30 
000 t pour l’anchois. 
En ce qui concerne les démersaux maritimes du plateau continental, le potentiel 
pourrait atteindre 67 000 t2. Les principales espèces à exploiter sont variées et très 
recherchées sur le reste du littoral sénégalais : mérou bronzé (CL$), pelon, baliste, 
pageot, dentex, pagre, brotule, crabe rouge, crevette profonde et requin profond, 
seiche. 
Dans le domaine estuarien et continental, les tilapias, les ethmaloses et les 
mulets semblent à un niveau d’exploitation maximal. En revanche, les ressources 
des bassins piscicoles semblent sous-exploitées et, plus généralement, toutes les 
formes de pêche “autochtones” sont insuffisamment prises en compte dans les 
statistiques. Ainsi la production des huîtres et des coquillages est laissée pour 
compte. 
L’analyse des systèmes de pêche tentera d’expliquer les déséquilibres entre les 
potentialités et les prises. Le poids de la pêche casamançaise au Sénégal est dors 
et déjà important dans quelques filières spécialisées telles celles de la crevette, des 
langoustes et des soles. Certaines filières sont sous-estimées dans les statistiques 
officielles, telles celles des huîtres ou des produits transformés. Enfin, les tendances 
qui se dessinent depuis les années 1980 -sans se traduire encore nettement. dans 
les statistiques officielles- montrent que la pêche maritime casamançaise est 
susceptible d’occuper une place de premier rang sur le plan national. Ce poids est 
manifeste à l’échelle régionale, où les transformations se traduisent dans 
l’occupation de l’espace halieutique. 
1 10-15 000 t Sardinella aurita et 40-60 000 pour t pour Sardinelle eba. 
2 Contre moins de 50 000 t dans le Sine-Saloum 
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2. DES VILLAGES DE PECHEURS OCCASIONNELS AUX CAMPEMENTS 
DE PECHEURS SPECIALISES : IMPORTANCE TRES INEGALE DE LA 
PECHE DANS LES SYSTEMES D’EXPLOITATION CASAMANÇAIS 
Les modifications des systèmes d’exploitation casamançais frappent à la simple 
observation des paysages : le recul des rizières inondées et l’extension spatiale des 
installations liées aux activités halieutiques en sont deux évidentes manifestations. 
Etant donné l’ampleur des changements, il nous semble plus démonstratif de 
présenter d’abord la dynamique spatiale des sysdmes d’exploitation,, avant d’en 
analyser la dynamique temporelle. 
L’importance de l’exploitation des ressources aquatiques ‘en Casamance peut être 
mesurée d’après le nombre de personnes impliquées dans cette activité et la place 
de cette activité par rapport aux autres activités. D’une part, nous avons utilisé les 
différents recensements réalisés par les équipes du CRODT en 1985, qui, malgré 
leurs défauts, donnent une bonne idée du poids démographique des pêcheurs selon 
les villages. Nous nous sommes efforcée d’estimer le nombre des autres agents de 
production en réalisant des enquêtes plus ponctuellesi. 
D’autre part, nous avons réalisé un inventaire de toutes les activités à l’échelle 
des communautés villageoises 2. Chaque activité est caractérisée par des variables 
(type de ressource, lieu et saison de réalisation, sexe, âge, effectif et ethnie des 
acteurs, destination du produit), qui permettent d’évaluer son importance. 
Nous analyserons la distribution spatiale des pêcheurs, puis l’hétérogénéité du 
monde des pêcheurs et enfin les différents types de villages impliqués dans 
l’exploitation des ressources aquatiques. 
2.1. Hétérogénéité et dispersion des pêcheurs 
D’après les recensements de 1985, la Casamance compte : 
-2 115 pirogues (recensement Socecopechart) 
-4 369 unités de pêche (recensement M.C.DIAW) 
-9 460 pêcheurs (recensement M.C.DIAW) 
1 Nous nous sommes en particulier intéressé aux agents de la filière du poisson et des huîtres. 
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Carte 4 : Situation des noms de lieux en Casamance 
(source : Enquêtes M.C. CO=R-%%EM 1984-87) 
Y \ oIouLouLou~ >7-‘ A- l /J -l/- .ARtNE . 
c MAASASSOUM -0JIBASOUYA \ 
Carte 5 : Répartition du parc piroguier en Casamance 
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Carte 7 : Répartition des pêcheurs en Casamance 
(source : Enquêtes M.C. CCRMIER-SALEM 198487) 
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2.1.1. Un parc piroguier important et divers 
Le parc piroguier de la Casamance est important (2115 pirogues sont recensées 
dans les 65 centres visités en 1985) et très inégalement réparti (Carte 5): les 
pirogues se concentrent de Ziguinchor à Goudomp. Une douzaine de centres sur 65 
regroupe plus de la moitié du parc piroguier. Baganga dispose du parc piroguier le 
plus important (248 pirogues), devançant celui de Ziguinchor (221 pirogues) et de 
Goudomp (106 pirogues). Cette concentration correspond a la zone de la pêche a la 
crevette. 
En dehors de cette zone, le parc piroguier apparaît très dispersé aussi bien en 
Moyenne qu’en Basse Casamance : en amont de Goudomp, une vingtaine de 
centres est recensée et chacun compte moins de 30 pirogues. Sur le Soungrougrou, 
seulement deux centres sont recensés, dont Marsassoum, qui compte 57 pirogues. 
En aval de Ziguinchor, le parc piroguier se disperse entre les villages côtiers 
(Kafountine, Boune, Diogué, Cap Skiring), estuariens (Elinkine, Ponta), insulaires 
(Bandial, Séléki, Djiromaït) et continentaux (Tionk-Essyl, Tendouk, Mangagoulak). 
Kafountine, le plus grand centre de pêche maritime, ne compte que 88 pirogues. 
Certains villages “continentaux”, situés au’ contact du plateau et des zones basses, 
ont paradoxalement davantage de pirogues que des villages situés dans les îles. 
Ainsi en est-il des villages du Boulouf comme Tendouk, où sont recensées 42 
pirogues. 
La distribution spatiale du parc piroguier est en fait très variable selon les 
saisons. La migration des pêcheurs explique, en partie, les différences d’effectif d’un 
recensement à l’autre (tabl. IX). 
tabl. IX : Recensement du parc piroguier 
(source :CRODT 1985) 
Les variations saisonnières sont surtout sensibles dans les centres littoraux, où 
la majorité des pêcheurs sont des migrants. A Kafountine, par exemple, l’effectif des 
pirogues passe de moins de 10 en août a plus de 200 en février-mars. 
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La diversité du parc piroguier tient à sa distribution spatiale, aux variations 
saisonnières mais aussi à sa composition. Toutes les pirogues, en effet, ne 
s’équivalent pas. En moyenne, une pirogue correspond à une unité de pêche, qui elle- 
même comprend deux pêcheurs. La realité est beaucoup plus complexe 
2. 1. 2. Multiplicité des unit& de pêche 
Les 4369 unités de pêche recensées en Casamance se répartissent entre 292 
villages. Tous les villages situés à proximité de cours d’eau comptent au moins une 
unit& de pêche, ce qui explique l’extrême dispersion de cette activité. 
La répartition des unit& de pêche en Casamance (Carte 6) ne présente pas de 
grandes differences avec celle du parc piroguier : le poids demographique des centres 
fluviaux en amont de Ziguinchor est encore plus manifeste, le contraste est encore 
plus marqué entre la Moyenne et la Basse Casamance. Pourtant, toutes les 
pirogues ne correspondent pas à une unité de pêche (tabl. X). 
~Villages n pirogues n unités de pêche 
‘Boune 9 9 
~ Mafountine 88 102 
~Cap Skiring 49 48 
~Brin 5 9 
~ Koubalan 0 10 
~ Baganga I 248 I 120 I 
tabl. X : Comparaison des effectifs de pirogues et d’unités de pêche dans quelques 
villages de la Casamance (source : CRODT 1985) 
Dans les centres de pêche maritimes et estuariens (Boune, Rafountine, Cap 
Skiring), on relève une bonne concordance entre le nombre de pirogues et d’unités de 
pêche. A Mafountine, par exemple, 85% des pirogues correspondent à une unité de 
pêche. En revanche, le nombre de pirogues est inférieur au nombre d’unités de pêche, 
dans les centres continentaux, tels Brin ou Koubalan et il est supérieur dans les 
centres fluviaux, tel Baganga. Ces différences s’expliquent par les types de pêche 
pratiqués : dans le premier cas, la pêche à pied, à proximité du village prédomine, 
dans le second cas, la pêche a la crevette et à la senne de plage l’emportent et 
justifient l’emploi de plusieurs pirogues’ par la même unité de pêche. Ainsi selon la 
forme d’exploitation du milieu, une unité de pêche utilise 0, 1 ou 2 pirogues. 
Par ailleurs,*toutes les unités de pêche n’ont pas le même poids démographique 
(tabl. XI). 
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Villages n unités de pêche n pêcheurs 
Kafountine 102 594 
Goudomp 113 268 
Karounat 112 112 
tabl. XI : Comparaison des effectifs d’unités de pêche et de pêcheurs dans quelques 
villages de la Casamance (source : CRODT 1985) 
Selon le seul recensement des unités de pêche, Kafountine, Goudomp et Karounat 
ont une importance sensiblement équivalente. Pourtant, une unid de pêche 
comprend en moyenne six pêcheurs à Kafountine, deux pêcheurs à Goudomp et un 
seul pêcheur à Karounat. Dans ce dernier cas, la notion même d’unité de pêche est 
discutable. Entre ces unités de pêche, la différence ne porte pas seulement sur 
l’effectif de pêcheurs mais aussi sur leur organisation sociale et économique. Ainsi, il 
n’y a pas de comparaison entre un pêcheur individuel diola ou mandingue à l’épervier, 
une unité de pêche lébou au filet dormant ou encore une unité de pêche walo-walo à 
la senne de plage, qui peut comprendre plus de 80 membres d’équipage. 
2.1.3. Monde varié des pêcheurs 
Nous étudierons successivement la répartition et la composition du monde des 
pêcheurs en Casamance. 
2. 1. 3. 1. Concentration des pêcheurs dans les centres fluviaux et maritimes 
Les pêcheurs (Carte 7) se concentrent d’une part dans les centres fluviaux de la 
Casamance en amont de Ziguinchor, d’autre part dans les centres maritimes de la 
Basse Casamance. 
En Moyenne Casamance, la rive gauche du fleuve, de Baganga à Mankono’ Ba, 
est occupée par une grappe quasi continue de centres de pêche : Adéane, avec 292 
pêcheurs, est le plus important quantitativement devant Goudomp (268 pêcheurs), 
Diattacounda (257 pêcheurs) et Djibanar (233 pêcheurs). Mangacounda, Simbandi 
Balant, Simbandi Brassou, Karantaba, Birkama, Sandinièree et Madina comptent 
chacun une centaine de pêcheurs. La partie aval du Soungrougrou concentre 
plusieurs petits centres de pêche dominés par Diafardouma (124 pêcheurs) et 
Marsassoum (66 pêcheurs). Loin en amont, jusqu’à Inor sur le Soungrougrou et 
jusqu’à Karsia sur la Casamance, on relève des villages qui comptent encore une 
trentaine de pêcheurs. 
En Basse Casamance, la répartition des pêcheurs est beaucoup plus contrastée 
et les centres de pêche plus dispersés : Kafountine et Cap Skiring sont les plus 
grands centres de pêche avec respectivement 594 et 278 pêcheurs. Ils sont suivis 
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ensuite par une dizaine de centres de pêche, la plupart éloignés de la mer, qui ont en 
moyenne une quarantaine de pêcheurs : le centre le plus important, Tionk-Essyl, 
compte 88 pêcheurs. Enfin, tous les villages proches de bolon comptent au moins un 
pêcheur. 
Ainsi, les 9460 pêcheurs recensés en Casamance sont très inégalement répartis. 
44% des centres comptent moins de 20 pêcheurs et, a l’opposé, 4% seulement des 
centres comptent plus de 200 pêcheurs. Kafountine l’emporte nettement avec près de 
600 pêcheurs en avril 1985. Par ailleurs, tous les individus recensés comme 
pêcheurs sont très inégalement impliqués dans l’exploitation des ressources 
aquatiques. 
2. 1.3. 2. Complexité du monde des pêcheurs 
En Casamance, on trouve tous les cas de figure entre le pêcheur occasionnel et le 
pêcheur spécialisé. La définition du “pêcheur”, très délicate, fait l’objet de 
nombreuses discussions et semble tenir à la nature même de cette activité : comme 
l’a montré R. FIlU’H (1946), un des premiers à s’être intéressé aux sociétés de 
pêcheurs, le pêcheur aussi spécialisé soit-il ne peut vivre uniquement de poisson. 
Aussi, a-t-il le plus souvent d’autres activités ou doit-il recourir à l’économie 
d’échange. 
Dans les études sur les sociétés de pêcheurs en Afrique de l’Ouest, différentes 
typologies sont proposées. Ainsi, J. PLIYA (1980) distinguent dans le Sud-Ouest 
du Bénin, les pêcheurs exclusifs lacustres et lagunaires, les pêcheurs exclusifs 
maritimes, les pêcheurs exclusifs mixtes (c’est-a-dire qui pêchent dans les eaux 
marines et lagunaires), les pêcheurs-agriculteurs et enfin les agriculteurs-pêcheurs 
occasionnels. Cette typologie a pour principal critère l’importance relative de la 
pêche et de l’agriculture et pour critère secondaire l’importance relative de la pêche 
en mer et en lagune. 
En Casamance, un premier critère de différenciation semble l’origine des 
pêcheurs. 
2. 1. 3. 2. 1. Pêcheurs sp&ialist% allochtones et paysans-pêcheurs autochtones 
La répartition des pêcheurs en Casamance selon leur origine (carte 7) montre que 
les centres, où les allochtones sont prédominants, sont aussi ceux qui ont les plus 
grands effectifs de pêcheurs. Il semble que les principaux centres de pêche, tels 
Kafountine et Cap Skiring sur le littoral ou Adéane, Baganga, Goudomp, et 
Diattacounda le long du fleuve Casamance, doivent leur dynamisme à la présence de 
pêcheurs originaires d’autres regions du Sénégal ou d’Afrique de l’ouest. 
Ainsi, en Casamance, on oppose volontiers le paysan-pêcheur autochtone au 
pêcheur professionnel originaire du Nord. Cette opposition repose sur des critères 
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techniques, sociaux, économiques et culturels. Les populations autochtones, qu’il 
s’agisse des Diola, des Mandingue, des Balante ou des Peul, sont d’abord des 
cultivateurs de riz, de mil et/ou d’arachide. La pêche est une activité secondaire, 
soumise aux contraintes du calendrier agricole : les campagnes de pêche sont 
limitées dans l’espace comme dans le temps. Les principales formes d’exploitation 
des ressources aquatiques sont la pêche dans les bolon au moyen des éperviers et 
des barrages palissades, le piègeage des poissons au moyen de nasses dans les 
bassins piscicoles et la cueillette des huîtres dans la mangrove. Les pêcheurs se 
déplacent à pied ou à bord de petites embarcations, les busana, B rame ou à voile et 
ne s’éloignent guère de leur village. Les prises sont d’abord destinées à 
l’autoconsommatoion. Profondément attachés à leurs terroirs, ces paysans-pêcheurs 
sont essentiellement des terriens : les ressources maritimes sont ignorées, la mer 
comme le fleuve Casamance sont perçus comme des milieux dangereux. 
Les pêcheurs spécialisés, c’est-à-dire qui consacrent l’essentiel de leur temps à la 
pêche et qui tirent l’essentiel de leur revenus de la vente de leurs captures, sont le 
plus souvent originaires des autres régions côtières sénégalaises, où la navigation 
et la pêche maritime se pratiquent depuis plusieurs générations, comme a Guet 
Ndar,’ à Rayar, à Mbour ou dans les îles du Saloum. Les populations allochtones 
tirent une incontestable supériorité technique de leur familiarité ancienne avec le 
milieu maritime : ils connaissent les courants marins et les vents, les saisons et les 
fonds marins, les espèces et leur comportement. Leurs grandes pirogues solides et 
légères sont bien adaptées au passage de la barre, parfois violente. Ils utilisent 
divers filets maillants selon l’espèce-cible. Ils migrent le long des côtes 
sénégalaises et effectuent des sorties de pêche à plusieurs milles du rivage et de 
plusieurs jours, en quête incessante de nouveaux lieux de pêche. Par ailleurs, les 
unités de pêche allochtones sont remarquablement organisées : leur forte structure 
sociale s’exprime dans la tenue des campements de pêche. Cette cohésion se 
manifeste aussi dans l’intégration verticale entre la production et la distribution du 
poisson. 
Cette opposition entre pêcheurs spécialisés allochtones et paysans-pêcheurs 
autochtones se relève dans la plupart des centres maritimes : Aber&, Diana, 
Kafountine, Saloulou, Diembéring, Boucotte sont des villages situés à proximité du 
littoral et qui, pourtant, tournent le dos à la mer. Les Diola, .qui constituent la 
majorité de la population résidente, sont des riziculteurs, qui, à l’occasion, pour leur 
consommation, attrapent du poisson dans les 6oZon. Les ressources maritimes sont 
exploitées par des migrants saisonniers, pêcheurs, transformateurs et mareyeurs, 
étrangers à la Casamance. 
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Cette opposition est aussi perceptible, avec des nuances, dans les grands centres 
de p&zhe fluviale. Les populations autochtones sont désormais largement impliquées 
dans la pêche. En Moyenne Casamance, les pêcheurs se recrutent essentiellement 
parmi les autochtones. L’élément mandé est nettement prédominant. Sur la rive 
nord, selon M. C. DIAW (1985), 73% des chefs d’unités de pêche sont mandé 
(malinke, bambara, soninké, kadjanké..) et sur la rive sud, 35%. Les Balante et les 
Diola représentent de 6 à 13% des chefs d’unités de pêches des deux rives. Les 
Baïnouk, les Peul, les Mandjaque et les Mancagne ont une moindre importance 
(tabl. XII et fig. 8). 
tabl. XII : Répartition des chefs d’unités de pêche selon leur origine en Moyenne 
Casamance (source : DIAW 1985) 
Le poids démographique des communautés autochtones est incontestable. 
Pourtant, si l’on examine plus en détail ces données, d’une part, sur la rive sud, ce 
poids est sensiblement équivalent à celui des communautés allochtones et d’autre 
part, ces dernières ont un poids économique et social prépondérant : en ,effet, les 
Toucouleur et les Wolof sont à la tête des unités de pêche, qui disposent des plus 
gros moyens (humains et matériels) de production et de distribution, qui débarquent 



















fig. 8 : Répartition des chefs d’unités de pêche selon leur origine en Moyenne 
Casamance (source : DIAW 1985) 
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Ainsi, le poids des différentes communautés impliquées dans la pêche est bien 
exprimé dans la répartition ethnique des chefs d’unité de pêche à Goudomp (tabl. 
XIII et fig. 9). 
tabl. XIII : Ethnies des chefs d’unités de pêche à Goudomp 











fig. 9 : Ethnies des chefs d’unités de pêche à Goudomp 
(source : Enquêtes MCCS-C. BIAGUI, 1986) 
c 
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Le quart des unités de pêche de Goudomp est dirigé par des autochtones, 
mandingue, balante, diola et même peul. Cette proportion dénote un changement 
radical dans les systèmes de production traditionnels casamançais. Cependant, ces 
unités de pêche sont le plus souvent de petite taille et ont un faible poids 
économique. Il s’agit surtout d’unités de pêche au filet maillant ou Lt l’épervier. Par 
ailleurs, la plupart des pêcheurs autochtones ne sont pas propriétaires de leurs 
moyens de production et constituent la main d’oeuvre des unités de pêche dirigées 
par des allochtones. 
Ainsi, 66% des chefs d’unités de pêche de Goudomp sont toucouleur. Cette 
communauté contrôle la filière de la crevette. Les chefs d’unités de pêche wolof sont 
peu nombreux(9%) mais ils jouent en réalité un rôle tout aussi décisif que les 
Toucouleur en Moyenne Casamance : ils sont propriétaires d’immenses sennes de 
plage et, dans une certaine mesure, contrôlent la filière du poisson. 
De la même manière, à Adéane, Fanda et Agnak, les pêcheurs autochtones 
s’opposent aux pêcheurs allochtones par l’importance et la nature des systèmes de 
pêche : la pêche à la crevette est entre les mains de la communauté toucouleur et la 
pêche aux poissons est pratiquée par les diverses communautés autochtones et une 
minorité de migrants saisonniers ou résidents allochtones, notamment sérèr (tabl. 
XIV et fig. 10). Là encore, tandis que les allochtones sont des pêcheurs spécialisés, 
les autochtones sont des agriculteurs-pêcheurs. 
tabl. XIV : Ethnie des chefs d’unité de pêche à Fanda, Agnak et Adéane 
(source : DIAW 1985) 




AGNAK 4 yo 4% 
ADEANE 1 % 
fig. 10 : Composition ethnique des chefs d’unid de pêche à Fanda, Adéane et Agnak 
(source : DIAW 1985) 
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A Adéane et Agnak, les Toucouleur dirigent plus de la moitié des unités de pêche 
et à Fanda plus du tiers. Parmi les communautés autochtones, les Mandingue 
apparaissent paradoxalement davantage impliquées dans la pêche que les Diola. 
Ainsi, à Adéane, les Baïnouk, fondateurs du village, et les Diola se signalent par 
leur absence. A Fanda, les diverses communautés sont mieux représentees. 
Les communautés allochtones jouent un rôle essentiel en Casamance : elles 
dominent la pêche en mer, la pêche à la crevette et à la senne de plage dans le 
fleuve, elles contrôlent aussi la transformation et la distribution du poisson. 
Cependant, cette opposition entre pêcheurs spécialisés allochtones et paysans- 
pêcheurs autochtones simplifie à l’extrême la réalité. 
2. 1. 3. 2. 2. Les pêcheurs spécialisés autochtones 
Les pêcheurs maritimes se déclarent volontiers comme les seuls véritables 
pêcheurs “professionnels”. Le “grand métier”, pour reprendre le titre d’un ouvrage 
célèbre (RECHER 1977), ne s’appliquerait qu’à l’exploitation des ressources 
marines. Pourtant, la connaissance des eaux intérieures, le savoir-faire des 
paysans-pêcheurs ou l’endurance des cueilleuses d’huîtres ne sont pas moins 
grands. Ces jugements de valeur ne sont pas scientifiques. C’est pourquoi nous 
préférons employer le terme de pêcheur spécialisé pour désigner les individus qui 
font de la pêche leur activité privilégiée et c’est pourquoi aussi nous prenons en 
compte toutes les formes d’exploitation des ressources aquatiques, depuis la pêche 
en mer jusqu’à la cueillette des huîtres. Nous utilisons le terme de pêcheurs par 
commodité mais il faut entendre tous les acteurs de l’exploitation des ressources 
aquatiques. 
Ainsi, les pêcheurs spécialisés se relèvent chez les allochtones et chez les 
autochtones, que ces derniers exploitent la mer, l’estuaire, le fleuve et les bolon, 
qu’ils pratiquent des formes de pêche anciennes ou nouvelles. Cette spécialisation 
des populations autochtones dans la pêche est un des phénomènes majeurs de ces 
vingt dernières années et peut prendre deux formes principales. 
D’une part, les paysans-pêcheurs, tout en restant très attachés à leur terroir, tout 
en associant étroitement la riziculture et la pêche, privilégient désormais la pêche et 
revalorisent les formes anciennes d’exploitation des ressources aquatiques, en les 
adaptant notamment aux nouvelles contraintes du marché. C’est le cas des villages 
insulaires comme Bandial. 
D’autre part, sur le modèle des pêcheurs allochtones, les populations autochtones 
adoptent de nouveaux systèmes de pêche et, mutation majeure, exploitent les 
ressources maritimes, effectuent des migrations lointaines. Ces nouveaux pêcheurs 
se relèvent dans des villages situés à l’intérieur des terres comme Kabiline dans le 
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Carte 8 : Mobilité des pêcheurs en Casamance 
(source : Enquêtes M.C. CORMIER-SALEM 1984-87) 
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Ainsi, les pêcheurs se différencient selon leur origine (carte 7), selon leur système 
d’exploitation du milieu aquatique (cartes 8 et 9) et selon leur implication dans la pêche. 
A partir de ces divers indicateurs quantitatifs et qualitatifs (origine et mobilité des 
pêcheurs, formes d’exploitation du milieu) nous nous sommes efforcée de faire une 
typologie et une cartographie de l’importance de la pêche en Casamance (carte 10). 
2.2. Diversitd des systèmes d’exploitation en Casamance 
Du fait de la dispersion des centres de pêche et de l’hétérogénéité du monde des 
pêcheurs, il nous semble qu’une typologie à. l’échelle villageoise est la plus pertinente 
pour analyser les rapports entre la pêche et l’agriculture et mesurer l’importance de la 
pêche dans les systèmes de production casamançais. La typologie que nous proposons 
ne concernent que les villages a proximité de plans d’eau et où l’on recense des 
pêcheursl. 
Le site du village n’est pas un critère de différenciation déterminant puisque certaines 
communautés villageoises implantés sur le littoral n’exploitent pas les eaux marines 
tandis que d’autres implantées à l’intérieur des terres effectuent des migrations 
lointaines en mer. C’est pourquoi il nous paraît plus significatif de différencier les 
villages selon le milieu exploité et plus exactement selon le système d’exploitation des 
ressourses aquatiques dominant. L’ancienneté de l’exploitation des ressources 
aquatiques, les techniques de pêche dominantes (carte 9) et la mobilité des pêcheurs 
(carte 8) semblent de bons indicateurs du système de pêche. Ainsi, nous avons distingué 
en Casamance quatre types fondamentaux de système d’exploitation des ressources 
aquatiques : maritime et estuarien, insulaire, fluvial et continental. 
Les villages se différencient par le type mais aussi l’importance des systèmes 
d’exploitation des ressources aquatiques par rapport aux autres systèmes d’exploitation 
du milieu. L’inventaire exhaustif de toutes les activités à l’échelle des communautés 
villageoises donne des informations sur les alternatives et potentialités locales, la 
disponibilité foncière, le calendrier des activités, les agents de production (âge, sexe, 
origine, effectif) et, finalement, permettent d’analyser les rapports de complémentarité 
ou de concurrence entre la pêche et les autres activités. Le traitement informatique de 
ces données a permis de déterminer les profils des systèmes d’exploitation villageois. 
La typologie est réalisée a partir d’un dendogramme, moyen graphique qui visualise la 
proximité entre les individus et, dans notre cas, les villages dont les systèmes 
d’exploitation se rapprochent. 
1 La proximité de bas-fonds pour la culture du riz détermine le plus souvent le site des villages. Aussi, les 
communautk villageoises, où l’on ne recense pas de pêcheurs, sont-elles minoritaires. 
I a N 
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Ainsi, quatre types de villages sont distingués : les villages, où la pêche est pratiquée 
à plein temps à l’exclusion de toute autre activité, les villages où la pêche et l’agriculture 
sont des activités complémentaires, d’égale importance, les villages où la pêche, malgré 
son importance, est seconde par rapport à l’agriculture et, enfin, les villages où la pêche 
est occasionnelle. 
Le type et l’importance des systèmes de pêche définissent seize types théoriques de 
village. En Casamance, onze types sont relevés (tabl. XV et carte 10). 
SYSTEME AQUATIQUE IMPORTANCE 
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tabl. XV : Les types de villages selon les systèmes d’exploitation du milieu en 
Casamance ( A. = Agriculteurs P. = Pêcheurs) 
Il faut souligner de prime abord le faible nombre de communautés villageoises, qui 
se consacrent exclusivement a la pêche et la concordance presque parfaite entre le site 
du village et le système de pêche dominant (carte 10). Nous décrirons les villages les 
plus représentatifs de leur type et nous consacrerons une place particulière aux villages 
en situation exceptionnelle, où les changements des systèmes d’exploitation sont les 
plus significatifs, où les rapports entre la pêche et les autres activités sont les plus 
complexes et les plus originaux. 
2.2.1. Les villages et les campements de pêcheurs maritimes et estuariens 
En Ca§amance, le système de pêche maritime et estuarien se caractérise par 
l’exploitation des espèces marines au moyen de grands filets maillants, l’utilisation de 
grandes pirogues motorisées, la forte stucture des unités de pêche, dont l’équipage 
comprend une dizaine de pêcheurs et qui effectuent des migrations lointaines et de 
longues campagnes de pêche dans la mer. Les prises sont destinées à la transformation, 
et à la vente sur les marchés extérieurs. 
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Les villages, où le sytème de pêche maritime et estuarien l’emporte sur les autres 
systèmes d’exploitation des ressources aquatiques, se situent sur le littoral, à 
l’embouchure de la Casamance mais aussi à l’intérieur des terres. Dans les deux 
premiers cas, les pêcheurs sont le plus souvent des migrants allochtones, dans le dernier 
cas, les pêcheurs sont autochtones. 
La place de la pêche par rapport aux autres activités et des pêcheurs par rapport aux 
autres populations sont variables selon les villages depuis la simple juxtaposition 
jusqu’aux combinaisons les plus complexes. Nous décrirons successivement les 
campements de pêcheurs spécialisés puis les villages, où la pêche et l’agriculture sont 
pratiquées tantôt par différentes populations, tantôt par les mêmes populations. 
2.2.1.1. Les campements de pêcheurs spécialisés maritimes et estuariens 
Les campements de pêcheurs sont des installations saisonnières, plus ou moins 
sommaires, installées à l’embouchure du fleuve Casamance (Ponta Bassoul, Ponta 
Diogane, Petite Pointe, Badiankassel) ou sur le littoral (Cap Skiring), pour exploiter les 
ressources maritimes. Les migrants ‘exclusivement pêcheurs sont le plus souvent 
originaires des autres régions sénégalaises (Carte 7) et s’installent avec femmes et 
enfants en bas-âge pendant plusieurs mois sur la plage. Cette occupation du littoral 
constitue une des principales originalités de la pêche en Casamance et témoigne du 
dynamisme de cette activité. Cap Skiring sur la côte sud semble bien représentatif de ce 
type d’installation(P1. II). 
Cap Skiring est un véritable “campement champignon” (fig. 11 a et 11 b : 
Organisation de la plage de Cap Skiring en 1985 et 1987): en 1984, seulement huit 
pirogues sont recensées sur la plage, trois originaires de Pointe Sarène et cinq 
originaires de Yène, villages de la Petite Côte (carte 3). Les pêcheurs et une partie de 
leur famille, au total une centaine de personnes toutes lébou, se répartissent entre deux 
concessions et n’occupent que la partie sud de la plage aux abords du Club 
Méditerranée. 
En 1985, plus de soixante pirogues sont recensées. Toute l’anse sableuse est occupée, 
depuis les complexes touristiques au sud jusqu’à la pointe nord. L’organsisation de la 
plage répond à un partage net entre le tourisme, la pêche et la transformation du 
poisson. Jouxtant les hôtels, se trouvent les concessions des pêcheurs, des plus anciens 
migrants, les Lébou, jusqu’aux plus récents, les Gandiolais et les Guet Ndariens. Les 
concessions, douze au total, sont entourées chacune d’une palissade et renferment plus 
de huit paillottes. L’une d’entre elles comptent dix-huit paillottes qui servent de 
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chambres, sans compter les plus petites qui servent de cuisines et de douches. Plus au 
nord, s’étend l’aire de séchage du gej (fermenté-séché), produit par les épouses des 
pêcheurs et, enfin, un peu a l’écart, le campement des. migrants saisonniers guinéens 
transformateurs du poisson en metora, poisson fumé. Cette disposition reflète le souci 
de ne pas indisposer les touristes avec l’odeur du poisson transformé et la fumée des 
fours. 
En 1987, cette organisation de la plage est à nouveau bouleversée par la construction 
de complexes touristiques au nord : si les concessions des pêcheurs ne sont pas 
touchées, en revanche, l’aire de séchage du gej et le campement des transformateurs 
guinéens sont transférés % l’arrière des concessions. La croissance de Cap 
traduit par une densification et une extension des installations le long du littoral et aussi 
de la piste qui mène à la route de Ziguinchor: les boutiques et les gargotes se 
multiplient dannée en année. 
Cap Skiring tend à regrouper les pêcheurs migrants de tous les campements situés 
sur la côte sud. Les autres campements de pêcheurs migrants sont situés a l’embouchure 
de la Casamance sur la rive gauche à Ponta et sur la rive droite % Badiankassel. 
Ponta Bassoul et Ponta Diogane, situés à l’est de la Pointe Saint Georges, sont les 
campements de pêcheurs niominka originaires respectivement de Bassoul et de 
Diogane, villages des îles du aloum (Pl. III). Leur installation est relativement 
ancienne puisqu’elle remonte aux années 1950. Dans les années 1970, R. VAN CHI 
BONNABDEL (1979) dénombrait 500 travailleurs saisonniers. En 1986, nous avons 
recensé 110 pêcheurs à Ponta Bassoul et 180 pêcheurs a Ponta Diogane. Au total, la 
population de ces deux campements dépassent 800 personnes. 
Plus à l’est, Petite Pointe est un campement illicite créé en 1985 par des pêcheurs 
toucouleur pour exploiter les crevettes : la pêche a la crevette est interdite dans cette 
zone. Le campement est constitué d’abris sommaires (Pl. III). Les pêcheurs y vivent 
dans des conditions précaires, sans leur famille et dans la crainte constante des 
contrôles du Service des Pêchesl. Pourtant, les pêcheurs au nombre de treize en 1985 
sont plus dune centaine en 1987. 
1 Dans les zones, où la pkhe A la crevette st interdite, les agents de la DOPM confisquent le maténe de 
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fig. 11 a : Occupation de la plage de Cap-Skirring en 1985 
(source : Enquêtes M.C. CORMIER-SALEM 198487) 
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fig. 11 b : Occupation de la plage de Cap-Skirring en 1987 
(source : Enquêtes M.C. CORMIER-SALEM 1984-87) 
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En face de Ponta, sur la rive droite, Badiankassel, est un des plus importants 
campements de pêcheurs migrants spécialisés autochtones : les pêcheurs, des Diola, 
originaires de Tionk-Essyl et de Kabiline, sont plus dune centaine en pleine saison de 
pêche. Ils ont non seulement assimilé les techniques de pêche des pêcheurs spécialisés 
du Nord mais aussi adopté certains traits de leur mode de vie : leurs paillottes sont 
faites sur le même modele. Après la pêche, tout en rkparant leurs filets, ils boivent non 
pas du vin de palme mais du thé et ils croquent la noix de cola. La similitude est 
d’autant plus grande que les pêcheurs de ces villages sont en majorité convertis a 
l’islam. Le campement de Badiankassel, crée en 1981, ne cesse de se développer: en 
1985, les paillottes sont remplacés par des maisons en dur . 
Qu’ils soient autochtones ou allochtones, les migrants retournent dans leur village 
d’origine en hivernage. Durant cette saison, les plages sont quasi désertes. Les 
campements de pêche, en depit de leur caractère saisonnier et parfois précaire, sont 
organisés et la construction de maisons en durs, l’installation de boutiques, les mariages . 
entre communautés sont peut-être les premières étapes dune sédentarisation. 
Le long de la côte maritime ou du fleuve Casamance, on relève des regroupements 
de pêcheurs allochtones très semblables à ceux précédemment décrits : leurs 
campements cependant s’appuient sur un village autochtone, avec lequel ils sont en 
constante relation. Entités distinctes mais non autonomes, on ne peut les décrire 
séparément des villages. 
2.2.1.2. Les villages d’agriculteurs et/ou de pêcheurs maritimes et estuariens 
Dans les villages, où le système de pêche maritime et estuarien est prépondérant, 
tantôt la population de pêcheurs se distingue de la population d’agriculteurs, tantôt les 
deux populations se confondent. Dans le premier cas, nous parlerons de villages 
d’agriculteurs et de pêcheurs, dans le second cas de villages d’agriculteurs-pêcheurs. 
2.2. 1.2. 1. Les villages d’agriculteurs et de p&heurs spécialisés marifimes 
Dans la plupart des villages côtiers de la Basse Casamance (Abéné, Diana, 
Kafountine, Saloulou, Diogué, Diembéring), les populations autochtones, en major36 
des Diola, se consacrent essentiellement % l’agriculture et délaissent l’exploitation des 
ressources maritimes a des pêcheurs migrants allochtones. Kafountine est le village qui 
illustre le mieux la complexité des rapports entre ces deux populations. 
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fig. 12 : Occupation de la plage de Kafountine 
(Source :Enquêtes M. C. CORMIER-SALj3M 1984-87) 
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de pêcheurs toucouleur 
Pl. XI% : Campements estuariens 
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A Kafountine, on recense peu de pêcheurs maritimes résidents et le campement de 
pêcheurs est éloigné du village. Cependant, l’exploitation de la mer a considérablement 
modifié la vie sociale et économique du village. 
Comme dans les autres villages diola, la riziculture inondée est la principale activité 
des habitants mais les cultures pluviales de plateau (riz, arachide, mil, maïs) et les 
plantations sont aussi importantes. La petite pêche traditionnelle n’est pratiquée que 
pour la consommation familiale. Par ailleurs, la pêche à l’épervier et aux filets dérivants 
dans les bolon est pratiquée par une quinzaine de villageois, qui considèrent que cette 
activité leur rapporte plus que la culture : en saison sèche, ils écoulent leurs prises dans 
les villages insulaires et en hivernage, ils se contentent d’approvisionner le village. La 
pêche maritime est pratiquée par une minorité de Diola, qui, à quelques exceptions près, 
ne sont pas d’anciens pêcheurs de bolon mais des agriculteurs. Formés par les migrants 
saisonniers, encadres et équipés par le GOPEC, ils se consacrent à la pêche maritime à 
partir des années 1980. 
L’originalité de la pêche à Kafountine vient de la diversité des pêcheurs autochtones 
(occasionnels, à mi-temps ou à plein temps, continentaux ou maritimes) mais surtout de 
l’importance des migrations saisonnières de pêcheurs originaires des autres régions 
côtières sénégalaises. Plus de 85% des pêcheurs maritimes sont des migrants. Cette 
dualité entre populations autochtone et allochtone et entre systèmes d’exploitation où la 
pêche et l’agriculture tantôt se combinent, tantôt se juxtaposent, se traduit dans 
l’occupation de l’espace : le village et le campement sont disjoints, distants l’un de 
l’autre de plus de 2 km (Pl. II et fig. 12 : Occupation de la plage de Kafountine). 
Sur la plage, on ne relève qu’un seul hôtel, établissement d’Etat repris par un 
Libanais, qui abrite un poste d’essence pour avitailler les pirogues. Contrairement au 
Cap Skiring, le tourisme n’est guère développé et la pêche et la transformation du 
poisson l’emportent sur toute autre activité. De fait, Kafountine représente la plus forte 
concentration de pêcheurs et de transformateurs de Casamance, dont les installations 
sont étendues sur près d’un kilomètre sur 300 m de large. 
L’occupation de la plage de .Kafountine est organisée en trois bandes parallèles à la 
mer. La première, l’estran, est l’aire de débarquement dune centaine de pirogues, chiffre 
qui peut aller jusqu’à150 voire 200 en février-mars. Les pirogues sorties en mer se 
signalent encore sur la plage par les troncs de ronier, qui, roulant sur le sable, facilitent 
la mise en eau de la pirogue et son halage sur la dune. Ces troncs cependant ne suffisent 
plus: la dune littorale actuelle est de plus en plus afouillée et escarpée. Les pêcheurs 
doivent désormais soulever à bout de bras leurs pirogues par dessus cette dune haute de 
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plus d’un mètre, afin de les mettre à l’abri des houles et des courants de maréel. Les 
filets dormants, engin de pêche prédominant à Kafountine pour exploiter les ressources 
marines, sont suspendus et mis à sécher sur de petits portiques en bois à côté des 
pirogues. L’estran est aussi occupé à marée basse par les femmes pour effectuer les 
premières operations de transformation du poisson. 
L‘aire de repos des pêcheurs s’étend à l’abri de la dune littorale : on relève en 19 
onze concessions avec chacune leurperec et les diverses paillottes pour les commodités. 
Elles sont construites sur le modèle de la case wolof carree avec un toit de chaume 
pointu et des murs constitués de claies de ronier mais la plupart n’ont même pas de toit 
et ne servent que de coupe-vent : les pêcheurs ne passent-ils pas seulement la journée 
sur la plage? Du nord au sud, on trouve une concession de pêcheurs originaires de Guet 
Ndar, trois concessions de pêcheurs de la Petite Côte (Ngaparou, Sali Portudal, Pointe 
Sarène), encore deux concessions de Guet Ndariens, puis les concessions des pêcheurs 
de Nianing, du Gandiole (Tassiniere et de Mbabadieye) et enfin de Yène. Chaque 
année, on retrouve la même disposition, les nouvelles concessions s’installant plus au 
sud. Au nord, la plage est occupée par l’hôtel “le Pilao”. Entre les concessions, prennent 
place les abris pour le mécanicien, le charpentier, le gardien de la plage, les mareyeurs 
et les divers bana-bana ainsi qu’un entrepôt pour le sel. 
La troisième zone est l’aire du séchage et du fumage des poissons, le domaine par 
excellence des femmes des pêcheurs. Claies de ronier, toiles de jute et fours en ciment 
forment un paysage apparemment anarchique, où il n’est pas aisé de circuler mais leur 
extension donne la mesure du dynamisme de cette activité en Casamance. 
Nettement à l’écart de ce campement se trouvent les installations des pêcheurs diola 
équipés par le GOPEC. Grâce aux financements extérieurs, ils ont construit un vaste 
hangar en bois pour entreposer les moteurs et les filets. Les pirogues, quinze en 1985, 
sont halkes sur le sable devant le hangar. 
Le campement est anime dune foule d’hommes et de femmes qui vivent directement 
ou indirectement de la pêche et qui alimentent un trafic intense tout au long de la piste 
qui mène au village: avant le lever du jour, les pêcheurs quittent le village pour aller 
relever leur filet. Leurs épouses, accompagnées par les enfants, se rendent sur la plage à 
partir de 8-9 heures. Elles s’occupent de la cuisine et de la transformation du poisson et 
attendent le retour de la pirogue pour effectuer le tri des captures. Elles sont rejointes 
par les femmes du village qui fournissent une aide pour le transport et les diverses 
opérations de transformation du poisson. D’autres viennent s’approvisionner 
directement sur la plage et achètent le poisson pour le revendre au village. Les camions 
1 En février 1985, un raz de marée a emporté dix pirogues et en a brisées huit. 
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des mareyeurs et des bana-bana arrivent au milieu de la matinée. Vers midi, les 
activités battent leur plein : outre les pêcheurs, les aides de plage, les transformatrices, 
les différents vendeurs et acheteurs de poisson, on rencontre divers bana-bana qui 
profitent de cette affluence pour vendre des arachides, des fruits, des tissus... et on y 
voit même quelques touristes. Camions et camionnettes sont relayés sur le sable par 
des charrettes tirées par des boeufs et par des bicyclettes. Des femmes diola transportent 
également le poisson de la plage au garage des mareyeurs. Une fois les pirogues hissées 
sur la plage, les mareyeurs repartis sur Dakar ou les autres villes, l’aprés-midi est plus 
calme : les pêcheurs, regroupés sous leur penc, discutent tout en réparant leurs filets; les 
femmes finissent de laver le poisson ou de l’étaler sur les claies. Avant la tombée de la 
nuit, tout ce monde retourne au village et il ne reste plus sur la plage qu’un ou deux 
hommes, payés par les femmes pour garder le poisson transformé. 
C’est alors le village qui devient le centre de la vie sociale. Toutes les familles de 
pêcheurs logent au village et louent des chambres dans les diverses concessions 
villageoises. La chambre est louée entre 2000 et 3000 FCFA par moisi, le montant 
variant selon la saison de pêche. On estime qu’en moyenne, les familles de migrants se 
composent de onze personnes2 et louent trois chambres. En pleine saison c’est-à-dire 
entre janirier et mai, Kafountine reçoit près de 1650 personnes! D’après les 
recensements administratifs de 1984, Kafountine compte 2061 résidents. Durant la 
campagne de pêche, comme Kayar (VAN CHI BONNARDEL 1967), la population de 
Kafountine double : elle atteint près de 4000 habitants, dont 44% sont des migrants. 
L’impact économique sur le village de cet afflux de population est très important. De 
nombreux villageois investissent dans la construction de maisons pour accueillir les 
migrants. Tiaw S., par exemple, qui a une grande concession, accueille chaque année, 
depuis 1976, quatre familles de pêcheurs originaires de Guet Ndar. Jusqu’en 1979, ces 
derniers sont gracieusement logés chez Tiaw qui leur sert de tuteur3. Avec le nombre 
sans Cesse croissant de pêcheurs migrants, les anciens tuteurs se transforment en 
propriétaires. Tiaw ne perçoit pas des loyers fixes mais est rémunéré en partie en nature 
et en partie en argent en fonction des surplus des unités de pêche. Cette source de 
revenu est loin d’être négligeable puisqu’elle permet à Tiaw d’investir dans de nouvelles 
activités, notamment dans une plantation de cocotiers et de manguiers et d’qugmenter 
1 loOFCFA=2FF 
2 D’après nos enquêtes de 1984, les familles comptent de 6 à 23 personnes. 
3 Le voyageur, étranger de passage ou migrant saisonnier, est toujours accueilli par un membre de la 
communauté villageoise, le plus souvent le chef du .village, qui devient son tuteur. Le tuteur, appelé 
deneweti en wolof, loge, tiourrit et place sous sa protection “l’étranger”, avec lequel il demeure lié. 
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son capital immobilier : la concession comprenait à l’origine trois maisons. En 1981, 
trois nouvelles maisons sont construites pour loger les pêcheurs. En 1987, deux petites 
dépendances sont en cours de construction pour accueillir les amis et deux puits doivent 
compléter l’extension de la concession. 
Les pêcheurs migrants constituent aussi un marché de consommation : centre de 
redistribution du poisson, Rafountine est devenu un important marché de produits 
vivrier, stimulant l’agriculture du village et en particulier les cultures maraîchères. La 
pêche induit directement (manoeuvres dans équipages, aides de plage, transformatrices, 
détaillants de poisson) ou indirectement (location de chambres, divers services)une 
foule d’activités. Toute l’économie du village en est vivifiée, ce qui se traduit par 
l’attraction qu’exerce Kafountine sur les villages environnants comme centre 
d’immigration : en dix ans, sa population résidente a doublé passant de 1045 habitants 
en 1974 a 2061 habitants en 1984. 
Kafountine donne l’exemple d’un village d’agriculteurs autochtones pour qui la pêche 
maritime, activité apparemment extérieure, est le moteur de la croissance. L’extension 
de l’habitat vers la mer1 et le nombre croissant de pêcheurs autochtones maritimes sont 
les traductions spatiale et sociale de la place de la pêche dans les systèmes 
d’exploitation du village. 
Selon les villages côtiers, l’implication des populations résidentes dans la pêche 
maritime et dans les activités qui en dépendent, est très inégale : importante a 
Boudiediete ou Elinkine, elle est timide ou même nulle a Abéné, Diana, Saloulou et 
Diembéring. 
Boudiédiète, sur la frontière guinéenne, est a l’origine un campement de riziculteurs 
diola et de pêcheurs niominka. Ces migrations saisonnieres deviennent définitives dans 
les années 1960 et s’accompagnent d’une fusion originale entre cesdeux communautés, 
qui se-traduit notamment dans la combinaison de la pêche et de l’agriculture. Deux 
décennies plus tard, Boudiédiète apparaît comme un village de pêcheurs-agriculteurs, 
où les Niominka sont assimilés aux Diola. Résidents permanents, les Niominka sont 
assimilés aux Diola. Les uns et les autres cultivent un peu de riz sur les plateaux mais 
consacrent l’essentiel de leur temps à la pêche. Comme engins de pêche, ils n’utilisent ni 
les pièges, ni les nasses mais les divers filets. Les plus grosses prises sont capturées en 
mer et en estuaire. 
1 Les nouvelles constructions sur la piste qui relie le village au campement réduisent les distances. Parmi 
elles, le poste du Service des Pêches n’est-il pas la meilleure illustration de cette nouvelle combinaison 
des systimes d’exploitatiori v llageois? 
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Par ailleurs, en raison de sa situation frontalière et de la proximité des eaux 
guinéennes, Boudiédiète attire de nombreux pêcheurs saisonniers, qui ont installé leur 
campement un peu à l’écart du village, le long de l’Essoukoud.iak bolon. Ces pêcheurs 
spécialisés sont originaires de villages casamançais (Tionk-Essyl, Marsassoum), du 
Fouta, des îles du Saloum et de la Gambie. Leur nombre est très fluctuant, pouvant 
passer de quinze à cinquante pêcheurs en quelques jours, selon le rythme de leur 
campagne en Guinée. Le campement compte aussi des transformatrices de poisson 
originaires du Ghana et de la Gambie et des cueilleuses d’huîtres-récolteuses de 
coquillages de Tionk-Essyl. Les hommes et les femmes ont des campements distincts, 
transformant chacun le produit de leur pêche ou de leur cueillette. 
Boudiédiète est ainsi remarquable par la variété de sa population et de son habitat : 
de part et à d’autre de l’ancien bac, les maisons en matériaux durables et les paillottes se 
répartissent selon l’origine de la population et l’ancienneté de leur implantation. Parmi 
les pêcheurs migrants, cependant, certains se sont construits une maison en matériaux 
durables, tels les pêcheurs socé originaires de Marsassoum. 
Comme Boudiédiète, Elinkine comprend un village et un campement, dont les 
populations se différencient moins par leur origine que par l’ancienneté de leur 
implantation et leurs systèmes d’exploitation du milieu. La population du village 
proprement dit comprend des Diola, des Niominka et des Wolof. Les Niominka et les 
Wolof sont installés depuis plusieurs générations en Casamance, parlent diola, habitent 
des maisons en dur, possèdent des rizières. En raison de la communauté de langue, de 
résidence, d’activités, d’intérêts, seuls les patronymes permettent de distinguer les 
résidents diola des non diola. Cette communauté est manifeste par rapport aux pêcheurs 
migrants saisonniers, qui, bien qu’originaires des îles du Saloum comme leurs 
prédécesseurs et bien que migrants a Elinkine depuis plus de dix ans, ne logent pas au 
village mais campent au bord du bolon. Tandis que les résidents permanents cultivent 
des rizières en hivernage et pêchent en sasion sèche, les migrants saisonniers se 
consacrent exclusivement à la pêche. Les premiers exploitent les eaux casamançaises au 
moyen de filets maillants (filet dormant et filet dérivant), les seconds au moyen de 
sennes de plage. 
A l’opposé de Boudiédiète ou d’Elinkine, Diembéring est un village ancien, dont la 
population de riziculteurs diola restent résolument attachés à’ l’exploitation de leurs 
terroirs. Pourtant, les conditions sont favorables au développement de l’économie 
maritime : la mer est à moins d’un kilomètre du village, riche en poissons divers et 
notamment en langoustes et en espèces à haute valeur commerciale. Les débouchés sont 
nombreux puisque, outre sa population, le village compte trois campements 
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touristiques. Les complexes hôteliers du Cap Skiring sont à moins de vingt kilomètres 
et ne cessent de s’étendre dans sa direction. Depuis le Cap Skiring, on atteint Ziguinchor 
en une heure. Les premiers pêcheurs, des Lébou originaires de R&isque, sont venus en 
1970, hébergés chaque année par les mêmes familles diola qui sont devenus leurs 
tuteurs. Depuis, on dénombre en moyenne une quarantaine de pêcheurs et parmi eux 
aucun Diola. Cette non-implication des populations autochtones est étonnante. Certes, 
les villageois disposent de rizières très étendues, dans des sites variés et qui ont ainsi 
mieux résiste à la sécheresse. Les villageois touchés par les effets de la sécheresse ont 
pu se tourner vers d’autres activités : le tourisme, activité moins pénible et moins 
dangereuse que la pêche maritime, est une des principales alternatives à l’agriculture. 
A Abéné et Diana, comme à Diembéring, les villageois s’adonnent 
presqu’exclusivement aux travaux agricoles : les terres ne manquent pas. Les cultures 
sont variées (riz, arachide, maïs, manioc), les plantations d’arbres fruitiers sont en pleine 
expansion. La petite pêche n’est pratiquée qu’occasionnellement dans les bolon 
uniquement pour la consommation. Certains jeunes d’Abéné ont cependant l’intention 
de se lancer dans la pêche maritime. 
A Saloulou, le campement peut compter une centaine de pêcheurs, moitié 
originaires des villages environnants (Kailo et Boune), moitié originaires des îles du 
Saloum ou de la Grande Côte. La pêche maritime a peu d’impact sur le village, distant 
de plus de trois kilomètres du littoral: exceptées deux unités de pêcheurs maritimes, 
tous les villageois sont des riziculteurs. Même les circuits de distribution du poisson 
restent extérieurs au village, les pécheurs préférant évacuer le poisson frais directement 
par pirogue dans les centres de pêche de la Petite Côte. 
2.2. 1.2.2. Les villages d’agriculteurs-pkcheurs mixtes 
Les villages d’agriculteurs-pêcheurs mixtes sont des villages où la pêche et 
l’agriculture sont les deux principales formes d’exploitation du milieu, où les pêcheurs 
se recrutent uniquement parmi la communauté villageoise et où le système de pêche 
maritime et estuarien l’emporte sur les autres systèmes d’exploitation des ressources 
aquatiques. Ce type de village se relève sur la rive nord de la Basse Casamance, dans le 
Boulouf (Tionk-Essyl, Tendouk, Elana, Kartiak, Kagnobon), le Fogny Naran (Kabiline) 
et les Kadiamoutayes (Baila, atinong, Balandine, Brindiago). Sur la rive sud, on ne 
relève que Kaguit, Youtou et Bouniak (carte 10.) 
Ces villages sont presqu’exclusivement peuplés de Diola, souvent convertis à l’Islam. 
Ils sont situés à l’intérieur des terres mais toujours à proximité de bolon. Leur terroir 
comprend toute la toposéquence, depuis le lit mineur des vallées jusqu’au plateau. Ils 
disposent de rizières de bas-fond et de plateau. L’arachide, le manioc, le maïs, l’haricot 
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niébé sont les principales cultures pluviales tandis que les cultures maraîchères et les 
plantations fruitières prennent une place croissante sur les plateaux. Les activités 
artisanales sont aussi bien représentées. Enfin, toutes les formes de pêche sont présentes 
depuis le piégeage des poissons, la cueillette des huîtres jusqu’à la pêche au filet 
dormant dans la mer. 
Ces communautés villageoises ne comptent pas de pêcheurs, qui se consacrent 
exclusivement à l’exploitation des ressources aquatiques. En effet, tous les villageois 
possèdent ou tout du moins cultivent des rizières. Par ailleurs, la proportion des 
pêcheurs dans la population active peut sembler très faible (tabl. XVI et fig. 13). 
Les pêcheurs représentent en moyenne 10% de la population active masculine des 
villages du Boulouf mais leur poids économique et social est plus important dans les 
villages où prédomine le système de pêche maritime et estuarien. Ainsi, à Tionk-Essyl, 
les pêcheurs représentent seulement 7% de la population active masculine du village. 
Cependant, tous ces pêcheurs sont des migrants maritimes qui quittent leur village au 
moins huit mois sur douze pour exploiter les eaux casamançaises et guinéennes. Ils 
pêchent aux grands filets (filets dormants et filets dérivants), disposent de pirogues 
motorisées et écoulent leur prises fraîches ou transformées sur les marchés urbains par 
l’intermédiaire des mareyeurs et des bana-bana. Ils forment des unités de pêche 
similaires à celles des pêcheurs spécialisés allochtones. S’ils se consacrent en priorité à 
la pêche, ils restent attachés à leur terroir, possédent des rizières et peuvent même 
investir dans de nouvelles activités agricoles. C’est pourquoi nous les considérons 
comme des agriculteurs-pêcheurs emi-spécialisés. 
L’importance de ces unités de pêcheurs migrants maritimes, constitués et dirigés par 
des .autochtones, est variable selon les villages et, à l’intérieur même des villages, selon 
les quartiers. Tionk-Essyl comprend quatre quartiers, Niaganar, Daga, Batine et 
Kamanar. Tandis que Niaganar et Daga ne comptent aucun pêcheur migrant maritime, 
Batine et Kamanar en comptent respectivement 54 et 27. Ainsi, à Batinel, 33% des 
hommes sont des pêcheurs-agriculteurs. L’importance de la pêche est perceptible dans 
la physionomie et l’organisation du quartier : de grands filets sont suspendus sous 
l’auvent des maisons. L’habitat traditionnel laisse place à de nouvelles constructions où 
la présence de matériaux importés est valorisée. Le centre de gravité du quartier se 
déplace progressivement vers le débarcadère, où l’on relève un chantier de construction 
des pirogues et un garage pour abriter les moteurs et où les grandes pirogues de mer aux 
couleurs vives se distinguent nettement des petites pirogues locales, simples troncs 
1 .Le quartier Batine compte 159 hommes actifs dont 54 sont des pêcheurs migrants maritimes. 
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d’arbre creuses. La vie du quartier est rythmée par les campagnes de pêche. Le chef du 
quartier n’est-il pas aussi le president de la coopérative des pêcheurs? La sppécificité de 
ce quartier est renforcée par l’implication poussée de toute la population active, 
masculine et féminine, dans les autres fcmnes d’exploitatisn des ressources aquatiques, 
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fig. 13 : Part des pecheurs dans la population active masculine des villages du Boulouf 
(sources :pour la population active, recensements administratifs locaux de 1985-86 et pour le 
recensement des pkheurs, enqubes M.C.CORMIER-SALEM./C. BIAGUI 1984-87 et DIAW, 1985) 
TYPDLDGIE DES VILLAGES DE PECHEURS 97 
1 Villages 1 Actifs masculins1 Pêcheurs 1 I 
Tionk Essyl 1137 81 7 
Tendouk 365 78 21 
Mlomp 509 75 15 
Bodé 94 43 46 
Kaqnobon I 868 I 41 I 5 
Tiobon 314 32 10 
Manqagoulak 1 207 23 1 1 
Boutème I 153 21 14 
Elana I 147 I 15 I 10 
Diatok 417 12 3 
Dianki ! 
I 








Balinqor 455 2 0 
IAffiniam I 339 I 2 I 1 l 
tabl. XVI : Part des pêcheurs dans la population active masculine des villages du 
Boulouf 1 
Les cueilleuses d’huîtres de Tionk-Essyl se répartissent essentiellement entre les 
quartiers Kamanar et Batine (tabl. XVII et fig. 14). 14% de la population active 
féminine de Batine exploitent les huîtres. En fait, les cueilleuses d’huîtres se consacrent 
exclusivement à cette activité pendant la saison sèche puisqu’elles effectuent des 
migrations lointaines pour exploiter la mang-rove et pour écouler les huîtres sur les 
marchés urbains. 
tabl. XVII : Part des cueilleuses d’huîtres dans la population active féminine de Tionk 
Essyl selon les quartiers (sources : pour la population active, recensements administratifs locaux de 
1985-86 et poti le recensement des cueilleuses, enquêtes M.C.CORMIER-SALEM/C. BIAGUI 1984-87) 
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fig. 14 : Part des cueilleuses d’huîtres dans la population active féminine de Tionk Essyl selon 
les quartiers (sources :pour la population active, recensements administratifs locaux de 1985-86 et 
pour le recensement des cueilleuses, enquêtes M.C.CONvlIEFGL4LEM/C. BIAGUI 1984-87) 
tabl. XVIII : Part des pêcheurs-et des cueilleuses d’huîtres dans la population active de 
Tendouk selon les quartiers 
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fig. 16 : Part des cueilleuses d’huîtres dans la population active de Tendouk selon les quartiers 
(sources : pour la population active, recensements administratifs locaux de 1985-86 et pour le 
recensement des cueilleuses et des pêcheurs enquêtes M.C.CORMIER-SUM/C. BIAGUI 1984-87) 
. 
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A Tendouk, comme a Tionk-Essyl, l’implication de villageois dans l’exploitation des 
ressources aquatiques est très inégale. Le village peuplé essentiellement de Diola 
comprend quatre quartiers, Enébané, Guirikitane, Djibiat et Bourombone. 57% des 
pêcheurs maritimes, 40% des propriétaires de bassins piscicoles et 24% des cueilleuses 
sont originaires de ourombone. Le président de la coopérative de pêche du village est 
aussi originaire de ce quartier. Les activités halieutiques, anciennes et nouvelles, se 
concentrent dans ce quartier, qui compte le plus grand nombre de cueilleuses et de 
pêcheurs dans sa population active : en moyenne, les cueilleuses représentent 15% de la 
population active féminine du village et les pêcheurs 16% de la population active 
masculine du village ((tabl. XVIII). A Bourombone, 20% des femmes’ sont des 
cueilleuses d’huîtres et 27% des hommes des pêcheurs (fig. 15 et 16). 
Ainsi, à Tionk-Essyl et à Tendouk, quelques lignages semblent véritablement se 
spécialiser dans l’exploitation des ressources aquatiques, les hommes dans la pêche 
maritime et les femmes dans la cueillette des huîtres. Cette stratégie familiale n’est pas 
généralisée. Elan& par exemple, comprend trois quartiers, Kagout, Kakounoum et 
Foutata. Les unités de pêcheurs migrants sont originaires du sous-quartier Kalé, qui fait 
partie du quartier Foutata alors que 82% des cueilleuses sont originaires du quartier 
Kagout et que le quartier Foutata ne compte qu’une seule cueilleuse d’huîtres (tabl. XIX 
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fig. 17 : Part des cueilleuses d’huîtres dans la population active féminine d’Elana 
selon les quartiers (sources : pour la population active, recensements administratifs locaux de 1985- 
86 et pour le recensement des cueilleuses, enquêtes M.C.CORMIER-SALEMK. BIAGUI 1984437) 
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Pop. active féminine Cueilleuses 
Kaqout 96 23 
Kakounoum 66 4 
Foutata 44 1 
tabl. XIX : Part des cueilleuses d’huîtres dans la population active féminine d’Elana 
selon les quartiers 
A Elana, la pêche joue un rôle beaucoup moins important qu’à Tionk-Essyl ou 
Tendouk : les pêcheurs-agriculteurs, ne sont qu’une quinzaine et n’exploitent pas les 
eaux marines. Cependant, ils pêchent au moyen de grands filets, possèdent des pirogues 
motorisées, exploitent les eaux estuariennes, dont les caractéristiques hydrobiologiques 
ressemblent à celles des eaux marines, effectuent des migrations lointaines, notamment 
jusqu’en Gambie et écoulent leurs captures sur les marchés extérieurs. C’est pourquoi, il 
nous semble qu’Ela.na appartient au même type de village que Tionk-Essyl ou Tendouk. 
Les systèmes de pêche estuarien, mixte ou maritime sont de même nature. 
Au total, la description des villages, où prédominent les systèmes de pêche maritime 
et estuarien, montre la diversité des rapports entre la pêche et l’agriculture à l’échelle de 
la région, des communautés villageoises et même des quartiers et des concessions. Les 
pêcheurs spécialisés ou exclusifs ne se rencontrent que dans les campements et sont le 
plus souvent allochtones. A l’échelle de la communauté villageoise, l’agriculture prime 
encore sur la pêche mais dans certains quartiers ou dans certaincsù concessions, ce 
rapport est inversé. Le développement de la grande pêche en mer ou e.1 estuaire conduit 
à une spécialisation1 et à une réorganisation des systèmes d’explol,‘-liion du milieu. 
Cette réorganisation est plus ou moins avancée et nous nous efforcerons d’analyser et 
d’interpréter ces différences. 11, est intéressant de constater que les communautées 
villageoises les plus impliquées dans le système de pêche maritime et estuarien, 
pratiquent toujours activement les formes de pêche traditionnelles telles la pisciculture 
extensive et la cueillette des huîtres, pratiques anciennes qui se sont parfaitement 
intégrées aux circuits de distribution régionaux et nationaux. 
1 Peut-on concevoir des pêcheurs migrants maritimes occasionnels ? 
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2.2.2. Les villages d’agriculteurs-pkheurs continentaux 
Les villages d’agriculteurs-pêcheurs continentaux se caractérisent par l’association de 
l’agriculture et de la petite peche dans les eaux intérieures. Les pêcheurs n’exploitent 
que les eaux calmes des rizieres, des bolon et des rives du fleuve et ne s’aventurent pas 
dans la mer ou même dans le chenal du fleuve Casamance. La petite pêche est pratiquée 
individuellement ou collectivement, B pied ou à bord de petites pirogues monoxyles, 
non motorisées. Les techniques de pêche sont variées, anciennes comme le piégeage 
des poissons au moyen de nasses et de barrages ou nouvelles comme la pêche à 
l’épervier et au filet dérivant (carte 9). 
Ce type de village se relève sur la rive nord de la Basse Casamance, dans le Boulouf 
(Dianki, Tiobon, Mlomp, Mangagoulak, Bodé, Affiniam, Boutème, Diatok, Balingor, 
Tendimane...), le Fogny alounaye (Tobor, Djilakoune, Koubalan, Fintiok, Tapilane, 
Ouonk...) et le Rasa agnout, Radjinol, Karounat, Essaout...)(carte 10). 
Dans ces villages, l’effectif des pêcheurs est parfois tres important, souvent supérieur 
à celui des villages d’agriculteurs-pêcheurs maritimes et estuariens(fig.13 : entre 10 et 
15 % de la population active masculine est engagée dans la pêche à Tiobon, 
Mangagoulak, Bouteme et Mlomp. A Bodé, ce pourcentage atteint 46%. Cependant, la 
plupart de ces pêcheurs se consacrent en priorité aux travaux agricoles, notamment 
rizicoles et se contentent de pêcher aux abords du village, pendant la saison sèche, pour 
améliorer la consommation familiale. 
A Kadjinul, par exemple, village diola du département d.‘Oussouye, situé B 
proximité du fleuve Casamance et du bolon de Ramobeul, les villageois ne pêchent 
que dans les rizières, avec des palissades ou des eperviers. La pêche est une activité 
occasionnelle, destinée 2 l’autoconsommation ou aux échanges locaux. Quelques 
femmes exploitent aussi les huîtres de la mangrove. L’exploitation des ressources 
aquatiques est seconde par rapport à la riziculture mais aussi par rapport aux autres 
activités de morte saison agricole : les femmes, encadrées par le PIDAC, ont créé une 
coopérative de maraîchage, dont les 65 membres entretiennent trois jardins. Leur 
production de tomate est transformée sur place en purée et facilement écoulée au 
Sénégal et en Gambie sous forme de bocaux de concentré. 
A Tisbon, village situé sur la bordure occidentale du Boulouf, les pêcheurs se 
contentent d’exploiter les eaux intérieures des petits bolon et du Diouloulou, a 
proximité de leur village et ne disposent que de trois pirogues motorisées, les autres 
étant a voile ou à rame. Pourtant, contrairement a Kadjinol, le système de pêche 
continental est tres dynamique, notamment dans trois des cinq quartiers de Tiobon, à 
Amank, Kafone et Erindiane. La pêche à l’épervier et au filet dérivant et la cueillette 
TYPOLOGIE DES VILLAGES DE PECHEURS 103 
des huîtres1 sont les deux principales activités de saison sèche et donnent lieu à de 
petites campagnes de deux semaines a un mois. Les pêcheurs et les cueilleuses, 
organisées en unités de pêche ou en compagnies, effectuent plusieurs campagnes entre 
les mois de janvier et mai, dans les limites de leur terroir. Ainsi, leurs campements 
s’égrènent le long du Diouloulou, à proximité immédiate des meilleurs lieux de pêches 
et des vastes étendues insulaires colonisées par la mangrove. Pourquoi migreraient-ils 
plus loin, iraient-ils pêcher en mer puisque les ressources de leur terroir sont sous- 
exploitées? A l’approche des travaux de labour, pêcheurs et cueilleuses d’huîtres 
rentrent au village. La riziculture et les cultures pluviales (mil, arachide, maïs) occupent 
alors l’essentiel de leur journée. A la tombée de la nuit, après les travaux des champs, 
les hommes au moyen de l’épervier et les femmes et les enfants au moyen de nasses, 
partent pêcher pour satisfaire leur propre besoin alimentaire. En hivernage, la pêche 
devient une pratique irrégulière et occasionnelle. 
Le poisson et les huîtres sont destinés à la consommation mais aussi à la vente et 
fournissent ainsi l’essentiel des revenus monétaires des habitants d’Amank, Kafone et 
Erindiane. Le poisson est aussi séché et échangé contre du mil avec l’arrondissement de 
Sindian. En effet, la population de Tiobon, en majorité converti a l’Islam, produit 
insuffisamment de mil pour subvenir à ses besoins, particulièrement pendant la période 
du Ramadan. 
Ainsi, parmi les mêmes populations diola, dans des conditions du milieu identiques, 
on relève tantôt des agriculteurs-pêcheurs occasionnels continentaux comme à 
Kadjinol, tantôt des agriculteurs-pêcheurs semi-spécialisés continentaux comme à 
Tiobon, tantôt enfin des agriculteurs-pêcheurs semi-spécialisés maritimes comme à 
Tionk-Essyl. En fait, les combinaisons entre les différentes formes d’exploitation du 
milieu sont extrêmement variées, surtout si l’on tient compte des autres activités de 
saison sèche et des migrations urbaines. Ces différentes gestions de l’espace conduisent 
à s’interroger sur les facteurs du développement de la pêche, notre hypothèse étant que 
les conditions naturelles jouent un rôle mineur et que les différences viennent le plus 
souvent d’un simple décalage temporel mais ne sont pas fondamentales. 
1 Selon nos estimations, 37% de la population active féminine seraient engagés dans la cueillette des 
huîtres. 
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2.2.3. Les villages de paysans-pêcheurs 
En Casamance, le système de pêche insulaire est caractéristiqu: des villages de 
mangrove, villages peuplés de paysans diola, qui ont une maîtrise poussée et ancienne 
de leur milieu amphibie, disposant notamment d’un instrument de labour, le kajendu, 
dont l’efficacité a été déjà longuement démontrée (PELISSIER 1966, MARZOUK- 
SCHMITZ 1981). Ces villages, le plus souvent enclavés dans les îles, ne se relèvent 
qu’en Basse Casamance (carte 10) : ils sont situés sur la rive nord dans les îles Blis 
(Kouba, Mantat, Hilol, Boune) et Carone (Bankassouk, Itou, Niomoune) et sur la rive 
gauche dans les îles du Bandial (Bandial, Batinière, Etama, Eloubaline...) ainsi qu’à 
l’embouchure du fleuve Casamance (Carabane, Kachiouane). On peut rattacher à ce 
type de villages Siganar, Boukitingo et Diakène dans le Kasa, qui ne sont pas des 
villages de mangrove mais qui ont des systèmes d’exploitation ds leurs ressources 
similaires. 
Nulle part ailleurs, on ne retrouve une association aussi étroite et ancienne entre la 
riziculture inondée et la pêche, a tel point que l’on peut véritablement parler à leur 
propos de villages de paysans-pêcheurs. Cette symbiose se traduit dans l’aménagement 
du terroir, dans le calendrier des activités, dans l’alimentation et même dans toute la vie 
domestique. Le terroir est essentiellement constitué de terres basses inondables aux sols 
salés, bordées par les palétuviers et que les Diola, à force de labeur et de patience, ont 
endiguées, défrichées et mises en valeur. Le plateau, domaine des cultures sèches, est 
très réduit, voire complètement absent. Le terroir est organisé en cercle (zones 
concentriques), depuis l’habitat jusqu’au bolon (Pl. IV) : les vastes concessions, 
appelées hank, sont entourées dune tapade, à l’abri de laquelle sont cultivés quelques 
légumes et où sont gardés les porcs et la basse-cour. Les pépinières jouxtent les 
concessions et se distinguent des rizières par leur plus petite taille. Puis s’étendent 
successivement les rizières salees, petites parcelles entourées de digutttes, les viviers à 
poisson et les bassins piscicoles, grandes parcelles, inégalement défrichées et ceinturées 
de puissantes digues, qui les isolent de l’eau salée de la mangrove et des bolon. Toutes 
les ressources aquatiques du terroir sont exploitées : le riz, 1.e sel, les huîtres, les 
coquillages, les poissons. Les mêmes espaces se prêtent tantôt à la rizi3.tlture, tantôt à la 
pêche. 
L’association étroite de la pêche et de la riziculture s’exprime aussi dans le partage du 
calendrier. Pendant les travaux rizicoles, le piégeage du poisson dans les bassins au 
moyen de nasses et d’haveneaux est la principale technique de psche. A partir de 
décembre, les femmes se consacrent à la cueillette des huîtres et à la r5colte du sel et les 
hommes a la pêche au barrage-palissade : ils effectuent de grandes campagnes de pêche 
jusqu’à l’embouchure de la Casamance. 
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Si les paysans-pêcheurs diola n’exploitent pas la mer, si leurs techniques de pêche 
restent traditionnelles, ils n’en sont pas moins des pêcheurs professionnels : la richesse 
de leurs techniques, de leurs instruments, la variété des noms pour désigner les poissons 
et les lieux de pêche, témoignent de l’ancienneté et de la parfaite maîtrise de ces 
pratiques. Ils se déplacent plusieurs mois sur de longues distances afin d’exploiter les 
sites les plus propices selon la saison. 
Le poisson et les huîtres, qui accompagnent le riz blanc, constituent la base de leur 
alimentation. Ces produits aquatiques sont aussi des petites productions marchandes, 
parfaitement intégrées a I’économie régionale et même nationale. 
Les villages de paysans-pêcheurs sont particulièrement ouchés par les modifications 
de l’environnement, en raison de leur long isolement, de la salinisation des rizières et 
des alternatives locales réduites. L’équilibre des systèmes d’exploitation traditionnels est 
fragile. Nous présenterons deux évolutions contrastées, celles de Bandial sur la rive sud 
et celles de Hi101 dans les îles Blis de la rive nord. 
-Bandial est sans doute le village où le système de production traditionnel est resté le 
plus dynamique : durant la saison sèche, les femmes ramassent les coquillages, cueillent 
les huîtres quelles transforment et écoulent sur les marchés extérieurs. Elles pêchent les 
alevins et les petits poissons au moyen de nasses dans les casiers de protection des 
rizières ou dans les bassins piscicoles; ces prises sont destinées à la consommation ou, 
conservées dans du sel et du citron, vendues à Oussouye et à Ziguinchor. Elles vendent 
aussi le sel et le bois qu’elle ramassent dans la mangrove. Ces activités de cueillette ne 
résument pas leurs activités. Il s’y ajoute les corvées d’eau : deux fois par semaine, si ce 
n’est plus, les femmes chargent sur la pirogue des dames-jeannes pour aller chercher de 
l’eau à Djiromaït ou à Oussouye. 
Les hommes, quant à eux, pratiquent activement la pêche au barrage-palissade. 
Certains, pêcheurs spécialisés, ont équipé leur pirogue d’un moteu- et ont adopté 
épervier et filets dérivants. Selon la saison, les lieux de pêche, les conditions 
hydrobiologiques, ils utilisent lune ou l’autre de ces techniques de pêche. Le poisson est 
écoulé frais à Ziguinchor, atteint en une heure de pirogue ou bien séché-fumé et 
échangé contre des légumes, des fruits, du vin de palme avec les villages du Boulouf et 
du Kasa. Il peut encore être transformé en gej et vendu aux bana-bana. L’argent est 
capitalisé sous forme de têtes de bétail : les paysans-pêcheurs de Bandial possèdent un 
important troupeau de bovins gardé en saison sèche sur le plateau de S&%i: Ils élèvent, 
en outre, des porcs et de la volaille gardés au village. 
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En dépit des nombreuses migrations saisonnières des jeunes en ville, de l’adoption 
de nouvelles techniques et de l’intégration à l’économie de marché, le cadre de vie est 
resté le même : dans les deux quartiers, Oubak et Enéguène, les vastes maisons aux 
solides charpentes et aux murs de boue séchée noircis par la fumée, sont couvertes de 
toits de chaume, souvent encore à impluvium. Malgré l’église, le village est resté 
largement animiste: les fêtes de ‘circoncision, de deuil sont l’occasion de ripailles 
copieusement arrosées de vin de palme. La “richesse” du village s’exprime alors dans le 
nombre de têtes de bétail abattues. 
Le village, entoure de rizieres, construit sur le poto-poto, ennoyé à marée haute ou 
après une forte pluie d’hivernage, se fond véritablement dans son milieu amphibie (Pl. 
w. 
A Hilol, la petite pêche paysanne est progressivement abandonnée. L’isolement et la 
sécheresse ont vidé ce village de la majorité de sa population. La riziculture et la 
récolte du vin de palme sont les deux principales activités traditionnelles avec l’élevage 
du porc et la transformation du vin en SOU~)~-sou&. Les terres de plateau étant peu 
étendues, les cultures pluviales ne sont guère développées. Seule la culture du chanvre 
en pleine expansion dans cette région insulaire a su retenir les jeunes et explique la 
richesse apparente d’un village, où toutes les maisons sont couvertes d’un toit de tôle. 
Dans ces conditions, malgré l’extension de la mangrove encore florissante, le réseau 
de bolon poissonneux, la proximité des ressources marines, seules quelques personnes 
âgées pêchent et cueillent les huîtres aux abords du village pour satisfaire la 
consommation locale. 
‘Les Diola Blis-Carone et les Diola de Brin-Séléki ou du Bandial sont très proches 
par leur culture, leur attachement à la religion des ancêtres, leur organisation sociale et 
économique, leurs conditions de vie : leurs villages de mangrove sont très isolés, 
dépourvus du confort moderne, privés surtout d’eau douce. Leur système d’exploitation 
repose sur un équilibre fragile entre la riziculture inondée et la pêche. Pourtant, leurs 
stratégies face à la dégradation de leur environnement sont diverses : ici, les paysans- 
pêcheurs revalorisent les anciennes formes de pêche et deviennent des pêcheurs 
spécialisés. Là, ils abandonnent la pêche et introduisent de nouvelles activités agricoles 
spéculatives. Une troisième tendance se dessine depuis depuis quelques années : à 
Kouba, Mantat, Bankassouk, Niomoune, à partir d’initiatives individuelles, des 
1 Le soum-soum, appelé aussi gin diola, est. un alcool fabriqué 21 partier du vin de palme, du miel, du 
sucre. 
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jeunes ont constitués des groupes de pêcheurs. Ils ont acquis des filets dormants et 
dérivants ainsi que des moteurs auprès de CARITAS et ont appris à sécher le poisson 
selon les procédés utilisés dans les autres régions côtières sénégalaises. Le,poisson est 
vendu à des bana-bana, étrangers à la région, qui écoulent leurs produits sur les 
marchés urbains. Ces jeunes diola restent malgré tout des paysans-pêcheurs : le 
calendrier de leurs activités est conditionné.par les travaux rizicoles et des juin-juillet, 
les labours occupent la plus grande partie de leur temps. Attachés a leur terroir, ils ne 
font qu’exploiter leur milieu amphibie, ne s’aventurant pas en mer. Ils restent 
dépendants de leurs aînés. Ces derniers partagent leur temps entre la riziculture, la 
cueillette du vin de palme et la pêche paysanne, essentiellement destinée à la 
consommation. Responsables de l’entretien des digues et propriétaires des rizières, ils 
demeurent les garants de la tradition. La cohésion de ces villages s’exprime lors des 
cérémonies de circoncision1 ou annuellement lors des luttes traditionnelles, ou les 
jeunes rivalisent de courage et de force. 
2.2.4. Les villages’d’agriculteurs et/ ou de pêcheurs fluviaux 
En Casamance, le système de pêche fluvial se caractérise par l’exploitation d’un petit 
nombre d’espèces, essentiellement les carpes, les ethmaloses et les crevettes, au moyen 
de techniques récemment introduites (Carte 9). Ce système prédomine dans les villages 
situés le long de la Casamance en amont de Ziguinchor et le long du oungrougrou. En 
Moyenne Casamance, exception faite de quelques unités de pêcheurs migrants 
maritimes, tous les pêcheurs sont fluviaux. En Basse Casamance, le système de pêche 
fluvial ne se relève que dans le pays Bayot, entre Ziguinchor et Adeane et dans 
quelques villages fortement soumis aux influences mandingue autour de Bignona (Carte 
10). 
Dans ces villages, le poids démographique des pêcheurs est important : près de la 
moitié de la population active masculine pratique la pêche. A Djibanar, 79% des 
hommes sont pêcheurs et à Mangacounda, 88% (fig. l&)! 
Cependant, ces pêcheurs ne constituent pas une communauté homogène. La majorité 
sont des agriculteurs, qui exploitent occasionnellement et individuellement les eaux 
fluviales riveraines de leur village au moyen des éperviers. La minorité sont des 
pêcheurs spécialisés, organisés en unités de pêche, qui disposent de grands filets, qui 
exploitent les rives et le chenal de la Casamance et qui effectuent des migrations intra et 
1 A cause de l’exode saisonnier des jeunes, les cérémonies sont reportées au d&but des grandes vacances 
scolaires, ce qui est une façon de concilier l’ouverture sur l’extirieur et l’enracinement au terroir (Le Soleil 
, article du 11.05. 1985 B l’occasion des cérémonies d’initiation d’It,ou et Niomoune). 
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interrégionales (carte 8). Dans les centres de pêche du Balantacounda, ces deux 
populations cohabitent. Dans le Boudhié, le Yacine, le Pakao et le Brassou, les villages 
ne comptent le plus souvent que des agriculteurs-pêcheurs diversement impliqués dans 
la pêche mais rarement spécialisés. Plus a l’amont du fleuve, dans le Fouladou, les 
communautés peu1 exploitent très occasionnellement les mares et le fleuve Casamance, 
asséché la plus grande partie de l’année. Enfii, plus à l’aval, dans le Bayot, si le système 
.de pêche fluvial prédomine 8 cause du dynamisme des pêcheurs spécialisés allochtones, 
les populations diola exploitent aussi les eaux intérieures au moyen de nasses et de 
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fig. 18 : Part des pêcheurs dans la population active masculine de quelques villages de 
la Moyenne Casamance (sources : pour la population active, recensements administratifs locaux de 
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Nous décrirons les principales combinaisons entre la pêche fluvial: et l’agriculture à 
partir de l’exemple de Goudomp dans le Balantacounda, Marsassoum dans le Yacine et 
Barnbali et Kounayan dans le Boudhié. Nous accorderons une place particulière à 
Ziguinchor, capitale de la Casamance. 
Goudomp est un des plus importants centres de pêche de la Casamance avec 
Kafountine, Ziguinchor et Baganga. Le développement du village, qui atteint 5 000 
habitants en 1985, s’explique en partie par l’explosion de la pêche à la crevette dans les 
années 1960 et l’afflux d’immigrants en provenance de la Vallée du Sénégal, de Guinée 
Bissau et de Guinée Conakry. La nouvelle route, qui désenclave le Balantacounda, 
contribue a faire de Goudomp un pôle semi-urbain, comme ea témoignent les 
boutiques, les dibiteries 1, les chambres louées. Pour ce qui est de la pêche, ce centre 
bénéficie de bonnes infrastructures : une école des pêches ouverte en 1962 pour former 
des pêcheurs casamançais, un bâtiment avec plus de dix fours à fumer pour le meloora, 
financé par le FED en 1970-71, un poste du Service des Pêches créé en 1983 ainsi 
qu’une aire de séchage pour le gej . Il dispose enfin dune pompe à essence et d’un 
atelier d’entretien et de réparation des pirogues. 
Situé à la limite de la zone legale de la pêche à la crevette, Goudomp a pour 
originalité d’être, à la fois, un des premiers centres de pêche à la crevette et un centre de 
pêche à la senne de plage. Si cette dernière activité est pratiquée plus en amont, les 
propriétaires des grandes sennes de plage sont résidents à Goudomp et le poisson 
transite par ce centre. Ces deux principales formes d’exploitation des ressources 
aquatiques sont entre les mains d’étrangers, en particulier des Toucouleur et des Walo- 
Walo. 
Dans les années 1970, IX. VAN CHI BGNNARDEL (1979) recensait 350 
Toucouleur, pêcheurs de crevettes, population mobile mais présente en permanence, 
200 pêcheurs walo-walo, dont 144 étaient des résidents définitifs très impliqués dans 
les activités de mareyage, 15 familles de Niominka permanentes et une centaine de 
saisonniers, 2 familles de Guet Ndariens permanentes, une équipe de jeunes Peul, 
pêcheurs saisonniers à la senne de plage, une centaine de transformateurs saisonniers 
guinéens, maliens et senégalais et enfin 43 pêcheurs locaux, tous mandingue. 
Au début des années 1980, M. GUSTIN montre l’importance de l’immigration 
toucouleur qui représente de 6 à 8% de la population des villages du Balantacounda. A 
Goudomp, ils constituent de 7 à 8% de la population, la plupart résidents permanents et 
1 “Dibiterie” vient de dibit, mot wolof, qui signifie “viande grillée”. Ainsi, les dibiteries sont des sortes 
de gargote, oii l’on ne consomme que de la viande de mouton grillée. 
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pratiquent exclusivement la pêche à la crevette. Les Walo-Walo constituent la seconde 
minorité ethnique, spécialisée dans la pêche et le mareyage. Les Guinéens dominent 
quant à eux le secteur du fumage du poisson et plusieurs d’entre eux se sont intégrés au 
projet bananier créé en 1968. 
Si les migrants saisonniers ou définitifs se consacrent presque exclusivement à la 
filière du poisson, en revanche, les communautés autochtones sont des agriculteurs- 
pêcheurs : les Mandingue, les Balante et les Diola de Goudomp associent les cultures 
pluviales (mil, riz, maïs, arachide), les plantations fruitières, le maraîchage, l’élevage 
domestique et les divers travaux artisanaux à la pêche. Ils pratiquent :ssentiellement la 
pêche au filet dérivant de surface, fele-fele, pour capturer les poisso.ns et, depuis peu, 
aussi les crevettes. 
A Marsassoum, comme à Goudomp, les pêcheurs spécialisés fluviaux sont des 
allochtones, essentiellement des Walo-Walo, qui pêchent au moye.1 de grands filets 
(filets dormants, fele-fele et serme de plage) tandis que la plupart des autochtones sont 
des pêcheurs occasionnels à l’épervier. Le système de pêche fluvial est prédominant ce 
qui est naturel compte tenu de la situation de ce village sur le Soungrougrou. Il faut 
cependant ‘souligner une particularité remarquable de ce centre qui compte deux unités 
(sur 53) de pêcheurs migrants maritimes autochtones. La présence de Peu1 parmi ces 
pêcheurs spécialisés maritimes montre l’ampleur des modifications des sytèmes 
d’exploitation, même si ces anciens éleveurs convertis à la pêche sont encore peu 
nombreux en Casamance. 
Sur le Soungrougrou, en amont de Marsassoum, sur la rive nord de la Moyenne 
Casamance et sur les deux rives de la Casamance en amont de Simbandi Brassou, les 
villages n’ont guère attiré les pêcheurs migrants allochtones. Les communautés 
villageoises se composent de diverses populations autochtones, principalement des 
Mandé, des Balante et des Peul, pour qui la culture des plateaux et l’élevage des bovins 
sont les deux principales activités. Actuellement, on recense des pecheurs parmi les 
populations de tous les villages fluviaux mais leur place est inégale, comme l’illustrent 
deux villages du Boudhié, Bambali et Kounayan, l’un au sud-ouest et l’autre au nord de 
Sédhiou. Bambali sur la rive nord de la Moyenne Casamance est un village de Balante 
originaires de Diattacounda, venus s’installer sur ce terroir vers 1870 en’ quête de 
nouvelles terres pour cultiver le riz. A cette époque, outre la culture du riz, du mil, du 
maïs et de l’arachide, ils pêchaient au moyen de harpons, d’arcs et de flêches dans le 
fleuve et les rizières de bas-fonds. Le poisson était autoconsommé et échangé frais ou 
séché. 
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De nos jours, la diversification des activités est la principale modification des 
systemes d’exploitation du milieu : certaines, anciennes, sont abandonnées comme la 
chasse et la pêche aux armes de jet; d’autres, nouvelles, sont en pleine expansion 
comme le maraîchage, les plantations d’arbres fruitiers et la pêche aux filets maillants. 
Ces innovations n’ont guère changé le partage sexuel des domaines de culture : les 
femmes s’occupent de la mise en valeur des rizières de bas-fonds, tandis que les 
hommes s’occupent de la mise en valeur des plateaux. Les principales cultures pluviales 
sont l’arachide et diverses cultures vivrières, le mil, le maïs et l’haricot niébe, 
auxquelles se sont ajoutées recemment le manioc et la patate. Les hommes s’occupent 
également dune plantation de bananeraie avec l’aide du PIDAC. Enfin, les hommes et 
les femmes ont constitué un groupe pour entretenir un jardin maraîcher, rare cas oii les 
femmes ont accès aux terres de plateauxl. 
Les migrations urbaines des jeunes, en particulier des jeunes filles, sont très limitées. 
En saison sèche, outre les activids agricoles, les femmes s’adonnent à diverses activités 
artisanales, en particulier la récolte du sel et la poterie. Quant aux hommes, ils 
s’adorent en nombre croissant a la pêche aux grands filets (filets dormants et filets 
derivants) et à l’épervier. Ils pêchent dans le fleuve, sur les deux rives, jusqu’à 
Diattacounda et Goudomp, mais n’effectuent pas de grandes campagnes de pêche. Les 
enfants pêchent également à la ligne. Les prises sont commercialisées localement et 
dans les villages environnants. Ainsi, la récolte du vin de palme, des palmistes ou du 
miel, la chasse laissent desormais la place % de nouvelles petites productions 
marchandes. 
A Bambali, il faut noter la présence d’une forte minorité mandjaque, qui a pour 
particularité d’élever des porcs et d’exploiter le vPn de palme. L’importance de cette 
derniere activité, qui donne lieu à d’importantes migrations en saison sèche, explique 
sans doute la faible implication des Mandjaque dans l’exploitation des ressources 
aquatiques. 
1 Les femmes aident les hommes a mettre n valeur les terres de plateaux mais traditionnellement, dans 
les systemes d’exploitation mandingue, ne disposent pas de parcelles en propre. Ce partage sexuel des 
domaines de culture est parfois remis en cause, comme a Bambali avec le développement du maraîchage 
ou dans certains villages, ou l’abaissement de la nappe phréatique pousse les femmes a cultiver le riz sur 
les plateaux. Ainsi, dans certains villages du Fogny Kàlounaye, peuplés de “Diola mandingui&s”, la 
sécheresse a modifié la division traditionnelle du terroir : les hommes ont octroyé aux femmes des 
parcelles ur le plateau pour cultiver le riz. Contrairement aux hommes, elles n’ont toujours pas accb à la 
culture attekk et doivent alors recourir à des sociétks de travail pour effectuer les gros travaux de labour 
(IXXJF M. B. 19869. 
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Kounayan, situé à quelques kilomètres au nord de Sédhiou, comprend cinq 
quartiers, par ordre d’importance, Kounayan Mandingue, Kounayan Balante, Kounayan 
Diola, Kounayan Mancagne et Kounayan Mandjaque. Face a la dégradation de leur 
environnement, les populations de ces diverses communautés, avant tout des 
cultivateurs de mil, se sont tournées vers de nouvelles spéculations agricoles mais ne se 
sont guere investies dans la pêche. 
Ainsi, les principales modifications concernent la mise en valeur des ressources 
agricoles. Sur les plateaux, domaines des hommes, les variétés de mil se sont 
simplifiées. Le maïs prend une place croissante comme culture vivrière tandis que 
l’arachide est la principale culture de rente. Depuis peu, la culture du coton a été 
introduite. Mil, manioc et maïs sont cultivés dans les tapades. .Les femmes quant à elles 
ne mettent plus en valeur les rizières de bas-fonds excessivement salées. Encadrées par 
I’AJAC, elles ont constitué une coopérative en 1984 pour faire du maraîchage. 
Dans le village, les jeunes sont encore nombreux : les filles se marient tôt tandis que 
les jeunes hommes aident leurs parents pour les travaux agricoles. Si leurs aWs 
négligent les ressources aquatiques, si leurs moyens de production sont limités, le plus 
souvent un simple épervier mais en saison sèche, ils sont de plus en plus attirés par la 
pêche, qui occupe l’essentiel de leur temps en saison sèche. 
La diversité des communautés et de leur gestion de l’espace est un trait essentiel des 
villages, où le système de pêche fluvial prédomine. Cette diversité donne aussi à 
Ziguinchor son particularisme et son charme. 
Avec près de 100 000 habitants en 1984, Ziguinchor est la principale ville de la 
Casamance, sa capitalel, où se concentre l’essentiel des activités tertiaires 
(administration, commerce, tourisme) et secondaires (industries de transformation de la 
crevette et de l’arachide). Les activités primaires (riziculture, élevage, pêche) marquent 
aussi le paysage urbain. La pêche est un des moteurs de croissance de cette ville. 
Il y a un siècle, Ziguinchor n’était qu’un village d’à peine 1000 habitants et sa 
population se composait de quelques Portugais mais surtout de Baïnouk (TRINCAZ 
1984). Relais entre la Gambie et le Rio Cacheu pour le trafic des esclaves, Ziguinchor 
ne se développe qu’à la fin du XIXème siècle, bénéficiant d’un nouveau contexte 
politique et économique: en 1888, cette place est cédée par les Portugais aux Français. 
Son bon site portuaire attire les comptoirs des principales maisons de commerce, qui 
désertent Carabane, dont l’accès est difficle en raison des bancs de sable, et Sédhiou, 
1 Depuis 1984, la Casamance st scindée en deux régions administratives, celle de Ziguinchor et celle de 
Kolda mais Ziguinchor joue toujours on rôle de capitale de l’unité régionale casamançaise. 
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dont le trop faible tirant d’eau limite la navigation. Ziguinchor devient ainsi le centre 
commercial de la Casamance et son expansion est principa!ement liée à la traite du 
caoutchouc puis de l’arachide. A ces fonctions commerciales, s’ajoutent les fonctions 
administratives. En 1908, Ziguinchor devient même le lieu de résidence de 
l’administrateur du cercle de Basse Casamance. 
Dès cette epoque, se distinguent un quartier européen et un quartier africain. Le 
premier, au plan en damier, est situé le long du fleuve. Il correspond à l’actuel quartier 
Escale, où l’on peut encore admirer quelques belles maisons ombragées de flamboyants, 
témoignage de l’époque coloniale. Le second ne cesse de s’étendre vers le sud : aux 
quartiers Boucotte, Colobane et Santhiaba, se sont ajoutés les quartiers plus récents de 
Tilène, Mandé, Extension ud et HLM. Ces extensions gardent une physionomie 
villageoise à maints égards : on trouve des concessions délimitées par des tapades, des 
maisons en banco au toit de chaume ou de tôle ondulée, des rizières et des arbres, entre 
lesquels vaquent cochons et poules. La population de ces quartiers est très variée et se 
regroupe souvent selon ses affinités culturelles: les Baïnouk, les Diola, les Balante, les 
Pépel, les Mandjaque, les Mancagne, originaires des villages de Basse Casamance ou 
de Guinée, sont en majorité animistes et catholiques. Les musulmans, en nombre 
croissant, sont originaires de Moyenne et Haute Casamance (Mandingue, Peul, 
Sarakholé) et, dans une moindre proportion, du “Nord.” (Wolof, Toucouleur, Walo- 
Walo, Niominka). 
Cette diversité ethnique, religieuse et linguistique1 est une résultante des importantes 
migrations favorisées depuis les années 1950 par le désenclavement de la Casamance 
et, notamment, le développement de la pêche. 
Ziguinchor attire de nombreux pêcheurs du fait de sa situation centrale, de son site 
portuaire, de ses infrastructures et de son marché. Cette ville est en effet située à la 
limite de plusieurs écosystèmes aquatiques, la mangrove, l’estuaire, le fleuve. Depuis 
son port, le ponton SEFCA, les pêcheurs ont notamment accès à la zone légale de pêche 
à la crevette. Lieu d’implantation des Service Régionaux de la DOPM , Ziguinchor 
bénéficie des principales infrastructures de pêche de la région, depuis les postes 
d’essence, les centres de fourniture et de réparation des moteurs, les chantiers de 
construction de pirogues jusqu’aux usines de glace. Cette ville concentre toutes les 
activités de transformation industrielle de la pêche avec ses trois usines de traitement de 
la crevette. Capitale de la crevette, elle est aussi le principal centre de distribution et de 
redistribution du poisson de Casamance. 
1 Aux diverses langues de la Gasamance et des Régions du Nord, s’ajoute le créole, héritage de la 
colonisation portugaise. 
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Pêcheurs, mareyeurs, détaillants constituent un monde très hétérogène, constitué 
d’autochtones et d’allochtones, de résidents et de migrants, d’agents spécialisés ou 
occasionnels. Ainsi, le quartier Boudody, 2 côté de l’Escale, compte une importante 
communauté de Mandjaque et de Diola, pêcheurs spécialisés ou semi-spécialisés. Ils 
pêchent au moyen d’éperviers dans le fleuve et les bolon et écoulent leurs prises, 
principalement des carpes, sur le marché local. 
Ces pêcheurs résidents se distinguent des nombreux pêcheurs saisonniers, originaires 
des îles du Saloum, de Guet Ndar et du Fleuve Sénégal, pêcheurs spécialisés qui 
utilisent de grands filets. Selon R. VAN CHI BONNARDEL (1979), une centaine de 
Niominka et de Guet Ndarien ont épousé des femmes diola et se sont installés 
définitivement à Ziguinchor dans les années 1970. La plus importante communauté 
étrangère est cependant celle des Toucouleur, spécialisées dans la filière de la crevette 
depuis les années 1960. Les trois entreprises de transformation de la crevette, Amerger- 
Casamance, Crustavif et Sopeca-Soséchal, créées entre 1959 et 1961, emploient près de 
800 pêcheurs, majoritairement toucouleur. Tous les “ramasseurs”, intermédiaires entre 
les pêcheurs de crevettes et les usines, sont également toucouleur (VAN CHI 
BONNARDEL, 1970). A la fin des années 1970,300O pêcheurs toucouleur sont basés à 
Ziguinchor, nombreux définitivement. 
Ainsi, les 337 pêcheurs recenses au Ponton SEFCA en avril 1985 (CRODT 1986) ne 
rend pas bien compte du dynamisme de la pêche a Ziguinchor. A ce monde des 
pêcheurs très divers, s’ajoute une communauté de femmes diola aramé, originaires dé 
Guinée Bissau, spécialisées dans la filière des huîtres crues et une foule 
d’intermédiaires, qui vivent directement et indirectement de la pêche. Parmi eux, il faut 
noter l’importance des grands lignages toucouleur, niominka et walo-walo installés à 
Ziguinchor et qui ont le mareyage entre leurs mains. Les populations autochtones quant 
à elles ne sont impliquées que dans la vente au détail du poisson. 
La pêche à Ziguinchor est complexe et donne une image réduite de la pêche 
artisanale en Casamance : on y relève tous les systèmes de pêche, tous les acteurs. 
Conclusion 
Il existe toute une gamme de villages, depuis ceux où la pêche et l’agriculture sont 
étroitement associées, intimement liées, jusqu’à ceux où se juxtaposent le village 
d’agriculteurs et le campement de pêcheurs. 
Selon les villages et, à l’intérieur des villages, selon les lignages, l’implication dans 
la pêche est plus ou moins poussée, les formes d’exploitation des ressources se sont plus 
ou moins renouvelées. Un des principaux critères de différenciation nous semble 
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l’ampleur des déplacements et l’on peut se demander pourquoi les uns se lancent dans la 
pêche en mer alors que leurs voisins restent attachés à leur terroir. Entre les pêcheurs 
occasionnels, semi-spécialisés et spécialisés, est-ce un simple décalage temporel ou une 
différence de nature? Aussi faut-il s’interroger sur les blocages et les facteurs de 
développement de la pêche. 
En ce qui concerne la pêche artisanale, la Casamance apparaît en retard par rapport à 
l’ensemble du littoral sénégalais. Il ne faut cependant pas réduire l’exploitation des 
ressources aquatiques à la pêche maritime. Jusqu’à une date récente, de fait, les 
populations casamançaises n’exploitent guère la mer. En revanche, nulle part ailleurs au 
Sénégal, on ne relève une mise en valeur des espaces aquatiques intérieurs aussi 
ancienne et aussi élaborée. La situation est très différente en Basse et en Moyenne et 
Haute Casamance. Avant d’analyser les conditions du développement de la pêche, nous 
retracerons la place passée de cette activité dans les différents systèmes d’exploitation 
de Casamance. 
3. TRADITION UATIQUES ET 
DEVELQPPEMENT RECENT DE L’ECONOMIE MARITIME 
Longtemps, la Casamance a pour production vivrière principale le riz. Le retard de 
l’économie maritime s’explique principalement par l’émiettement politique et 
l’enclavement économique de cette région à partir du X 
En effet, sur le littoral sénégambien, l’abolition de la traite des esclaves (en 1814) se 
traduit par la reprise du cabotage, le développement de la pêche maritime en liaison 
avec l’économie arachidière et l’émergence de couches sociales diversifiées 
(CHAUVEAU 1985). Les villes administratives coloniales et les escales arachidières 
attirent de nouvelles populations, qui se spécialisent dans le commerce et la pêche. Les 
habitants de Guet Ndar à Saint-Louis et les L&bou de la presqu’île du Cap Vert sont les 
principaux bénéficiaires de ce nouveau contexte politique et économique. 
En revanche, à partir du XIXème siècle, les populations de Casamance se replient 
sur elles-mêmes. Le développement de la traite des arachides, basée notamment sur 
l’utilisation de la main d’oeuvre captive, relance le commerce des esclaves dans cette 
région (MARK 1985). Les échanges avec les Européens sont réduits par suite de 
l’hostilité des peuples de l’embouchure et des divisions internes. elon les témoignages 
des navigateurs et des voyageurs français (DAGORNE 1838, BERTRAND- 
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BOCANDE 1849), les possibilités de commerce ne manquent pas : les pays de 
l’embouchure sont riches en riz, sel, cire, morphile(ivoire) et cuir. Plus en amont, on 
trouve de belles forêts à exploiter, beaucoup de mil, ducoton, encore du riz, de la cire, 
de l’ivoire, des bestiaux (boeufs, moutons, chèvres). Pourtant, l’économie est dominée 
par les cultures vivrières, de riz en aval, de mil et de sorgho à l’amont (ANS 130360, 
1826). 
Ainsi, au XIXème siècle, les littoraux sont inoccupés, la navigation et la pêche 
maritime sont ignorées des populations de Casamance. En revanche, les eaux 
intérieures sont l’objet d’une active et ancienne exploitation, du moins en Basse 
Casamance. Nous décrirons l’importance traditionnelle de ces activités, en soulignant 
les contrastes entre les populations, puis les modifications, qui sont apparues à partir de 
la fin du XIXème siècle et surtout du milieu du XXème siècle. 
3.1. En Moyenne et Haute Casamance : un fleuve poissonneux mais 
inexploité jusqu’au milieu du XXème siècle 
En Moyenne et Haute Casamance, jusqu’au milieu du XXème siècle, les eaux 
fluviales sont inexploitées. Les témoignages écrits conservés aux Archives Nationales 
du Sénégal ne font pratiquement jamais mention de la pêche dans cette région mais en 
revanche, soulignent la richesse de la faune du fleuve Casamance. D’après LECARD 
(1866),“les rivières sont poissonneuses et fournissent toutes les variétés connues au 
Sénégal... Le caïman pullule dans tous les marigots; l’hippopotame se rencontre en 
nombre dans toutes les rivières; à citer comme mammifères aquatiques, le lamantin qui 
tend à disparaître”. 
Comme l’histoire du peuplement l’a suggéré, les populations de Moyenne et Haute 
Casamance ne pratiquent pas la pêche. Les Mandingue sont avant tout des guerriers et 
des marabouts, conquérants venus de l’est. Au cours du XIXème siècle, ils se fixent 
dans les pays de la Moyenne Casamance, qu’ils parviennent à dominer et à unifier au 
nom de l’islam. La présence des Anglais en Gambie et des Français en’ Casamance 
renforce leur position puisqu’ils deviennent leurs intermédiaires privilégiés pour le 
commerce à longue distance. En outre, les Français s’appuient sur les chefs mandingue 
pour contrôler les populations de Casamance et les choisissent comme cadres locaux de 
l’administration coloniale. Sédentarisés, les Mandingue se consacrent à la culture et à la 
traite de l’arachide. Les principales productions vivrières sont le mil, cultivé sur les 
plateaux par les hommes, et le riz, cultivé dans les bas-fonds par les femmes. 
Aux confins septentrionaux du pays mandingue, l’enclave toucouleur du Kabada 
occupe une zone de plateaux, où les bo Zo n ont un écoulement très 
saisonnier(PELISSIER 1966). On comprend aisément que la pêche soit inexistante et 
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que, dans cet isolat, qui offre d’immenses terrains de parcours, les Toucouleur 
privilégient l’élevage des bovins. Autour des quelques gros villages, les principales 
spéculations sont la culture vivriere du mil et la culture du coton, qui donne lieu à des 
activites artisanales et commerciales. 
Le Balantacounda, autre enclave du pays mandingue, occupe la rive méridionale de 
la Moyenne Casamance. En dépit de cette situation, les Balante n’exploitent guère les 
ressources fluviales. Le témoignage de HEGQUARD (1852) montre le peu d’intérêt, 
que cette communauté accorde à la pêche : 
“Quoique le fleuve soit très poissonneux, ils ne pêchent pas et ne mangent du 
poisson que lorsque la marée en jette sur le rivage[...]. Très sobres, ils ne font qu’un 
repas par jour, qui consiste en un peu de riz ou de mil cuit dans l’eau. Dans les grandes 
occasions, ils mangent des chiens, qu’ils échangent contre des moutons” 
D’après un autre témoignage du milieu du XIXème siècle ( IMON 185% les 
hommes “n’ont d’autres occupations que la guerre et la chasse, ce sont les femmes qui 
vont à la pêche”. Ainsi, les Balante sont principalement des éleveurs et des cultivateurs 
de mil. La pêche est une activité marginale, la consommation de poisson très réduite. 
L’alimentation de base est constituée de céréales. La viande de chasse et le lait 
fournissent l’essentiel des protéines animales. D’après BERENGER-FERAUD(1874), 
les Balante sont frugaux : ils ne font qu’un seul repas par jour, qui consiste le plus 
souvent en gibier, riz ou mil entier cuit à l’eau et assaisonné de lait aigri ou d’oseille 
bouillie. 
Parmi les autres minorités du pays mandingue, on peut citer les Mancagne et les 
Mandjaque, originaires de Guinée et venus en IvIoyenne Gasamance à la fin du 
XIXème siècle. ” edoutables” défricheurs(PELISSIER 1966), ils s’installent dans les 
forêts vides pour cultiver le riz de montagne comme plantes pionnières puis pratiquent 
une culture extensive d’arachide. Ils sont également spécialisés dans la récolte des 
palmistes et du caoutchouc. De nouveau, ces paysans sont davantage des cultivateurs 
que des pêcheurs mais les Mandjaque apparaissent plus familiarisés avec les eaux. 
BQUR les décrit en 1882 comme d’“excellents mariniers. Ils se nourrissent 
principalement de riz et de poissons”. Le développement du port de Ziguinchor et des 
transports fluviaux et maritimes leur permettra de s’embaucher comme piroguiers, 
rameurs et manoeuvres sur les plus gros bateaux, les goélettes, les chalands et même sur 
les bateaux de haute mer venus de Rufisque, Dakar, Marseille et Bordeauxl. 
1 Cette tradition persiste de nos jours où l’on compte de nombreux migrants mandjaque n France, 
employés comme marins sur les bateaux des ports de la côte normande, bretonne et méditerranéenne 
(communication personnelle G. SALEM). 
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A l’est du pays mandingue, le Fouladou est le pays des éleveurs peul. Convertis à 
l’Islam, sédentarisés, les Peu1 ont adopté le genre de vie, les techniques agricoles et 
l’alimentation des Mandingue. Ils cultivent diverses variétés de mil dans les champs 
collectifs de brousse et l’arachide dans les champs individuels. Dans les bas-fonds, les 
femmes cultivent un peu de riz. L’élevage a un intérêt essentiellement alimentaire, le 
lait étant la seule source de protéines animales. La viande de chasse, malgré 
l’abondance du gibier, est à peine plus consommée que le poisson (PELISSIER 1966 : 
538). 
En Moyenne et Haute Casamance, jusqu’au milieu du XXème siècle, la pêche est 
peu développée, pratiquée occasionnellement par les femmes et les enfants. Les 
populations, venus la plupart de régions continentales, de l’est et du nord, sont 
terriennes, n’ont pas de traditions de pêche et n’ont commencé à exploiter les ressources 
aquatiques, qu’une fois installées en Casamance au contact de population de pêcheurs. 
D’après les témoignages oraux, les premières techniques de pêche sont souvent 
introduites dans les villages mandingue ou balante par des Diola. Ainsi, des pêcheurs 
diola originaires du Bandial effectuent des campagnes de pêche tout au long du fleuve 
Casamance jusqu’à Simbandi Balante et, à cette occasion, y diffusent l’usage des nasses 
et des harpons. 
Cependant, dans les villages les plus anciennement implantés, le long du 
Soungrougrou et de la Casarnance, dans le Yacine et le Balantacounda, les aînés nous 
ont mentionné une forme de pêche originale, qui serait locale et qui a disparu de nos 
jours. Les hommes, par groupes de deux à dix, plantaient dans les endroits peu 
profonds du fleuve ou des bolon, des piquets en bois de palétuvier appelés manko. Ces 
piquets, distants les uns des autres d’une vingtaine de mètres, s’entouraient 
progressivement d’herbes et de branchages, qui attiraient le poisson. Ces installations 
étaient laissées en place une semaine. Puis, chaque pêcheur venait se poster devant un 
piquet et lançait à tour de rôle flèches, lances ou harpons pour capturer le poisson. Le 
poisson, qui n’était pas attrapé au premier piquet, était rabattu sur le second, puis sur le 
troisième etc... 
Cette technique de pêche, appelée dara en balante et baon en mandé, s’apparente à 
celle des “acadja” (WELCOMME 1972): dans les deux cas, des branchages sont 
artificiellement plantés sur des hauts-fonds, pour procurer nourritures et frayères aux 
poissons. Les acadja, particulièrement décrits au Mali dans le delta intérieur du Niger, 
au Cameroun dans la Bénoué, au Nigéria et au Bénin (PLIYA 1980), sont considérés 
comme une des formes les plus rentables d’exploitation des ressources aquatiques. La 
présence d’une technique similaire en Moyenne Casamance contredit nos précédents 
propos ou, tout du moins, les nuance. 
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En effet, les piquets ne constituent pas à proprement parler un parc à poissons. 
Installations très temporaires, ils semblent ne jamais avoir eu une grande extension. 
Cette technique aurait d’abord régressé avec l’introduction des filets par les Européens, 
puis disparu avec la raréfaction des espèces d’eau douce, elle-même liée au déficit 
pluviométrique. Néanmoins, les populations riveraines du fleuve ont une certaine 
maîtrise des ressources fluviales. Le prouvent cette technique de pêche et leur 
connaissance de la faune aquatique : les pêcheurs nous ont cité une demi-douzaine 
d’espèces devenues rares ou disparues tels le kisu et le wankan, longs poissons avec des 
écailles, non identifiés et autant d’espèces atteintes de nanisme tel le mulet (gis, Mugil 
falcipinnis). 
3. 2. Maîtrise ancienne et poussée des espaces aquatiques intérieurs 
chez les Diola de Basse Casamance 
Les‘Diola de Basse Casamance sont présentés avant tout comme des riziculteurs, des 
terriens, profondément attaches à leur terroir. Selon P. PELISSIER (l966), toute leur 
énergie est consacrée à l’aménagement des terres basses en rizières “dont la fécondité 
est assurée par un travail acharné qui détourne à peu près totalement les paysans de 
l’exploitation de la mer”. L’originalité de cette civilisation agraire tient, selon le même 
auteur, à “une situation politique longtemps marginale, une structure sociale 
remarquablement égalitaire et un équipement technique ordonné à la mise en valeur des 
terres inondables et à la production du riz” (ibid. : 644). De fait, La Basse Casamance 
est une des plus anciennes zones de culture du riz, développée bien avant l’introduction 
des variétés asiatiques. Chaque communauté villageoise possède plus dune dizaine de 
variétés de riz autochtones. Le kajendu est un instrument de labour parf‘aitement adapté 
aux terres lourdes de la mangrove. 
Tous les témoignages concordent pour souligner le peu d’intérêt porté par les Diola à 
la navigation et la pêche maritime jusqu’à ces dernières décennies. En revanche, 
l’exploitation des eaux intérieures, souvent sous-estimée, nous apparaît très importante 
et ancienne. Nous essaierons de le démontrer en nous appuyant d’abord sur les fouilles 
des kjGkkenmGding, seules sources d’information avant l’arrivée des Européens, puis sur 
les témoignages écrits à partir du XVIème siècle et enfin sur les témoignages écrits et 
oraux à partir du ème siècle. 
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3. 2. 1. Importance croissante de l’exploitation des ressources aquatiques en 
Basse Casamance : quelques repères entre le néolithique et le XVIIème siècle 
La fouille des kjOkken.mOding, réalisée par 0. LINARES de Sapir & Loudia Wolof et 
à Niomoune (1971), apporte des indications très précieuses sur l’origine des populations 
de Basse Casamance et sur leurs activités. Différents niveaux ont pu être identifiés sur 
une coupe verticale des amas coquilliers de deux mètres de profondeur et datés à l’aide 
du carbone 14. La construction de ces amas s’étale sur une période d’environ 2000 ans, 
depuis la fin du néolithique jusqu’au XVIIème siècle. A partir de la composition des 
dépôts et des sites des amas coquilliers, LINARES montre que deux vagues de 
population se sont succédées en Basse Casamance et que les systèmes d’exploitation se 
sont modifiés(tab1. Xx). 
viveau Date(C14) Sites Contenu Interprétation 
poterie mollusque autres sol 
IV 1670 Loudia poinçon 90-95% cochon argileux croissance démo. 
Niomoune huîtres + chien extension riz. 
qq Arca 
III 1500 Loudia poinçon 50-80% chèvre gris-noir échanges avec 
-huîtres moutor Niominka :riz/ 
-Arca -arête poisson de mer 
univalves poissor 
II 700 AD Niomoune surtout lO-60% qq 0s sableux nelle vague de 
cannelé de+en + poissor gris population 
Arca fer adaptée au milieu 
+qq huîtres /sédentarisation 
1 200 BC Loudia 2 techn. -0% = rien sable popnon fixe 
-vagues Pur peu nombreuse 
-damier orange riz. de montagne 
tabl. Xx: Modification du peuplement et des activités en Basse Casamance d’après la 
fouille des kj&kkenmGding (d’après 0. LINARES de Sapir 1971) 
En ce qui concerne précisément l’exploitation des ressources aquatiques, le premier 
niveau, le plus profond, daté de la fin du néolithique, ne contient pmtiquement aucune 
trace de mollusques ou de poissons. En revanche, le second niveau contient des 
coquillages Arca, gros et peu nombreux au début de la période, vers 200 après JC, petits 
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et très nombreux à la fin de la periode, vers 700 après JC. Le troisieme niveau (de 700 
à 1300-1500 après JC) contient à la fois des coquillages et des huîtres, ce mollusque 
constituant 50 à 80 % des dépôts à la fin de cette période. Enfin, le quatrième niveau ne 
contient pratiquement que des mollusques (90-95% des dépôts), principalement des 
huîtres et quelques coquillages Arca. 
La composition des dépôts montre que la récolte des coquillages et des huîtres 
remonte au début de notre ère, que la cueillette des huîtres s’est progressivement 
substituée à celle des coquillages et enfin, que la part croissante des coquilles dans les 
dépôts s’est accompagnée de la diminution de leur taille. LINARES en tire un certain 
nombre d’hypothèses sur l’origine des populations et leur gestion de l’espace aquatique: 
à la fin du néolithique (premier niveau des amas coquilliers), la population, peu 
nombreuse et itinérante, n’est pas adaptée au milieu amphibie et n’exploite pas les 
ressources de la mangrove. Cette population d’agriculteurs, plus précisément de 
riziculteurs de montagne, serait originaire de l’est. Un changement radical marque les 
premiers siècles de notre ère avec l’arrivée dune nouvelle population, adaptée au milieu 
aquatique, qui exploite les mollusques, cultive le riz inondée et serait ainsi originaire du 
sud et de la côte. Les ancêtres des Diola s’installent dans un premier temps sur la rive 
sud de la Casamance puis, à partir des XI-XIIème siècles, étendent leur aire de 
peuplement aux deux rives de la Casamance, à la faveur de l’augmentation de la 
population. Cette expansion est liée à la sédentarisation et à l’ir.tensification des 
techniques d’exploitation du milieu : la riziculture inondée, la cueillette des huîtres et 
des coquillages, la chasse et l’élevage (mouton et chèvre) sont les principales activités 
des “Diola”. En revanche, selon LINARBS (1971), “Diola [...] are definitely not 
seafarers”. Les Diola consommeraient du poisson de mer mais ne le pêcheraient pas 
eux-mêmes et seraient déjà approvisionnés par les Niominka. Dans le P:oisième niveau, 
la présence d’arêtes de poisson d’origine marine et de poterie comparable à celle 
retrouvée dans les îles du Saloum serait le témoignage d’échanges anciens de riz contre 
du poisson séché entre les Diola et les Niominka. Le quatrième niveau confirme ces 
tendances : entre le XIVème siècle et le XVIIème siècle, l’expansion du peuplement du 
sud vers le nord, l’extension des rizières inondées, l’intensification de la cueillette des 
huîtres, l’apparition de l’élevage du cochon et du chien sont les phénoclènes marquants. 
La fouille des amas coquilliers apporte un nouvel éclairage sur le peuplement de la 
Basse Casamance et montre le caractère ancestral de la mise en valeur des eaux 
intérieures, fondée sur l’association de la riziculture inondée et de la cueillette des 
huîtres. Cependant, la filiation entre ces anciens peuplements et les “Diola” reste 
contreversée. La communauté diola s’est constituée progressivement et la diversité des 
groupes (Flou~, Diamat, Carone) suggère une histoire complexe. 
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Par ailleurs, si l’ancienneté de la cueillette des huîtres et de la pêche dans les bolon 
est incontestable, les amas coquilliers pourraient n’être que les témoignages dune 
péjoration climatique ou de périodes difficiles, qui auraient poussé les populations à 
venir se réfugier sur la côte. Ainsi, selon P. PELISSIER (1966 : 771-772), ces amas 
remontent “à une époque où le déficit persistant des pluies avait stérilisé les rizières et 
contraint leurs ancêtres à vivre de cueillette et notamment de coquillages”. Dans cette 
hypothèse, les huîtres sont un produit de substitution, la cueillette une pratique 
“événementielle” au sens des historiens (BRAUDEL 1977) c’est-à-dire qui appartient au 
temps court, celui des crises, des individus et qui est susceptible de répétitions. 
D’après les témoignages passés et actuels, il nous semble que la. cueillette des 
ressources aquatiques appartient à la civilisation des Diola, tenant dans leur système 
d’exploitation une place certes variable en fonction des conditions de l’environnement 
mais permanente. Base de l’alimentation pendant les années de sécheresse, les 
ressources aquatiques constituent un appoint au riz hautement valorisé en période de 
bonnes pluviométries. 
Les premières descriptions détaillées de la Casamance, à partir du XVIème siècle, 
confirment l’ancienneté de l’exploitation des espaces aquatiques. 
3. 2. 2. Du XVIème siècle à la fin du XVIIIème siècle : des descriptions plus 
précises mais encore peu nombreuses 
Au XVème siècle, la Casamance est brièvement mentionnée p,w les navigateurs 
portugais (CADA MOST0 1456) mais il faut attendre le XVIème siècle pour avoir des 
informations plus détaillées sur les populations et leurs activités. Ainsi, FERNANDES 
(1510) relève chez les Floup des techniques de riziculture endiguée et de nombreuses 
pirogues, destinées semble-t-il essentiellement à la guerre : 
“Les Falupos sont de grands guerriers et ils sont très craints de leurs voisins. Ils ont 
de très grandes pirogues, toutes d’un seul morceau de bois, si grandes que cinquante à 
soixante hommes peuvent y ramer.” 
Ces pirogues étaient-elles aussi utilisées pour la pêche? Les déplacements étaient-ils 
limités aux eaux intérieures? FERNANDES souligne les échanges très importants entre 
la Gambie et le Cacheu par le dense réseau de bolon qui sillonnent la Casamance mais 
ne donne aucune indication sur la navigation maritime. 
En 1570, Alvarès dAIMADA fait également mention de digues, à l’abri desquelles 
les populations cultivent le riz: 
“les noirs font des champs de riz dans ces plaines; ils font des levées de terre à cause 
du fleuve mais, malgré cela, le fleuve les rompt et inonde bien des fois les rizières. Une 
fois le riz poussé, ils l’arrachent et le transplantent dans d’autres terrains mieux 
égouttés” (A. d’ALMADA, 1570). 
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Par ailleurs, d’ALMADA décrit ainsi les An-iares, habitants des iles Carone et les 
Feloupes, habitants de la rive gauche de la Casamance : 
“Ils résident au long de cette côte [depuis le Cap Sainte Marie vers ie sud], entourées 
vers l’intérieur par les Mandingues. Ils travaillent à leurs terres et leurs pêcheries et 
tiennent ces occupations a honneur. 
Et quand ils [les Mandingues] commencèrent ces conquêtes de guerre, ils capturaient 
beaucoup de gens, car ils les prenaient en groupes ou en nombreuses compagnies 
installées le long des plages ou des marigots, à manger le poisson ou les huîtres”. 
Ainsi, les principales activités de ces populations étaient la culture et la pêche. Cette 
description suggère également que ces populations effectuaient collectivement des 
campagnes de pêche et de cueillette des huîtres. Aucune information n’est donnée sur 
leur moyen de deplacement. 
S’il est certain que ces populations aménageaient les terres basses en rizières, 
exploitaient les ressources des eaux intérieures, disposaient de pirogues de guerre, les 
sources font défaut pour infirmer ou affmer l’existence de la navigation et de la pêche 
maritime sur le littoral Ca§amancais. Cependant, l’absence de telles descriptions, surtout 
en comparaison avec celles qui portent sur les autres régions cotieres sénégalaises 
(CHAUVEAU 1983, induise la faiblesse des activités maritimes. 
Comme dans toutes les régions estuariennes, deltaïques ou lagunaires de l’Afrique de 
l’ouest, les populations de Casamance donnent la priorité à l’exploitation des eaux 
intérieures calmes. En outre, l’insécurité des eaux littorales, soumises aux razzias 
d’esclaves par les marins mandingue et bijagos (CHAUVEAU 1986), expliquent que les 
populations littorales se soient détournées de la mer, qu’elles se soient fermées à toute 
pénétration étranger-e, en s’armant notamment de grandes pirogues de guerre. 
Du milieu du XVIIème siècle à la fin du XVIIIème siècle, la Ca§amance est soumise 
aux pressions concurrentes du Portugal, de l’Angleterre et de la France. Ces puissances 
coloniales cherchent à contrôler le commerce à longue distance, en particulier la traite 
des esclaves, dans la région comprise entre la Gambie et le Cacheu. Cette période est 
marquée par la tres grande insécurite et instabilité. Compte tenu de ce contexte 
politique et en particulier du déclin du commerce portugais, les sources d’information 
sur cette période sont fragmentaires. 
A partir du XIXème siècle, les descriptions des populations accompagnent la 
progression des Français, qui remplacent les Portugais, en Ca§amance. Les témoignages 
oraux fournissent également des informations sur l’exploitation des ressources 
aquatiques à partir du milieu du XIXème siècle. 
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3.2.3. Importance de la pêche paysanne au XIXème siècle 
D’après les rapports des voyageurs et des administrateurs françaisl, au XIXème 
siècle, les plages sont désertes (LEPREDOUR 1828), les littoraux inexploités, si ce 
n’est pour la récolte du sel et le pillage des épaves. Ainsi, le village de Diembéring 
tourne le dos à la mer. 
Les villageois n’exploitent pas les eaux marines mais, en revanche, sont maintes fois 
accusés de piller les épaves et. même d’attirer les bateaux sur les brisants en allumant 
des feux. Le 8 juin1861, une amende de 50 boeufs est adressée à Diembéring pour 
avoir pillé la Marie Rose, navire naufragé sur sa plage. A nouveau, en 1864 et 1865, le 
pillage des navires’ la Valentine et Z’Avocat est suivi d’une forte amende de “826 
boisseaux de riz en paille, 23 porcs évalués à 128 boisseaux, 9 cabrits évalués à 15 
boisseaux, 5 boeufs évalués à 80 boisseaux ” ce qui fait au total 1079 boisseaux avec la 
nourriture consommée par les animaux (ANS 13 G 366-367). En 1865, une expédition 
punitive est conduite contre Diembéring, devant son refus d’obtempérer. 
Les ressources markimes sont à peu près complétement ignorées. En revanche, les 
observateurs étrangers soulignent la richesse des techniques d’exploitation des eaux 
intkieures, la diversité du parc piroguier des villages diola et l’importance du poisson 
dans l’alimentation et les échanges. Nous présenterons successivement ces différents 
points, qui prouvent l’ancienneté de la pêche paysanne diola. 
3.2.3.1. VarI&& des engins et des techniques de pêche 
L’inventaire des engins et des techniques de pêche traditionnels, que nous avons 
réalisé en Basse Ca§amance d’après les témoignages oraux et les diverses sources 
écrites, révele la parfaite maîtrise de leur milieu par les populations diola (tabl. XXVI, 
XXVII et XXVIII) : la plupart des engins de pêche sont passifs2, adaptés aux jeux des 
marées et aux eaux peu profondes des rizières et des bolon. Tous les villages riverains 
de bolon disposent d’une grande variété d’engins de pêche, en particulier de nasses et de 
haveneaux. Chaque engin et chaque technique de pêche sont désignés par un nom 
spécifique dans les différentes langues diola (Boulouf, Fogny, Kasa, Carone, Bandial, 
Ediamat), Bayot et Baïnouk, ce qui prouve leur large diffusion. Enfin, la connaissance 
du milieu, en particulier de la faune, s’exprime a travers la richesse du vocabulaire pour 
désigner les poissons d’eau douce et différencier les variétés d’une même espèce tels les 
mulets et les carpes. 
1 cf Bibliographie en Annexe : DAGORNE 1838, BERTRAND-BOCANDE 1849, HFXJQUARD 1852, 
SIMON 1859, VALLON 1862, LECARD 1866, BERENGER-FERAUD 1874, MARCHE 1882. 
2 Le poisson se laisse prendre sans que le pêcheur n’ait besoin de manoeuvrer l’engin. Les filets 
dormants, les haveneaux, les palissades ont des exemples d’engins passifs. 
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Les armes de jet sont les principaux engins actifs1 et servent aussi bien a la pêche 
qu’à la chasse. Arcs, fleches et harpons sont uniquement utilises par les hommes. Deux 
types principaux de harpon, toujours en usage dans les années 1950 (THOMAS 1957), 
sont relevés en Casamance : 
-le hupuj se caractérise par sa pointe en fer mobile, temporairement emboîtée dans 
le manche, ces deux éléments étant relies par une corde. Au moment du jet de larme, la 
pointe se déboîte du manche et se plante dans la prise. Le manche flotte au bout de la 
corde et sert de bouée pour suivre l’animal. Il suffit alors au pêcheur de tirer sur la corde 
pour ramener la prise a la surface2. 
-Le hujomp ou ebaï est constitué dune pointe en fer munie de crochets, emmanchée 
de façon permanente a une longue hampe en bois de palétuvier. Le nombre et la forme 
des crochets sont dune tres grande variété. Certains harpons n’ont qu’une seule pointe 
en fer effilée et s’apparentent a la lance; d’autres ont une pointe munie d’un ou de 
plusieurs crochets, plus ou moins barbelés; d’autres encore ont à leurs deux extrémités, 
une pointe en fer en forme de flèche; d’autres, enfin, ont un trident à leur extrémite 
(GRUVEL 1908). 
La pêche au harpon est effectuée individuellement ou collectivement, B pied ou 8 
partir dune petite pirogue a rame et peut rassembler tout le village lors de grandes 
pêches annuelles. 
Les engins de pêche les plus couramment répandus en Basse Casamance sont les 
nasses et haveneaux, utilisés, aussi bien par les hommes que par les femmes, le long des 
bolon et dans les rizières inondées. L’usage de ces engins remonte sans doute a 
l’aménagement des zones inondables en rizières. Pour protéger les rizières de la 
pénétration de l’eau salée, des digues périphériques sont construites qui enferment des 
périmètres défrichés et non cultivés. Ces zones tampons entre les bolon et les rizières 
constituent autant de viviers a poisson. Dans les premières descriptions de ces 
aménagements par les Portugais au XVIème siècle, il n’est pas fait mention à 
proprement parler de pisciculture. Les digues semblent d’abord destinées a la protection 
des rizières, secondairement au piégeage des poissons. A la fin du XIXème siècle, le 
lieutenant MOREAU note que : “[les hommes du Bliss] pêchent et cultivent le riz dans 
les terrains gagnés sur la mer, qu’ils defendent de l’envahissement de l’eau salée par des 
digues élevées et épaisses” (lettre du 28 juin 1894). 
1 Certaines nasses manoeuvrées horizontalement ou verticalement dans les eaux peu profondes peuvent 
être considkks comme des engins actifs. 
2 Selon T. MONOD (1928 : 13%139), au Cameroun, les populations de l’estuaire se servent du harpon 
mobile pour attraper les tortues. Au Tchad, il sert également à attraper les crocodiles (communication 
orale de J. LEMOALLE) 
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La pisciculture, quand elle est mentionnée, semble très limitée comme en temoigne 
cette description : “Certains villages de la région de Cajinolles dénotent chez leurs 
habitants un sens réel de l’agriculture et de l’élevage; là, entre les carres largement 
espacés, à l’abri d’arbres bien entretenus, s’étendent des clairières propres aux paturages 
coupés d’étangs où l’indigène pratique l’élevage des canards, voire même parfois la 
pisciculture ” (Archives Nationales du Sénégal 1 G343, 1911). 
Outre le ramassage des ressources aquatiques au moyen de paniers, aux abords des 
rizières, il existe des formes d’exploitation des ressources aquatiques plus élaborées. En 
1852, HECQUARD décrit des barrages-palissades, semblables à ceux que nous avons 
rencontrés aux mêmes endroits: 
[à Carabane,] “les indigènes s’y nourrissent de riz et de poisson, qu’ils prennent au 
moyen de pêcheries construites sur les bords des marigots avec des claies en roseaux 
qui forment une espèce de labyrinthe, d’où le poisson ne peut sortir lorsqu’il y est entré”. 
Vingt années plus tard, A. MARCHE (1871 : 55) fait une description similaire des 
pêcheries entre Pointe Saint Georges et Ziguinchor : 
“Nous arrivons aux pêcheries qui sont nombreuses et assez bien installées. Pour les 
établir, les noirs entourent les hauts-fonds qui bordent les rives avec des palissades de 
bambous qu’ils entrelacent de lianes pour former ainsi une sorte de, treillis; aux 
extrémités de ces enceintes, ils en ménagent d’autres plus petites et de forme circulaire 
dans lesquelles le poisson s’engage, lorsque, à marée descendante, il cherche à sortir: 
quand l’eau a baissé, il reste à sec et on le prend à la main”. 
Ces “pêcheries” font à nouveau l’objet de descriptions détaillées au debut du XXème 
siècle (GRWEL 1908). GRUVEL distingue deux types de palissades, les gamboa et 
les kaïuye. Les gamboa sont de vastes parcs de 30 à 40 m de long, enceints de 
palissades solides; ces dernières sont faites de piquets de branches de palétuviers, 
réunies par des fibres de feuilles de palmiers. Les parcs sont posés sur des bancs de 
sables, parallèlement a la berge du bolon ou à l’embouchure des marigots. Une porte, 
large de 1 à 2 m, est disposée sur le côté opposé à la berge; elle est ouverte au moment 
du flot pour laisser pénétrer le poisson et fermée avant le jusant pour l’emprisonner. Ce 
type de pêche est aussi relevé dans le Saloum. 
Les kaïaye sont des enceintes palissadées, analogues aux gamboa mais de plus 
petite taille et entièrement submergées à marée haute. Faites de branches de palmier, 
tressées avec les fibres de ce même arbre, elles ont une forme grossièrement 
quadrangulaire, avec, deux petites chambres aménagées à deux des angles, dans le sens 
du courant. Le poisson se piège dans ces chambres à marée basse. 
Une autre forme d’exploitation des ressources aquatiques a retenu l’attention des 
premiers voyageurs français : il s’agit de la cueillette des huîtres surtout importante dans 
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le Boulouf, les îles Blis-Carone et Carabane. Les huîtres étaient cueillies, séchées et 
autoconsommées ou échangées. Les coquilles servaient à la fabrication de la chaux. Des 
fours a chaux sont relevés par PERROTET en 1829 lors de sa visite à Carabane. Par 
ailleurs, il existait une forme d’ostréiculture décrite avec précision par LA§NET en 
1900 : 
“les Diougoutes [actuel BouloufJ et les Carones font de l’ostréiculture; ils cueillent 
des huîtres de palétuviers et les enferment dans des parcs sur les bords des marigots; 
quand elles sont assez grosses, ils les enlèvent des écailles, les fument et vont les 
vendre à Carabane ou en rivière.” 
Pour la pêche aux barrages-palissades comme pour la cueillette des huîtres, la 
pirogue a rame ou à voile constituait un moyen de transport essentiel. 
3.2.3.2. Importance et variéte du parc piroguier au XIX&me siècle 
On est frappé dans les dmoignages du XIXème siècle par l’importance et la variéte 
du parc piroguier. Différents types de pirogues sont relevés en Casamance: les unes, 
monoxyles, sont de fabrication locale, les autres munies de bordés, ont, semble-t-il été 
influencées par les embarcations étrangères. 
La busana est une petite pirogue, qui tient son nom de l’arbre dans lequel elle est 
creusée : le rusana ou fromager (Ceiba pentadra). Les troncs du Detarium senegalense 
(bubunkut en fogny), de l’AZbizia ferruginea (baneto en mandé et buyay en floup), du 
Cola cordifolia (bubemb en fogny), ou encore du cailcédrat, Khaya senegalensis 
(buhaye en fogny), sont également utilisés. Le bois de ces arbres est davantage 
imputrescible que le bois du fromager mais plus lourd et moins facile à travailler. 
La busana est destinée au transport des marchandises légères et aux sorties à courte 
distance. Les femmes s’en servent pour aller cueillir les huîtres, ramasser du bois ou 
récolter du sel. Les hommes, par équipe de deux, l’utilisent pour la pêche dans les 
bolon. La busana est généralement effilée, légère et de petite taille: elle n’excède pas 
10 m de long, 1 m de large et 80 cm de profondeur. Trois banquettes sont aménagées 
dans sa partie la plus large mais elle ne transporte le plus souvent qu’une ou deux 
personnes. 
Cette pirogue monoxyle est de fabrication locale, comme en témoignent de 
nombreuses sources ecrites et orales. Ainsi, en 1871, A. MARCHE mentionne ces 
“petites pirogues du pays” et en 1882, C. BOUR en fait une description détaillée : 
“Dans ces deux bois (bois rouge du cailcédrat et bois blanc du fromager), les 
indigènes taillent des pirogues dune seule pièce, de 7 à 10 m de longueur sur 1,20 m de 
largeur”. 
En Basse Casamance, la busana, moyen de transport essentiel pour circuler a travers 
le lacis de bolon jusqu’au milieu du ème siècle, est encore aujourd’hui la pirogue la 
plus couramment utilisée, notamment pour les sorties de pêche. 
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En Moyenne et Haute Casamance, cette pirogue joue également un rôle très 
important pour les échanges de marchandises et les communications entre les 
populations des deux rives, comme en témoigne ce document des archives daté de 
1858: 
“des pirogues sont placées en face du village[Maka] pour porter les voyageurs dune 
rive à l’autre ce qui fait que Maka est toujours en relation avec ce point, Karacunda, qui 
est le point le plus rapproché de nos comptoirs du Haut Sénégal” et “a partir de Diana, 
la rivière devient solitaire; l’on rencontre quelques petites pirogues appartenant aux 
gens de Diana”(ANS 13 G 361,1858). 
Le même document souligne tout à la fois le faible nombre et l’importance vitale de 
ces pirogues chez les Balante, qui”craignent une guerre sur la rivière qui vienne 
détruire le peu de pirogue qu’ils ont . . . ce serait leur enlever une grande partie de leur 
existence parce qu’ils viennent cultiver le riz et chercher du vin de palme sur la rive 
opposée” (ANS 13 G 361,1858) 
Les populations de Basse Casamance disposent dune autre pirogue, appelée efaya 
(plur. sifaya), simple tronc d’arbre évidé, sans bordé, de plus grande taille que la 
bu.saGa. Selon HECQUARD (1852), cette pirogue, creusée dans un tronc de fromager 
(Ceiba pendra ) ou de caïlcédrat (Khaya senegalensis), a plus de 15 m de long et 2 m 
de large. En 1859, SIMON décrit également ces “grandes et belles pirogues taillées d’un 
seul tronc de benten [fromager] qui contiennent souvent plus de vingt tonneaux de 
marchandises”. 
L’efaya est destinée aux échanges de céréal’es(riz), de bétail et de fruits entre la rive 
gauche et la rive droite de la Casamance et peut transporter jusqu’à cinq boeufs aux 
pattes entravées. 
Les observateurs du XIXème siècle sont particulièrent impressionnés par le nombre 
et la taille des pirogues de guerre. Les villages des Carone, du Jigouche (Boulouf), 
notamment Tionk-Essyl, et du Bandial apparaissent particulièrement puissants et 
redoutés : 
“Les villages réunis des Carone possèdent environ 600 hommes armés de fusils dits 
boucanniers-femelles qu’ils se procurent chez les anglais, beaucoup de sagayes et de 
flèches et un grand nombre de pirogues de guerre, chacune d’elles pouvant contenir 
vingt-cinq hommes armés . . . Ceux de Thiong possédent environ 800 à 1000 hommes 
armés de fusils comme les précédents, beaucoup de sagayes, beaucoup de flèches et 
beaucoup de pirogues de guerre... Banjiard (Bandial) ont peu de fusils, beaucoup de 
flèches et sagayes, cinq pirogues de guerre” (ANS 130361,1859) 
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On comprend aisément la crainte que peuvent inspirer aux voyageurs ces flottilles de 
pirogues, qui contiennent chacune plus de vingt-cinq hommes armés. 
Les populations de Basse Casamance utilisent ces grandes pirogues pour se défendre 
contre les razzias d’esclaves et aussi pour attaquer et piller leurs voisins, comme en 
témoigne HECQIJARD (1852): 
“A l’exploitation du sel, à la culture du riz, les Jigouches joignent la piraterie; avec 
leurs grandes pirogues, montées par de nombreux nageurs, ils donnent la chasse et 
pillent toutes celles qu’ils rencontrent sur le fleuve et, faisant des descentes sur la rive 
gauche, ils en saccagent les villages.” 
Le même observateur signale que les grandes pirogues destinées essentiellement à la 
guerre, peuvent également être utilisées pour les sorties de pêche : 
“(Les Feloupes de la rive droite) font du bois de leurs grands arbres, de belles 
pirogues sur lesquelles ils se livrent à la pêche ou tombent sur leur 
victime”(HECQIJAl?D 1852). 
Dans ce dernier témoignage, il faut enfin souligner, que les pirogues sont creusées 
localement par les villageois eux-mêmes. De fait, il existe des traditions du travail du 
bois particulièrement dans le Boulouf (à Tends&, Elana, Tionk-Essyl) et le Rasa (à 
Diakène, Oukout). Les maisons diola n’ont-elles pas de superbes charpentes? 
L’exploitation des belles futaies est à l’origine d’un riche artisanat et d‘un commerce à 
longue dis tance : le bois brut mais aussi les pirogues sont vendues dans les îles et à 
l’extérieur de la Casamance, comme en témoigne un document du début du siècle : “Ils 
[les Diola] travaillent le bois avec assez d’habilité et creusent dans le fromager de 
grandes et belles pirogues que les pêcheurs de Dakar et de Saint-Louis vont souvent 
leur acheter” (LASNET 1900 : 171). 
Deux autres types de pirogues munies de bordés sont mentionnés en Ca§amance au 
XIXème siècle : 
-L’etara est une grande embarcation utilisée sur tout le littoral sénégalais. De forme 
ronde, elle comprend un fond appelé katal, creusé dans un bois plus lourd que le 
fromager, notamment le Betarium senegalense et des planches. Au cours des XIXème 
et ème siècles, cette pirogue, destinée aux transports de marchandises lourdes et aux 
migrations, aurait remplacé l’efqa. 
-La farga est un peu plus grande que la busana et comprend des bordés, deux 
planches clouées de chaque côté du corps de l’embarcation Cette pirogue a sensiblement 
les mêmes usages que la busana, utilisée pour se rendre dans les rizières et pour faire 
des sorties individuelles de pêche et de ramassage du bois. Le nom de cette pirogue 
vient de “fargue”, embarcation utilisée en Europe. L’usage des bordés serait ainsi 
emprunté aux embarcations européennes. 
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La variété et l’importance du parc piroguier traduisent la puissance et la richesse des 
villages de Basse Casamance mais aussi l’ins6curité et les difficiles relations terrestres. 
Les pirogues de guerre disparaissent au tournant du siècle avec la pacification et le 
déclin de la traite des esclaves. En revanche, les pirogues restent un moyen de 
communication privilégié jusqu’au milieu du XXème siècle et les échanges de produits 
vivriers, notamment de poisson, semblent importants tout au long de cette période entre 
villages de Casamance et entre régions. 
3. 2.3. 3. Consommation et échange des produits aquatiques dans les villages diola 
au XIXéme si&cle 
En Basse Casamance, les produits aquatiques sont principalement destinés à la 
consommation familiale, comme le souligne ce .document de 1859 : 
“leur industrie consiste à élever des bestiaux -qu’ils ne vendent ni ne mangent -, 
cultiver du riz et prendre du poisson; ces dernières industries servent uniquement à la 
nourriture” (ANS 136361,1859). 
Le riz constitue l’aliment de base des Diola. Les légumineuses et les tubercules sont 
très peu consommées. En revanche, le poisson et les huîtres sont les principaux 
aliments de complément, avec la viande de chasse ou d’élevage, en particulier le chien 
et le cochon. BOUR (1882) montre que : “travailleurs infatigables, les Yolas de Basse 
Casamance se livrent particulièrement a la pêche et a la culture du riz. Ils se nomissent 
de riz, de poissons, d’hippopotames et de chiens”. 
Par ailleurs, le poisson est couramment échangé contre du riz entre villageois aux 
activités complémentaires et même vendu. Dans quelques villages apparemment 
spécialisés des Carone, de “Thiong” et de Bandial, les Diola vont vendre “leurs produits 
aux habitants de Carabane et aux traitants établis dans leur pays” (ANS 136361, 1859) . 
Le poisson est écoulé frais ou, plus fréquemment, séché et fumé. Ces échanges auraient 
pu être très étendus. La tradition orale rapporte qu’à Kagnout, le poisson transformé 
était écoulé jusqu’en Gambie et que le nom du village serait lié à ce commerce, Kagnout 
ou Kufiiion signifiant “qui sent mauvais”l. Par ailleurs, ce village est connu au milieu 
du XIXème siècle pour être fréquenté par de nombreux traitants anglais et français 
(ANS 130361 1850). 
Au total, la place de la pêche dans les systèmes d’exploitation casamançais à l’orée 
du XXème siècle est contrastée : très limitée en Moyenne et Haute Casamance, elle est 
omniprésente dans les villages de Basse Casamance proches de bolon. 
1 Cette tradition est egalement rapportée par L. V. THOMAS (1958). 
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Certes, les Diola s’adonnent en priorité a la riziculture. La pêche, conditionnée par le 
calendrier rizicole, est circonscrite aux eaux intérieures des bqlon; la plupart des engins 
sont passifs et les captures sont essentiellement destinées à l’autoconsommation. Mais, 
l’exploitation des ressources aquatiques n’en a pas moins une grande importance 
alimentaire, économique et culturelle chez les Diola. SIMON (1859) présente la pêche 
comme “la seule occupation qui leur@iola] plaise” et signale que les hommes, quand 
ils ne sont pas dans leurs rizières, sont sur les bolon. 
Cette combinaison étroite entre la pêche et l’agriculture n’est pas propre aux Diola de 
Basse Casamance mais se retrouve dans toutes les zones amphibies du littoral ouest 
africain. Cependant, en Basse Casamance, la maîtrise des espaces aquatiques intérieurs 
semble particulièrement ancienne et poussée. 
L’émiettement politique et l’insoumission des populations de Casamance, auxquels 
s’est heurtée l’administration française, n’expliquent-ils pas l’isolement de cette région et 
la vie autarcique des villages à partir du XIXème siècle? L’arrivée des Européens et, en 
particulier, la pénétration française détournent paradoxalement de la mer les 
populations de Casamance. 
3. 3. L’économie halieutique casamanqaise : développement lent et 
timide jusqu’à ces derniéres décennies 
A partir de la fin du XIXème siècle, les premières conditions du développement de la 
pêche en mer sont créées(cf.IIème partie): les Français introduisent les hameçons en fer. 
Les pêcheurs du Nord migrent en Casamance et diffusent l’usage des filets et des 
grandes pirogues de mer. Ils initient les communautés autochtones au maniement de 
l’épervier et des filets dérivants (fele-fele, yolal 9. L’apparition de formes de pêche 
spécialisées en mer qui, toutes, relèvent d’initiatives extérieures à la Casamance, est 
l’élément fondamental de cette période. 
Carabane en Basse Casamance et Sédhiou en Moyenne Casamance bénéficient de 
l’implantation de l’administration française et des maisons de commerce. Ainsi, le 
développement de la culture et de la traite arachidière en Moyenne Casamance attire à 
Sédhiou les maisons de commerce Maure1 et Prom et Blanchard ainsi que des traitants 
wolof. Ces nouvelles populations créent des activités et notamment un débouché pour 
la pêche. Comme le note BOUR (1882 : 3549, les commerçants wolof installés à 
Sédhiou se nourrissent “principalement de farine de mil et de poissons frais ou secs”. A 
Sédhiou, encore, les chantiers de construction des côtres constituent une industrie 
importante : les embarcations sont expédiés à Dakar, Gorée, Rufisque et Saint.Louis 
(BOUTEILLER 1891). 
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Malgré l’introduction de ces nouveaux éléments, l’économie halieutique ne se 
développe guère parmi les communautés autochtones. En Moyenne Casamance, dans 
les années 1950-60, la pêche est entre les mains des Sérèr Niominka et des Toucouleur. 
Goudomp concentre la presque totalité des activités de pêche. D’après CINAM- 
SERESA, en 1960, ce centre compte environ 250 pêcheurs, tous originaires du nord 
(walo-walo, toucouleur, niominka, guet ndarien et socé). Les uns, migrants saisonniers, 
font de grandes campagnes de pêche le long du Soungrougrou et de la Casamance à 
partir de Goudomp. Ils pêchent à la ligne de fond ou au filet maillant, diverses espèces 
fluviales (mulets, capitaines et brochets). Les autres, une cinquantaine de patrons- 
pêcheurs, installés a Goudomp, effectuent de petites campagnes de pêche autour de ce 
centre mais emploient comme main d’oeuvre des migrants saisonniers originaires du 
Fouta Toro et de Saint-Louis. Certains possèdent des pirogues motorisées. Le poisson 
est écoulé frais séché ou fumé. La transformation et le commerce du poisson sont actifs. 
Le poisson fumé notamment donne lieu à un florissant commerce vers la Guinée. A part 
Goudomp, aucun village ne peut faire figure de centre de pêche. 
Le témoignage de P. PELISSIER(1966, note 1 : 619) résume bien la situation de la 
pêche en Moyenne Casamance dans les années 1960 : “il est tout à fait remarquable 
qu’en étudiant les populations « autochtones », nous n’ayons enregistré aucune forme 
notable ou originale d’exploitation des eaux de la Casamance ou du Soungrougrou qui 
ont pourtant toutes les apparences de véritables viviers à poissons. Mandingue et 
Balante, originaires de régions où la pêche est une activité réservée à des groupes 
spécialisés (par exemple Bozo et Somono de la vallée du Niger), ne s’intéressent pas à 
la pêche et n’ont aucune compétence en ce domaine. Les seules prises que nous avons 
vu faire par de jeunes Balante, sont celles de poissons fléchés à l’arc à partir d’arbres 
surplombant la rivière! Une telle abstention des autochtones a pour effet d’attirer des . 
pêcheurs spécialisés qui viennent ici passer la saison sèche et qui sont, soit des Sérèr 
Niominka, soit des Toucouleur de la vallée du Sénégal”. 
Si l’absence de traditions de pêche peut justifier le retard de l’économie halieutique 
en Moyenne et Haute Casamance, en Basse Casamance ce retard est lié à la lente 
pacification et unification, à l’éloignement vis à vis des capitales administratives (Saint- 
Louis, Garée puis Dakar), à la faible intégration à l’économie monétaire. Cette région 
souffre de son enclavement et de son isolement. Dans ce contexte, les échanges 
traditionnels ont tendance à régresser, les formes de pêche autochtones ne se modifient 
guère, l’économie maritime reste limitée à quelques pêcheurs migrants du nord, lébou et 
wolof. 
Selon GRUVEL (1908), les Diola ne sont pas des pêcheurs de “profession” mais des 
cultivateurs et des éleveurs: 
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“Ce n’est donc que quand l’envie de manger du poisson les pousse et parvient à 
vaincre leur paresse naturelle, qu’ils se réunissent en bandes plus ou moins nombreuses 
et vont à la pêche comme à une partie de plaisir” (GRUVEL 1908). 
Le même auteur parle cependant de “prodigieuse consommation” d’huîtres récoltées 
sur les racines des palétuviers. GRUVEL réserve les termes de “pêcheurs 
professionnels” aux pêcheurs maritimes, essentiellement Lébou de Rufisque et de 
Dakar et Wolof de Saint-Louis, qui migrent en saison sèche en Basse Casamance et 
sont les premiers à fournir du poisson de mer frais aux comptoirs français et aux 
villages casamançais(GRUVEL 1908). 
Pourtant, les Diola n’ignorent pas la pêche en mer comme en témoigne A. CONTI en 
1944. Ainsi, à Kafountine, en dépit de la plage déserte, les Diola font des sorties en mer 
pour pêcher langoustes et poissons. Cet auteur suit avec enthousiasme la capture d’une 
raie cornue : l’embarcartion est une longue pirogue monoxyle sans bordé dont la proue 
effilée “doit littéralement ouvrir l’eau en glissant”. Après une poursuite de près de 
quatre heures, les pêcheurs ramènent leur capture sur la plage et procédent à son 
dépecage. Les pêcheurs accordent un soin particulier aux engins de pêche, harpons 
barbelés et lances: 
“Chacune des armes est reliée à un flotteur par une dizaine de mètres de fil de 
baobab à deux torons extrêmement bien travaillé et torsadé. Les flotteurs sont jolis dans 
leur rusticité. L’un deux est une gourde d’environ deux litres de volume enrobée d’un 
maillage de fil monté sur deux torsades de fibre de rônier. Un autre n’est qu’un faisceau 
de bambou ou autre roseau, mais sa ligature intelligente, puisque solide, est 
harmonieuse.” 
Les engins de pêche décrits correspondent au harpon mobile, hudiomp, long manche 
de bois de trois mètres muni de crochets de diverses formes et relié à des flotteurs par 
un fil dune dizaine de mètres. 
Le rapport d’A. CONTI sur la pêche en Casamance est ambivalent, soulignant tout à 
la fois les virtualites et la faiblesse de fait de l’économie maritime. En effet, les hommes 
de Kafountine comme d’Abéné et Diana savent creuser des pirogues de mer: 
“Ils possèdent des spécialistes qui cherchent dans la forêt les meilleurs arbres et 
connaissent les meilleures mesures pour les embarcations de type marin ” 
Les Diola de ces villages savent naviguer à la voile, pêcher les langoustes avec de 
petits filets et les autres poissons de mer à la ligne. Ils savent également conserver le 
poisson en le salant ou en le fumant. Or, la pêche en mer reste exceptionnelle. Le plus 
souvent, les hommes pêchent dans les marigots, Les contraintes, qui pèsent sur le 
développement de la pêche en mer, sont d’ordre matériel et économique : les villageois 
manquent de matériel marin, notamment de filets et de pirogues de mer, la coupe de 
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beaux bois étant réglementée. En outre, Kafountine est trop éloignée des marchés de 
consommation. A quoi bon sortir pêcher des langoustes quand : 
“les noirs ne consomment pas les crustacés et les .blancs sont trop éloignés pour 
qu’on aille les leur vendre” (CONTI 1944). 
Le caractère exceptionnel et original de la pêche, plus exactement de la chasse à la 
raie cornue à Kafountine, confirme bien que, jusqu’aux années 1960, les Diola 
n’exploitent guère leurs ressources maritimes. 
L. V. THOMAS(1958) relève deux types fondamentaux de pêche, individuelle et 
masculine dans les marigots, collective et davantage féminine dans les mares et les 
rizières. Les engins de pêche traditionnels (“les nasses, les nattes-barrages, les flèches et 
les harpons”) prédominent. Cependant, les hommes utilisent également de petits filets 
d’inspiration étrangère, en particulier l’épervier. 
L. V. THOMAS montre que la culture est l’activité fondamentale desDiola et que la 
pêche comme la chasse sont des techniques d’appoint, ce qui n’empêche que les Diola 
utilisent un riche attirail de pêche et que les produits aquatiques jouent un rôle de 
premier plan dans l’alimentation et l’économie d’échanges. Par ailleurs, cet auteur 
souligne les différences entre les groupes diola : si les Diola Blis-Carone ou de Pointe 
Saint Georges sont : “de grands cultivateurs, de grands pêcheurs, de grands récolteurs 
d’huîtres” , en revanche, “les Dyiwat de Diembereng, habitant le littoral et grands 
amateurs de poissons frais ou séchés, ne pratiquent pas la pêche”(THOMAS 1958 : 33). 
Selon le même auteur, les Diola font systématiquement appel à des étrangers laobé pour 
la construction des pirogues, ce qui est étonnant compte tenu de leur tradition du travail 
du boisr. Enfin, les Diola se refusent à pêcher en mer. Seraient-ils retenus par quelques 
préjugés laïcs ou religieux? 
Ainsi, en Casamance, la pêche autochtone semble le plus souvent une activité de 
subsistance, pratiquée aux abords du village pendant les temps morts agricoles. Les 
pêcheurs “professionnels” se recrutent essentiellement parmi les populations du Nord. 
Le long de la côte, on ne relève que quelques pêcheurs lébou ou wolof. Goudomp en 
Moyenne Casamance, Elinkine et Ziguinchor en Basse Casamance sont les centres, où 
la pêche est la plus dynamique, les pêcheurs spécialisés, en particulier niominka, les 
plus nombreux, 
Cette situation de la pêche en Casamance prévaut jusqu’à une date récente. Les 
communautés de Casamance ne participe guère au spectaculaire développement de 
l’économie maritime sénégalaise des années 1960-70. Dans la répartition des fonds 
1 L. V. THOMAS (1958) montre par ailleurs que les Diola savent parfaitement creuser des bois plus durs 
pour fabriquer par exemple des tam-tam. 
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publics consacrés à la pêche, la Casamance est la parente pauvre du Sénégal, recevant 
seulement O,l% de ces fonds en 1964 et 1,2% en 1967-68. En dépit de quelques actions 
menées en faveur du développement de cette activité en Casamance(chantiers de 
metora de Goudomp, claies de séchage, chantiers de gej, construction des postes de la 
DOPM d’Elinkine et de Goudomp), pratiquement tous les investissements publics, 
toutes les interventions non-gouvernementales bénéficient aux autres régions de pêche 
sénégalaises, la Petite Côte, la Grande Côte et surout le Cap Vertl. 
Les deux articles de R. VAN CHI BONNARDEL, sur la crevette en 1970, sur 
l’économie de pêche en Basse Casamance en 1971, sont les premières études consacrées 
au sujet. Il en ressort que les populations locales sont des riziculteurs, qu’ils ne 
pratiquent que des formes de pêche passivespour l’autosubsistance familiale et qu’ils 
n’ont pas de “vocation” pour l’exploitation intensive des ressources halieutiques. La 
valorisation des produits aquatiques est le fait des étrangers. 
En 1970, W. VAN CHI BONNARDEL a recensé en Casamance 4500 pêcheurs: 3000 
Toucouleur, plusieurs centaines de Niominka et d’habitants de Guet Ndar et quelques 
Lébou exploitent les eaux fluviales et marines de Casamance. La plupart sont installés 
définitivement en Gasamance et y pêchent toute l’année. Les principaux centres de 
pêche sont Kafountine (500 pêcheurs), Pointe Saint Georges (500 travailleurs 
saisonniers), Elinkine, Ziguinchor (3000 pêcheurs) et Goudomp, ces deux derniers 
centres étant dominés par la pêche à la crevette, activité contrôlée par la communauté 
toucouleur. 
CQNCLUSION 
Les fondements de la géographie de la pêche se sont mis en place très récemment en 
Casamance : ce n’est que depuis les années 1975-1980 que les populations autochtones 
se tournent vers la pêche, exploitent non seulement les eaux intérieures mais aussi 
maritimes. De grands centres de pêche ont éclos, ex nihilo ou autour d’un village, sur la 
côte maritime comme Cap Skiring et Kafountine ou en Casamance continentale, 
comme Goudomp, Diattacounda, Adéane. Dans tous les villages situés à proximité d’un 
plan d’eau, on relève désormais des activités de pêche. L’exploitation des ressources 
aquatiques a suscite l’éclosion de multiples activités (aides de plage, transformateurs, 
vendeurs de poisson, fabricants de panier pour le conditionnement du poisson, 
locataires de pêcheurs allochtones), sources de revenus dans les villages. En moyenne 
annuelle, 14 000 tonnes de poissons sont débarquées par la pêche artisanale en 
1 La région du Cap Vert rqoit 90% des fonds publics destinés à la pêche en 1967-68 (Plan du Sénégal) 
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Casamance. Le poisson est devenu la première source de protéines animales dans les 
villages de paysans-pêcheurs comme d’agriculteurs ou d’éleveurs. 9000 pêcheurs sont 
recensés en Casamance (DIAW 1985). Les pêcheurs autochtones sont désormais plus 
nombreux que les allochtones, quoique ces derniers contrôlent toujours la grande pêche 
spécialisée et la distribution du poisson. 
Le terme de “pêcheur” recouvre une réalité très variée. Il faut s’interroger sur les 
raisons et la nature des différences entre pêcheurs maritimes, fluviaux, estuariens ou 
insulaires, entre pêcheurs occasionnels, semi-spécialisés ou spécialisés. Autrement dit, 
la primauté de l’agriculture sur la pêche, jusqu’à une date récente, tient-elle à la vocation 
des populations autochtones ou ne faut-il pas plutôt y voir un produit historique, un 
effet de l’environnement politique, économique, social, climatique? Dans la même 
logique, l’inégal développement de la pêche parmi les autochtones est-il lié à une 
différence de nature ou à un simple décalage temporel? 
Deuxième partie 
LES MODIFICATIONS DE L’ENVIRONNEMENT 
EN CASAMANCE 
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Depuis le temps des premières explorations en Casamance, la perception de 
l’environnement s’est considérablement modifiée : aux yeux des Européens, les pays de 
l’embouchure sont difficiles d’accès, peuplés de “sauvages” e.t de “brutes” 
(FERNANDES 1510), quand les pays de l’intérieur sont davantage hospitaliers. Les 
Portugais négligent l’axe ouest-est du fleuve Casamance au profit d’un axe nord-sud qui 
relie leurs possessions de la Gambie au Rio Cacheu. Ce sont les Français, qui, les 
premiers, explorent l’embouchure de la Casamance et fournissent des informations sur 
les conditions de la navigation, la faune, la végétation, les disponibilités en eau de 
l’estuaire (cf. bibliographie). 
Ainsi, dans leurs rapports au Gouverneur de Gorée, les navigateurs français 
décrivent l’hostilité des peuples de l’embouchure et les difficiles conditions de 
navigation: les abords de la “rivière” Casamance “sont bien obstrués par des bancs qui 
s’étendent à quatre ou cinq milles au large” (ANS 13036, 5 août 1837). Les rives sont 
impénétrables, couvertes “dune épaisse ceinture de palétuviers” (ANS 136361 1849); 
les marigots sont étroits, forment des réseaux sinueux non navigables. Enfin, dans cette 
région, I’eau est toujours salée : 
“La Casamance toujours salée, au moins dans ses quinze dernières lieues, semblerait 
plutôt un bras de mer enfoncée dans les terres qu’une rivière”(ANS 13G360 mai 1826)l. 
En comparaison, la Moyenne et la Haute Casamance paraissent plus amènes : “Le 
pays s’élève un peu, le palétuvier disparaît” (ANS lG343 1911). Surtout, 
l’approvisionnement en eau douce ne pose pas de problèmes, comme en porte 
témoignage ce document du début du siècle :“Dans toute la Haute Casamance, chaque 
village possède un ou plusieurs puits d’eau excellente” (ANS 16328 1906)2. 
Actuellement, les visiteurs s’attardent plus volontiers en Basse qu’en Moyenne ou 
Haute Casamance. L’infrastructure hôtelière n’est pas seule en cause. L’attraction de la 
1 Même encore de nos jours, cette région peut apparaître répulsive, particulièrement les îles Blis-Carone, 
présentées comme un pays “de la boue noire et glissante”, “pays de cauchemars”, “enfer vert et humide”, 
enfin “pays de l’eau où l’on meurt de soif car cette eau est salée et impure” (DIARRA 1965)! 
2 De même, COURTET (1900) note que: “la marée se fait sentir assez loin; cependant, à Sédhiou, si l’eau 
n’est pas encore potable, elle est suffisamment douce pour y permettre d’y laver son linge”. 
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Basse Casamance tient précisément à ses paysages, où dominent les teintes humides, le 
vert et le bleu. De fait, la mer, le fleuve, les bolon frangés de palétuviers, les rizières 
remarquablement aménagées, les belles futaies donnent à cette région son aspect riant et 
luxuriant. Vers l’est, les influences marines s’estompent, le fleuve se rkrécit, les bolon 
se réduisent à des écoulements intermittents, les palétuviers sont remplacés par les 
roselières, les rizières basses, à peine aménagées sont limitées à quelques dépressions. 
Les teintes chaudes et sèches, l’ocre et le rouge, dominent les plateaux. 
L’eau est l’élément fondamental des paysages casamançais, qui conditionne la 
répartition de la population et leurs activités. Ainsi, la diminution des précipitations est 
un des phénomènes majeurs de ces vingts dernières années. Pour les pays de la zone 
sahélienne, les conséquences sont dramatiques. Malgré sa position méridionale, la 
Casamance n’est pas épargnée par la sécheresse. Les répercussions sont d’autant plus 
profondes que l’originalité de cette région tenait notamment à l’abondance relative des 
précipitations. 
Aussi, nous attarderons-nous sur la sécheresse, la transformation de l’écosystème et 
les conditions physiques de l’exploitation du milieu aquatique, puis étudierons-nous les 
modifications de l’environnement politique, économique, social. 
1. MILIEU ET ECHERESSE : UN ECOSY TEME MOUVANT ET t=RAtXE 
1.1. Le climat : la diminution des précipitations en Casamance 
Le climat de la Casamance est tropical subguinéen. Les températures ne varient 
guere au cours de l’année. On distingue une saison fraîche de novembre à mars, ou les 
températures moyennes oscillent autour de 23-26’ et une saison chaude de mai à 
octobre où les températures moyennes annuelles atteignent 27-29’. Ce climat se 
caractérise par l’opposition entre une saison sèche et une saison humide : la répartition, 
la durée et la quantité des précipitations conditionnent le rythme saisonnier de toutes les 
activités. 
L’analyse des courbes pluviométriques de quelques stations casamançaises 
(Ziguinchor, Oussouye, Diouloulou, Cabrousse, Bignona, Sédhiou, Kolda, Vélingara) 
est riche d’enseignements. Nous nous sommes principalement servie des relevés 
météorologiques publiés par l’ASECNA1. 
1 L’ASECNA dispo des relevés mékkrologiques des stations de : Sédhiou depuis 1905, Ziguinchor 
depuis 1919, Kolda depuis 1922, Oussouye depuis 1931, Velingara depuis 1932, Diouloulou depuis 
1935, Bignona depuis 1953 et Gabrousse depuis 1963. 
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Les courbes des précipitations annuelles montrent une tendance générale à 
l’abaissement depuis le début du siècle (fig. 19,20,21,22). Cet infléchissement est très 
net à Ziguinchor,, où l’on peut individualiser trois périodes : de 1919 $ 1940, les 
précipitations annuelles sont comprises entre 1400 et 2000 mm, de 1941 à 1967, entre 
1000 et 1800 mm; depuis 1968, elles ne depassent pas 1300 mm et sont même 
descendues à 698 mm en 1983 (fig. 19); 
Pour avoir une mesure plus précise de ce phénomène, on peut comparer les 
précipitations moyennes annuelles calculées sur une période bidécennale : elles 
atteignent 1561 mm de 1927 à 1947, 1586 mm de 1947 à 1967 mais seulement 1187 
mm de 1967 à 1986. Les deux dernières .décennies(1967-1986) subissent ainsi un 
déficit de 25% des précipitations moyennes annuelles par rapport aux périodes 1927- 
1947 ou 1947-1967. 
Les deux autres stations de la Basse Casamance, Oussouye et Diouloulou, situées 
plus à l’ouest, sont globalement plus arrosées que Ziguinchor mais ont sensiblement la 
même courbe des précipitations : à Oussouye, dans la première moitié du XXème 
siècle, les précipitations peuvent atteindre 2400 mm et sont le plus souvent supérieures 
à 1500 mm. Depuis la fin des années 1960, elles sont toujours inférieures à 1600 mm, 
l’année la plus déficitaire étant 1972 avec 691 mm (fig. 20). 
8 A Diouloulou, les variations interannuelles sont plus importantes, la courbe des 
précipitations annuelles plus irrégulière, en tenant compte de l’absence de nombreuses 
données (fig. 21). On peut cependant individualiser une première période de 1935 à 
1949, où les précipitations sont comprises entre 600 et 1500 mm, une seconde période 
de 1950 Li 1967, où les précipitations sont particulièrement abondantes, dépassant 1300 
mm et atteignant 2500 mm et, enfin, une troisième période marquée par l’irrégularité 
des précipitations : elles avoisinent 1000 mm mais descendent a 596 mm en 1972 et 
montent à 1618 mm en 1975 (fig. 21). 
La tendance à un abaissement des précipitations est également relevée sur les 
courbes des stations de Moyenne et Haute Casamance, mais de façon moins nette. A 
Sédhiou (fig. 22), les années 1932-1938 et 1947-1967 sont particulièrement arrosées, 
puisqu’on relève entre 1200 et 1800 mm de précipitations annuelles. Depuis 1968, les 
précipitations sont inférieures a 1200 mm, à l’exception des années 1969 (1960 mm) et 
1975 (1556 mm). 
A Kolda (fig. 23), les précipitations moyennes annuelles de 1947 à 1967 sont de 
1318,3 mm contre 960 mm de 1967 à 1986, soit un déficit de 27%. 
A Vélingara, les précipitations moyennes annuelles de 1947 à 1967 sont de 1096 mm 
contre seulement 850 mm de 1967 à 1986, soit un déficit de 23% (fig. 24). 
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fig. 20 : Précipiations annuelles SI Oussouye de 1931 & 1983 
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fig. 21 : Précipiations annuelles àDiouloulou de 19135 à 1982 














fig. 22 : Prkipiations annuelles SI Sédhiou de 1905 ZI 1983 
(source : ASECNA) 
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fig. 23 : Précipiations annuelles àKolda de 1922 a 1986 
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fig. 24 : Récipiations annuelles àVelingara de 1932 à 1986 
(source : ASECNA) 
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fig. 25 : Précipitations moyennes mensuelles en 1947-67 et en 1967-86 à Ziguinchor 
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fig. 26 : Précipitations moyennes mensuelles en 1947-67 et en 1967-86 à Kolda 











fig. 27 : Précipitations moyennes mensuelles en 1947-67 et en 1967-86 à Vélingara 
(source : ASECNA) 
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Ainsi, depuis une vingtaine d’années, on note un déficit des précipitations sur 
l’ensemble de la région. La péjoration climatique se marque aussi par une réduction de 
la saison des pluies de plus de cinq mois à quatre ou cinq mois. La comparaison des 
précipitations moyennes mensuelles à Ziguinchor entre les années 1947-67 et 1967-86 
montre que la saison des pluies désormais ne commence pas avant juin-juillet et 
s’achève en septembre-octobre alors qu’auparavant les pluies utiles tombaient de mai à 
novembre. Le déficit des précipitations mensuelles entre ces deux périodes atteint 32% 
en juin, 36% en octobre et 56% en novembre! Par ailleurs, en pleine saison des pluies, 
en août, le déficit atteint 28%, ce qui ne peut manquer de se répercuter sur les cultures 
(fig. 25). 
De même, à Kolda, le déficit des précipitations pour la période de 1967 à 1986 par 
rapport à la période de 1947 à 1967 se fait le plus sentir en juin, août et octobre- 
novembre. En juin, ce déficit est de 42%. La saison des pluies ne commence 
véritablement qu’en juillet, dont la moyenne mensuelle depuis 1947 est étonnamment 
stable (256 mm). En août, le déficit de 36% laisse à nouveau percevoir les 
conséquences de la mauvaise répartition temporelle des pluies pour les cultures. Les 
précipitations moyennes d’août sont à peine supérieures à celles de septembre, qui, 
comme le inois de juillet, ne présente pas de grande variabilité depuis 1947. Les pluies 
diminuent brutalement en octobre, où le déficit des années 1967-86 par rapport aux 
années 1947-67 atteint 46% (fig. 26). 
A Vélingara, le déficit entre les deux périodes est surtout important pour les mois 
d’août et d’octobre-novembre. La saison des pluies ne dure plus que trois-quatre mois 
(fig. 27). 
La diminution des précipitations et la contraction de la saison des pluies ont des 
effets sur tous les systèmes d’exploitation du milieu casamançais. Nous nous 
intéresserons ici essentiellement aux répercussions qui touchent l’écosystème et les 
systèmes d’exploitation halieutiques. La péjoration climatique a pour principale 
conséquence l’augmentation de la salinité des eaux et des sols. Le déséquilibre de 
l’écosystème est progressif : les précipitations diminuent à partir de 1968. Jusqu’aux 
début des années 1980, l’eau du fleuve Ca§amance dessale pendant la saison des pluies, 
la salinité diminuant de l’aval vers l’amont. En revanche, en 1983, l’eau du fleuve 
Gasamance, sur tout son cours, pendant toute l’année, est plus salée que celle de la mer 
(34,5%0) et la salinité augmente de l’aval vers l’amont, atteignant en 1986 à l’extrême 
amont des valeurs supérieures à 170%01(PAGES et DEBENAY 1987). Le 
1 La salinité peut être exprimée n gramme par litre ou en %o, kquivalent à 10-S g par kg. La salinité de 
l’eau de mer est de 35 %o ou 37 g. 1. (PAGES 1988). 
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renversement de la situation est récent et brutal. L’importance du phénomène est tel 
qu’il mérite de se pencher plus en détail sur le bilan hydrique de la Casamance et les 
effets de la salinité. 
1.2. Transformations de I’écosystème 
En Casamance, le bilan hydrique repose sur un équilibre fragile entre, dune part, les 
apports d’eau douce c’est à dire le ruissellement sur les bassins versants et les 
précipitations pendant la saison des pluies ainsi que, tout au long de l’année, la nappe 
phréatique, et d’autre part, les remontées salines liées aux marées. La vulnérabilité de 
l’écosystème du fleuve Casamance tient à sa dépendance vis à vis des précipitations. 
En effet, les apports d’eau douce du fleuve Casamance sont limités et contrastent 
avec ceux du fleuve Gambie ou des Rio Geba et Corubal en Guinée Bis§au. Ces cours 
d’eau prennent leurs sources sur les contreforts du Fouta Djalon, qui bénéficient 
d’abondantes précipitations. Ainsi, le fleuve Gambie prend sa source à 1150 m 
d’altitude, à 10 km au nord de Labé. Cette station, située au coeur du Fouta Djalon, 
reçoit 1570 mm de précipitations moyennes annuelles entre 1970 et 1984 (ISBECQIJE 
1985). Le Fouta Djalon est affecté par la sécheresse puisque la moyenne annuelle de 
1928 à 1969 s’élevait à 1730 mm. Le déficit ne dépasse cependant pas lO%, la 
pluviométrie reste abondante et le ruissellement est élevé du fait des pentes abruptes 
aux sols peu perméables. Aussi, le débit du fleuve Gambie est-il fort en saison humide : 
hien que le fleuve soit soumis à une forte évaporation dans la partie sénégalo- 
gambienne de son cours l, l’approvisionnement du cours supérieur est suffisamment 
important pour repousser la langue salée. En août, avec un débit de 1600 m3/s à 
Goulombo, la langue salée est repoussée jusqu’à Tendéka à 70 km de l’embouchure. En 
avril, en revanche, tandis que les débits descendent à 25 m3/s, la langue salée remonte à 
plus de 500 km de l’embouchure et le cours supérieur se réduit à des mares. 
Le fleuve Ca§amance ne bénéficie pas de ruissellements abondants sur son cours 
supérieur. Ses sources sont situées près de Fafacourou, entre Kolda et Vélingara. En 
1968, le débit maximal est de 5,8 m3/s à la station de Fafacourou et 14 m3/s à la 
station de Kolda(BRTJNET-MORET 1970). BRUNET-MORET rapporte que la grande 
crue de 1958, connue de “mémoire d’homme”, a porté le niveau de l’eau à Kolda à 5,05 
m, guère plus haut que la crue de 1969, soit 4,95 m pour un débit de 116 m3/s 
(BRUNET-MORET 1970 : 44). Ainsi, alors qu’en 1958, les précipitations sont 
supérieures à 2100 mm à Molda, le débit du fleuve Casamance reste faible. 
1 La longueur du fleuve Gambie, entre ses sources et Banjul, est de 1200 km. 
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Cette situation s’explique par les les conditions géomorphologiques. Le fleuve 
Casamance n’est pas a proprement parler un estuaire mais un bras de mer, une ria 
ennoyée à une époque récente. La transgression nouakchottienne, datée entre 6540 B.P. 
et 6100 B.P. selon les auteurs(KALCK 1985), porte le niveau de la mer a plus d’un 
mètre au dessus du niveau actuel. Entre 4000 B.P. et 1500 B.P., la Casamance prend 
l’aspect d’un golfe, progressivement fermé par des cordons littoraux, édifiés par la 
dérive littorale N-S. Ces cordons sont également à l’origine de la formation des groupes 
d’îles de l’embouchure et de la colonisation des vasières par la mangrove (IviARIUS, 
LUCAS et KALCK 1986). 
Le bassin versant de la Casamance couvre 14 000 km2. Le fleuve proprement dit 
s’étire sur 350 km, avec une pente très faible. Le cours supérieur a une pente de 0,5m 
par km et en aval de Diana Malari, la pente devient nulle (PAGES et al. 1987). Les 
apports d’eau douce de ses affluents, tels le Soungrougrou, le Diouloulou sont 
pratiquement inexistants. Enfin, le cours de la Casamance est encombré par de 
nombreux bancs de sable. La profondeur moyenne du chenal n’excède pas 2 m et passe, 
de l’aval à l’amont, de 10-20 m a quelques centimètres. 
Toutes ces conditions - la largeur des vallées par rapport au bassin versant, la 
faiblesse de la pente et des profondeurs- favorisent l’évaporation. Il est très difficile 
d’évaluer le volume d’eau évaporé et de chiffrer le bilan hydrique. L’évaporation 
mesurée serait de 1400 mm par an et augmenterait vers l’intérieur pour atteindre 1600 
mm à l’est (PAGES et al. 1987). Elle serait maximale en février atteignant 150 mm et 
minimale en juillet avec seulement 50 mm (DIOUF, PAGES et SAOS 1986). 
La faiblesse des pentes favorise également les remontées d’eau marines. La 
Casamance est soumise à de très importants courants de marge. 
Avec la péjoration climatique, les débits déjà faibles ont encore diminués et les 
apports d’eau douce sont devenus insuffisants pour compenser les remontées d’eaux 
marines. Un ensemble de facteurs se conjuguent pour expliquer la “sursalure” de la 
Casamance: 
’ L’ASECNA enregistre aux stations de Kolda et Vélingara (fig. 23,24) un déficit des 
précipitations supérieur à 20% pour les deux dernières décennies par rapport aux 
périodes précédentes, ce qui se traduit par une diminution des ruissellements. 
-Le déficit pluviométrique se traduit également par un abaissement de la nappe 
phréatique, qui n’est pas réalimentée par de l’eau douce et qui, en outre, est contaminée 
par l’eau salée des bolon (LEBRUSQ 1986) 
-Jusqu’aux années 1970, le bilan hydrique annuel entre les précipitations et 
l’évapotranspiration reste globalement positif. Selon MARIUS, la Casamance ne 
connaissait un déficit hydrique qu’en fin de saison sèche. Depuis 1974, 
l’évapotranspiration des mois d’octobre à juin atteint entre 1455 et 1795 mm (selon les 
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formules utilisées), valeurs nettement supérieures aux précipitations moyennes de ces 
dernières années (MARIUS 1985). 
-Pour contrebalancer le déficit hydrique, seule l’eau de mer est disponible (PAGES 
1988). L’onde de marée ne rencontre guère d’obstacle : les débits sont faibles, la 
dégradation de la mangrove comme des roselières diminue la rugosité des rives de la 
Ca§amance (LAHOUD 1988). L’eau de mer remonte progressivement vers l’amont, au 
delà de Diana Malari, s’évapore et se concentre, donnant des taux de salinité extrêmes à 







100 260 km 
fig. 28 : Profil longitudinal de la salinité du fleuve Ca§amance 
(d’après PAGES, DEBENAY et LEBRUSQ 1987) 
Ainsi, le fleuve Ca§amance se comporte comme un estuaire inverse (PAGES et dl. 
1987): jusqu’aux années 1970, d’après BRUNET-MORET, la salinité du fleuve 
Ca§amance augmente de l’embouchure à Ziguinchor pour atteindre son maximum au 
niveau de Baganga, à 90 km de la mer, puis redescend brutalement à partir de 
Hamdalaye. En juillet 1969, la salinité maximale est de 41,2 gr/l. Si l’onde de marée 
atteint Diana-Malari, cette station a un taux de salinité inférieure à 1 gr/l (BRUNET- 
MORET 1970). Le profil longitudinal de salinité de la Ca§amance est concave (fig. 28). 
Avec le déficit hydrique accumulé sur plusieurs années consécutives, on assiste à un 
renversement de la situation à l’amont de Ziguinchor. Le profil longitudinal de salinité 
est devenu convexe, les taux de salinité augmentent de l’aval vers l’amont : voisins de 
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ceux de la mer à l’embouchure soit 35%0, ils atteignent, en mars 1984,40%0 à la Pointe 
Saint Georges et 79%o à 200 km de l’embouchure (DEBENAY 1984). En saison des 
pluies, la salinité diminue mais reste quand même supérieure à celle de la mer sur une 
grande partie du cours de la Casamance. Le pic de sursalure atteint 42%0 à 160 km de 
la mer en septembre 1984. Avec la saison sèche, ce pic se déplace à nouveau vers 
l’amont : en avril 1985, il se situe à 200 km de la mer et atteint près de 100 %“. et en 
juin 1986, il se situe à 230 km de la mer et atteint 172%0. Ainsi, le pic sursalé progresse 
vers l’amont, seulement freiné à 265 km de la mer par un seuil topographique (PAGES 
1988). 
L’augmentation très rapide de la salinité touche tous les niveaux de la chaîne 
trophique. La salinisation des eaux de surface mais aussi des nappes et des sols conduit 
à un appauvrissement du milieu et à une simplification de l’écosystème. En fait, de 
l’aval vers l’amont, les conditions de l’environnement se dégradent. Nous allons essayer 
de décrire les différents milieux aquatiques, en intégrant les éléments physiques, 
chimiques et biologiques qui conditionnent la pêche. 
1.3. Les différents écosystèmes aquatiques 
De l’embouchure aux sources de la Ca§amance, on passe désormais d’un milieu 
marin à un milieu hyperhalin ou sursalé, qui conditionne les ressources et leur 
exploitation. Les conditions hydrobiologiques, la végétation et la faune permettent 
d’undividualiser trois écosystèmes aquatiques, maritime et estuarien, intermédiaire ou 
de transition et continental. Chaque écosystème est soumis à des formes d’exploitation 
spécifiques, qui permettent de définir différents espaces aquatiques (fig. 29 : Principaux 
caractères des espaces aquatiques). 
Les limites entre les écosystèmes varient en fonction des conditions de 
l’environnement et particulièrement des précipitations. Jusqu’en 1985, l’écosystème 
continental se caractérisait par de l’eau douce et des espèces continentales. En 1986, on 
y relève les plus forts taux de salinité de la Ca§amance s’accompagnant de la disparition 
de ces mêmes espèces. Aussi, insisterons-nous dans cette description, sur la variabilité 
du milieu casamançais (PAGES et al. 1987). 
1.3.1. L’écosystème maritime et estuarien 
La partie aval de la Ca§amance se caractérise par l’influence dominante de la mer, les 
échanges multiples avec le domaine océanique. Limitée à l’ouest par le rebord du 
plateau continental, sa délimitation à l’est est plus délicate, faisant apparaître des 
contradictions entre les disciplines. 
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5. Filet dormant 
3.Senne de plage 
Diola Walo-Walo 
Peu1 
ESPACE MARIH ESTUARIEH FLUVIAL COHT MENT AL 
fig. 29 : Principaux caractères des espaces aquatiques 
(d’après DEBENAY 1986) 
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Selon les hydrologues (BRUNET-MORET 1970), la partie maritime d’un fleuve 
“s’étend de l’embouchure jusqu’au point où les plus fortes marées, pendant les périodes 
d’étiages du débit fluvial, cessent de se faire sentir’. En Ca§amance, les marées se font 
sentir jusqu’à Diana Malari. Si l’on s’en tient aux profils longitudinaux de la salinité, il 
serait plus pertinent de limiter cette zone à l‘embouchure de la Casamance, en aval de 
Ponta ou Pointe Saint Georges, où la salinité est proche de celle de la mer soit 35%0. Le 
coude, que le fleuve dessine au niveau de Ponta, fait barrière à l’évolution de la salinité 
qui, au delà de ce point, dépasse 40 %a. Les biologistes (ALB.<+RET 1987 a) 
retiennent, comme critère de délimitation, la prédominance de formes marines ou 
marines-estuariennes dans la faune et fixent la limite orientale de la zone maritime à 
Ziguinchor. Entre les deux extrêmes, Diana-Malari et Ponta, Ziguinchor nous semble 
une limite pertinente compte tenu de la faune mais aussi de la végétation : la mangrove 
n’est actuellement bien développée qu’en aval de Ziguinchor. Cette région, enfin, 
correspond schématiquement à la Basse Ca§amance des Diola restés les plus attachés à 
leur “civilisation du riz”. Nous décrirons les conditions écologiques du plateau 
continental puis de l’embouchure de la Ca§amance. 
1.3.1.1. L’écosystéme maritime 
1. 3. 1. 1. 1. Les conditions hydrobiologiques du plateau continental 
Au large de la Casamance, le plateau continental s’étend sur plus de 100 km et 
couvre une superficie de 30 000 km2, alors que vers le nord, il se rétrécit et que 
l’isobathe de 200 m est très proche de la rive de la presqu’île du Cap Vert (Carte 3). 
Les fonds sont meubles, sableux ou sablo-vaseux, davantage vaseux au débouché des 
fleuves, la Ca§amance ou le Rio Cacheu (DOMAIN 1976). La côte est presque 
rectiligne, constituée de longues plages de sable avec des cordons dunaires a peu près 
fixés. La moitié sud du littoral sénégalais est épargnée par les fortes houles N-S avec 
leurs dangereux rouleaux. 
L’hydrologie du plateau continental sénégambien est entièrement conditionnée par le 
régime des upwellings. Les upwellings sont de puissants mouvements verticaux d’eaux 
froides, principalement liés aux régimes des alizés : les vents du Nord provoquent un 
mouvement d’ensemble vers le large des eaux de surface sur une dizaine de mètres de 
profondeur. Un courant de compensation ramène de l’eau profonde (100-150 m) le long 
du plateau continental vers la côte. Cette eau froide est riche en sels nutritifs et sa 
remontée dans la zone euphotiquel est à l’origine d’une photosynthèse active. Ainsi, les 
upwellings conditionnent le développement de la chaîne trophique, entraînant la 
multiplication du phytoplancton puis du zooplancton. 
1 Plus la lumière st forte, plus la photosynthèse est active. Euphotique signifie “bic? Oclaid”. 
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Le phénomène d’upwelling est considéré comme la première source d’enrichissement 
des eaux (REBEBT 1973). Ses variations spatio-temporelles sont liées au profil de la 
côte, a la largeur du plateau continental et à la direction et à l’intensité des vents 
(FFtEON 1986). Au large de Saint-Louis, à 16” de latitude nord, les upwellings se 
situent près de la côte, le plateau continental étant étroit et leur intensité est maximale 
entre février et avril. Au large de la Casamance, les upwellings se situent au milieu du 
plateau continental et leur intensité est particulièrement forte entre février et mai. Les 
variabilités interannuelles sont liées à la vitesse du vent, qui conditionne la température 
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fig. 30 : Saison d’abondance maximale des espèces 
(source : CAVERIVIERR et aI. 19SS) 
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Ainsi, on distingue deux saisons marines (fig. 30), une saison froide de novembre à 
mai et une saison chaude de juin à octobre. A partir de novembre, un courant nord-sud 
d’eau froide (moins de 24’) et relativement salée (plus de 35,6%0), appelée Courant des 
Canaries, repousse vers le sud les eaux tropicales chaudes. Les alizés du nord, faibles et 
irréguliers entre novembre et février, s’amplifient et leur intensité devient suffisante 
pour que commencent les phénomènes d’upwelling. L’eau profonde, froide (14-15’) 
remonte en surface. A partir de mai, ces phénomènes s’atténuent. Au renversement des 
vents en juin, avec la pénétration de l’air austral chaud et humide (FIT), correspond un 
renversement des courants marins : les masses d’eaux de surfaces tropicales, chaudes 
(24-27’) et salées (35,6-36,4 %o)repoussent vers le nord les eaux froides et sont elles- 
mêmes remplacées par les eaux guinéennes chaudes (28’)et dessalées (31,5%0 à la 
côte) à partir d’octobre (REBERT 1973) 
Au total, en saison froide, la salinité des eaux est homogène mais les températures et 
la teneur en oxygène dissous sont très contrastées. Ces contrastes entraînent 
l’enrichissement des eaux en sels nutritifs, la multiplication du phytoplancton, du 
zooplancton et des poissons. En saison chaude, en revanche, une situation oligotrophel 
domine : la photosynthèse est limitée et explique la pauvreté de la chaîne trophique 
(CITEAU et al. 1985). 
1. 3. 1. 1. 2. Les ressources du plateau continental 
Les ressources maritimes se composent d’espèces pélagiques, côtières et hauturières, 
et d’espèces démersales. Pour leur description, nous nous inspirerons essentiellement 
des travaux de CAVERIVIERE et al. (1985). 
1.3. 1. 1. 2. 1. Les espéces pélagiques côtières 
Les espèces pélagiques côtièrers sont caractérisées par d’importantes migrations 
saisonnières. Leur densité sur le plateau continental casamançais est liée à ces cycles 
migratoires. 
Les sardinelles rondes, Sardinella aurita, sont présentes près de la côte, sur des 
fonds de 20 m. A partir de janvier, elles migrent du Banc d’Arguin en Mauritanie vers 
le Cap Roxo. En mars-avril, elles se concentrent dans cette région sud pour pondre puis 
elles remontent vers le nord le long de la côte sénégalaises, atteignent le Banc d’Arguin 
au mois de juin et sont situées à la latitude 23 ON en septembre. En Casamance, les plus 
fortes densités de sardinelles rondes se relèvent ainsi en saison froide. 
l Oligotrophe signifie “pauvre n éléments nutritifs”. 
158 SECHERESSE ET ECOSYSTEME AQUATIQUE 
L’ethmalose, Ethmalosafimbriata, est abondante en saison froide à l’intérieur des 
cours d’eau et en saison chaude dans la mer. Sa densité aurait augmenté en saison 
chaude dans le fleuve Casamance avec l’augmentation de la salinité. 
La Bonite, Sarda sarda, est abondante de décembre à juin sur les fonds de 100 m. 
Les Mugilidés (mulets et autres) sont surtout abondants dans l’estuaire, davantage en 
saison froide pour Liza falcipinnis et MugiZ bananensis, davantage en saison chaude 
pour Liza grandisquamis et MugiZ cephalus. 
- 
1 Communauté à Sciaenidae / à faciès d’estuaire \ à faciès mixte 
Communautk à Sparidae 
à faciès de fonds meubles 
à faciès de fonds durs 
!zzi Communauté du rebord de plateau 
Communauté de la pente continentale 
carte 11 : Répartition des espèces selon la nature et la profondeur des fonds 
(d’aprks CAVERIVIERE 1985) 
1.3. 1. 1. 2. 2. Les pélagiques hauturiers 
Trois espèces de pélagiques hauturiers ont une distribution géographique très vaste 
et se concentrent au large des côtes sénégalaises, de mai à octobre : l’albacore, Thunnus 
albacores, le patudo, Thunnus obesus et le listao, Katsuwomus pelamys. L’albacore et 
le listao sont les plus abondants au large des côtes Casamançaises. 
1.3.1.1.2.3. Les démersaux 
Les espèces démersales, contrairement aux espèces pélagiques, ne migrent guère, se 
déplaçant essentiellement de la côte vers le large au moment de la croissance, ce qui 
explique la plus grande abondance des juvéniles que des adultes aux abords de la côte. 
La profondeur et la nature des fonds déterminent les différents faciès des peuplements 
(carte 11 : Répartition des espèces selon la nature et la profondeur des fonds). 
Près de la côte (isobathe inférieur à 25 m), sur les fonds sableux et vaseux, on relève 
principalement des Sciaenidés, à faciès d’estuaire aux débouchés de la Casamance, de la 
Gambie et du Rio Cacheu, à faciès mixte ailleurs. 
Parmi les espèces à faciès d’estuaire, on peut citer : le plexiglas, Galeoides 
decadactylus, la carpe blanche, Pomadasys jubelini (sompat ), le scyris d’Alexandrie, 
Alectis alexandrinus et le disque, Drepane africana, surtout abondants en saison 
chaude. En saison fraîche ou de transition, ces fonds sont aussi fréquentés par un 
coquillage Cymbium spp.l@et ), le capitaine, Polydactylus quadrifilis, le machoiron ou 
silure, Arius spp. et sur les fonds inférieurs à 5 m, la sole langue, Cynoglossus 
canariensis. Les variations nycthémérales de cette dernière espèce sont importantes : 
les individus s’enfouissent dans le sable le jour et ne s’élèvent au dessus du fond que la 
nuit, ce qui explique leur capture nocturne par les filets dormants. 
Parmi les espèces à faciès mixte, on compte la courbine, Argyrosomus regius, 
l’otolithe Pseudotolithus senegalensis, surtout au début et en fin de saison chaude, et le 
mussolini, Selene dorsalis en saison chaude. 
Sur les fonds compris entre 25 et 50 m, on relève une communauté à Sparidés au 
faciès de fonds meubles et, plus au large, au faciès de fonds durs. Les fonds rocheux 
côtiers sont peu étendus en Casamance (carte 11: rouget, Pseudupenaeus prayensis, 
mérou bronzé, Epinephelus aeneus (coj), dorades roses, Dentex filosus, D. canariensis 
et pagres, Sparcus spp. sont davantage pêchés plus au nord. En revanche, sur les fonds 
vaseux, se trouvent en abondance, plutôt en saison fraîche, des brotules, Brotula 
barbata, des saint-pierre, Zeus faber mauritanicus et des seiches, Sepia officinalis 
hierreda. 
I spp. est une abrévation pour “espèces” et signifie qu’il existe plusieurs espèces du même genre. 
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Au delà de 50 m, on relève une communauté de rebord de plateau, composée surtout 
de dorades roses, Dentex angolensis, D.macrophtalmus puis une communauté de la 
pente continentale. En saison fraîche, le merlu noir, Merluccius polli, la crevette rose, 
Parapenaeus longirostris, le crabe rouge profond, Geryon maritae et les crevettes 
alistado, Aristeus varidens, sont les espèces les mieux représentees. En saison chaude, 
on trouve davantage des requins-chagrins, Centrophorus spp. et des rascasses, 
Helicolenus dactylopterus.. 
Au total, les ressources du plateau continental casamançais sont abondantes, variées 
et relativement bien réparties sur tous les fonds tout au long de l’année. 
1.3.1.2. L’écosyst&me estuarien 
1. 3. 1.2. 1. L ‘estuaire de la Casamance 
A son embouchure, le fleuve Casamance se confond avec la mer. Les conditions de 
navigation sont sensiblement les mêmes, du fait de la largeur du fleuve(qui peut 
atteindre 5 km), de la profondeur du chenal(jusqu’à 20 m), de la violence de la houle et 
des courants de marée. 
Ce majestueux plan d’eau se prolonge par un dense réseau de chenaux de marée 
appelés bolon, dont les plus importants sont sur la rive nord le Diouloulou et le 
Soungrougrou et sur la rive sud l’Essoukoudiak et le Kamobeul. L’ancien golfe du 
quaternaire s’est comblé progressivement, donnant un paysage amphibie de terres 
basses inondables, soumises aux jeux des marées et colonisées par la mangrove. _ 
Actuellement, suite à la salinité, quand on parcourt lesbolon en pirogue, les 
palétuviers forment un rideau dense au feuillage vert profond le long des rives et 
cachent la situation réelle de dégradation de cette végétation. Vu d’avion, ce rideau 
apparaît très mince, la mangrove se rabougrit a quelques mètres des rives du bolon 
pour laisser la place à des tann vifs, dépourvus de toute végétation. Les concrétions de 
sel trouent de leurs plaques blanches le paysage (Pl. V). 
Selon MARIIJS (1985), la mangrove a régressé de 70 à 80% depuis 1969, les 
rhizophoracées ont quasiment disparu au profit d’espèces végétales adaptées aux fortes 
salinités (Avicennia, Sesuvium). Les tann vifs se sont considérablement étendus. 
D’après LEBRIJSQ (1986), même la palmeraie des rebords de plateau serait affectée 
par l’abaissement et la salinisation de la nappe phréatique. 11 faut souligner que la 
mangrove de Casamance semble davantage affectée par la sécheresse que la mangrove 
des îles du Saloum, dont les conditions d’approvisionnement en eau douce sont pourtant 
encore plus difficiles (MARIUS 1985). 
Dans les îles du Saloum, les précipitations moyennes annuelles sont inférieures a 
1000 mm. Les chenaux principaux, le Saloum, le Bandiala et le Diomboss, ne reçoivent 
aucun apport d’eau douce. Cependant, ces chenaux, peu étendus sont parcourus par la 
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marée. Leur eau est fréquemment renouvelée et les taux annuels moyens de salinité ne 
dépassent pas 40%0. En outre, les sols sableux facilitent les transits latéraux entre l’eau 
des nappes et des chenaux et un drainage rapide des sels par les eaux de pluies. Aussi, 
la mangrove persiste-t-elle en bon état. 
En Casamance, les sols argileux des mangroves favorisent la concentration des sels, 
limitent les transits latéraux et le lessivage du sel par les précipitations. Certaines zones, 
notamment autour de Tobor, se comportent désormais comme des marais salants. Par 
ailleurs, la longueur de la saison des pluies est restée stable dans le Saloum mais s’est 
réduite de deux mois en Casamance, amplifiant les phénomènes d’évapotranspiration 
(MARIUS 1985). Enfin, les perturbations semblent plus profondes en Casamance parce 
que la végétation, naturelle ou introduite, est plus exigeante en eau douce et donc 
beaucoup plus vulnérable à un déficit pluviométrique. 
Ainsi, les effets de la sécheresse sont très sensibles sur les plus petits émissaires de la 
Casamance, sursalés et asséchés, sur les sols et la végétation des terres basses. En 
revanche, grâce à l’ouverture sur l’océan et aux échanges importants liés au courants de 
marée, les modifications sont beaucoup moins profondes sur le cours principal de la 
Casamance à l’aval de Ziguinchor, qui fonctionne véritablement comme un bras de mer. 
Les taux de salinité à Pointe Saint Georges restent voisins de ceux de la mer, quelle que 
soit la saison. Jusqu’à Ziguinchor, la salinité demeure inférieure à 50%0. 
La biomasse est riche (PAGES 1986) : la diversité spécifique en zooplancton comme 
en microfaune et en macrofaune benthiques est maximale (LE BOUTEILLER C. 1986). 
La microfaune benthique compte plus de onze espèces (DEBENAY 1987). 
L’ichtyofaune est riche, variée et abondante. La disparition des crocodiles et des 
lamantins est à mettre au compte des chasseurs et non des changements climatiques. On 
rencontre des bancs de dauphins entre Carabane et Pointe Saint Georges. 
1. 3. 1. 2. 2. L’ichtyofaune 
Avec plus de soixante-dix espèces recensées, l’estuaire a une richesse spécifique très 
élevée, comparable à celle de la mer. Les familles des Ariidés, des Sciaenidés, des 
Mugilidés et des Clupeidés sont les mieux représentés (ALBARET 1987 b). 
On compte trois espèces d’Arius ou machoiron, bien individualisées par les pêcheurs 
: l’Arius Zatiscutatis, appelé localement kong, se pêche toute l’année dans l’estuaire mais 
son abondance.maximale entre avril et juin suscite la migration des pêcheurs vers 
Diogué et Badiankassel. L’Arius heudeloti, appelé localement kucunjan, se trouve 
surtout d’avril a fin juin en aval de Ziguinchor. Enfin, l’Arius parkii (nguj) est pêché 
toute l’année, surtout en début de saison chaude, dans tout l’estuaire. 
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Parmi les Sciaenidés, on retrouve les mêmes espèces qu’en mer Pseudotolithw 
senegalensis, P. typus, P. brachygnatus et en plus P. moori, P. elongatus, ces deux 
dernières espèces étant plus rares. 
On trouve également des ethmaloses, Ethmalosaflmbriata. 
Enfin, les Mugilidés, communément appelées mulet, sont représentés par différentes 
espèces bien individualisées par les paysans-pêcheurs diola. A Bandial, le nom 
générique du mulet est elinja et sept espèces de mulet sont distinguées d’après la taille 
de la tête et des écailles : 
- eh0 (grosses écailles, grosse tête) 
-exerxeta (écailles moins grosses, petite tête longue) 
-exem (écailles encore moins grosses, petite tête longue) 
-ekumum (plus grosse tête, écailles comme exem) 
-eZipa (la plus grosse tête, écailles plus grosses comme eho) 
-ecutago (tête la plus mince, écailles comme ekhem) 
-enangha (très gosse tête -plus qu’eIipa -, queue mince) 
A Magnout, village du Kasa, quatre espèces de mulet nous ont été citées : 
-ekahut qui a une large bouche, 
-cabalinka qui a de petites écailles 
-emisueZ, qui a de petites écailles et une petite tête. 
-eZeha, qui a de grosses écailles et une grosse tête 
Cette dernière espèce correspond au mulet Liza grandisquamis, espèce 
caractéristique de l’écosystème maritime (Annexe 1). 
1.3.2. L’écosystème fluvial 
1.3.2.1. Conditions hydrobislogiques de I’rkosystéme fluvial 
L’écosystème fluvial correspond à la portion moyenne de la Casamance, de 
Ziguinchor à Simbandi Brassou, et présente des caractéristiques intermédiaires entre 
l’écosystème maritime-estuarien et l’écosystème continental (fig. 30). Le fleuve 
Casamance, très resserré à Ziguinchor, s’élargit pour atteindre près de 5 km à Adéane, à 
la confluence du oungrougrou et de la Casamance. Le fleuve reste large (3 kW et 
profond (10-15 m) jusqu’au coude qu’il dessine à l’amont de Diattacounda (carte 4). Le 
Soungrougrou sur la rive droite, les bolon de Guide1 et de Sindone sur la rive gauche 
sont les principaux affluents de la Casamance. La marée se fait sentir sur le 
Soungrougrou jusqu’à Diaroumé, c’est-à-dire à 86 km de la confluence. La salinité y est 
toujours plus élevée que sur la Casamance, du fait de son plus grand confinement 
(PAGES et DEBENAY 1987). 
Jusqu’à la fin des années 1960, ces vallées remblayées par des vases étaient 
colonisées par la mangrove et, là où la salure n’était pas trop élevée, par des roselières. 
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BRUNET-MORET (1970) note que la mangrove était presque cominue le long de la 
Casamance de Ziguinchor à Kaour et discontinue jusqu’à Sefa. Sur le Soungrougrou, 
elle était continue jusqu’à Bona et on en relevait encore des îlots jusqu’à Diaroumé. 
Actuellement, la mangrove en amont de Ziguinchor a complètement disparu : ce ne sont 
qu’étendues de bois morts le long du Soungrougrou. Le long de la Casamance, seuls 
quelques individus desséchés de grande taille témoignent de la présence passée dune 
belle mangrove. 
Dans cet écosystème de transition, les taux de salinité varient au cours de l’année: en 
saison sèche, ils sont nettement supérieurs à ceux de la mer (40 à 55%” entre février et 
mars 1984) et augmentent de l’aval vers l’amont. Sur le bolon de Bignona par exemple, 
les taux de salinité atteignent près de 70%0 et varient entre 53 et 68%~~ en juin-juillet. 
Les eaux de pluie lessivent les sols et entraînent les croûtes de sel déposées sur les tann, 
ce qui explique la sursalure des eaux en début d’hivernage. En septembre, les taux de 
salinité diminuent de l’aval vers l’amont, passant de 39%0 à 7%0 (DIAW B. 1986). On 
retrouve le même schéma de variations saisonnières sur tous les bolon de la 
Casamance, exception faite du Soungrougrou, qui ne dessale pas en hivernage 
(MARIUS 1985). 
Dans ces conditions, la biomasse est moins riche que dans l’écosystème estuarien. La 
microfaune benthique compte de cinq à dix espèces. Du fait de la sursalure des eaux 
tout au long de l’année, on assiste à une sélection des espèces et à la nultiplication des 
individus. Enfin, l’écosystème fluvial est caractérisé par la présence de la pêcherie de 
crevette. 
1.3.2. 2. Les ressources halieutiques de I’écosystéme fluvial 
L’ichtyofaune est moins variée : elle se compose d’une trentaine d’espèces, dont six 
sont prédominantes du fait de leur plus grande résistance aux écarts de salinitél. Pour 
leur description, nous nous inspirerons essentiellement des inventaires réalisés par 
ALBARET (1985 et 1987 a et b). 
1. 3.2.2. 1. Les poissons 
Les principales espèces appartiennent à la famille des Mugilidés, des Cichlidés, des 
Clupeidés et des Elopidés. 
Le Cichlidé, Sarotherodon melanotheron heudelottii, très résistant à la salinité, est 
largement prépondérant. Le peuplement comprend également 1’EthmaZosa fimbriata, 
1 Ces espkces ont dites euqhalines. 
164 SECHERESSE ET ECCJSYSTEME AQUATIQUE 
1’Elops lacerta, le Gerres nigri et deux espèces de carpeI, Liza. fakipinnis et Tilapia 
guineensis (Annexe 1). Toutes ces espèces sont capables de se reproduire dans le milieu 
fluvial, exception faite de 1’EZops Zacerta, dont la ponte est marine. 
1. 3.2. 2.2. Les crevettes 
Le cycle biologique de la crevette est bien connu2, de même que les caractéristiques 
de cette pêcherie, grke au suivi de la production assure par les usines de congélation 
depuis 1960. 
La crevette, Penaeus duorarum notialis, se reproduit en mer. Les larves sont 
transportées par les marées dans l’estuaire puis, au cours de leur phase de croissance 
très rapide, les juvéniles redescendent vers les chenaux les plus profonds et regagnent la 
mer à l’âge adulte. Le moment clé dans ce cycle est le départ vers la mer qui, selon sa 
plus ou moins grande précocité, détermine la taille des crevettes susceptibles d’être 
pêchées dans l’estuaire. Les deux principaux facteurs sont la salinité et la force des 
courants (fig. 31). 
A salinité et tempér’ature constamment élevées, les crevettes ont une croissance t-r-es 
rapide et sont de grande taille. Une corrélation entre les captures et la salinité a été mise 
en évidence. D’après LE PESTE et ODINETZ (1984 et 1987), plus la salinité 
augmente, plus les captures augmentent jusqu’à un certain seuil, fixé 9 31%0. C’est ainsi 
que jusqu’à la fin des années 1970, les taux de salinité dans la Casamance sont 
nettement inférieurs à ceux de la mer. Les crevettes retournent en mer dès qu’elles 
atteignent 10 cm. Puis, par suite du déficit pluviométrique, la salinité de la Casamance 
augmente jusqu’a avoisiner celle de la mer. Pendant cette période de transition dune 
douzaine d’années, les crevettes restent plus longtemps dans le fleuve. On peut ainsi 
pêcher en amont de Ziguinchor des individus de très grande taille. Depuis le début des 
années 1980, les précipitations se maintiennent à un niveau très bas, la salinité dans 
l’estuaire dépasse celle de la mer. Dès lors, les crevettes retournent en mer plus tôt et 
on ne trouve guère dans la zone amont de Ziguinchor que des individus de petite taille. 
Les effets de la sécheresse sur la pêcherie de crevettes se répercute,nt à la fois sur la 
zone et sur la saison d’abondance maximale des crevettes. Comme on le verra plus loin, 
il y a désormais un ,déca.lage entre la zone de croissance maximale des crevettes et la 
zone de pêche autorisée pour cette espèce (troisième partie). Désormais, les conditions 
de salinité défavorables à l’amont de Ziguinchor conduisent à la diminution de la taille 
1 Trois espèces de carpes sont distinguées par les pêcheurs : à Kagnout, l’Hemichromis, est appelée 
housëkë. LaTilapia guineensis, est appel& eporok. La carpe, qui porte ses petits dans sa bouche, ou 
Sarotherodon, est appelée esoloka. Toutes les carpes appartiennent à la famille des Tilapiae et sont 
désignés ous le terme de “tilapia”. 
2 cf travaux de LHOMME depuis 1979 et de LE RESTE depuis 1981 dans la biblicgmphie. 
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des crevettes. A l’aval de Ziguinchor, les conditions de salinité sont meilleures, la mer 
jouant un rôle modérateur, mais les trop forts courants de marée gênent la croissance 
des crevettes. Aussi, du seul point de vue biologique, est-il difficile de déterminer la 
zone actuellement la plus favorable au développement de la pêcherie de crevettes. 
Déterioration des conditions écologiques (S > 31%“) 
AVAL AMONT 
Amélioration des conditions écologiques (S < 31 W”) 
-, migration des crevettes durant leur phase de croissance 
fig. 31 : Cycle migratoire de la crevette dans l’estuaire 
(d’aprks LE RESTE, 1986) 
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Par ailleurs, la principale saison de pêche tend a devenir la saison humide : jusqu’aux 
années 1980, on relevait deux pics dans les captures des crevettes, en avril-mai et en 
septembre et deux creux, en juillet et en décembre (LHOMME 1979). Actuellement, la 
meilleure saison se situe d’octobre à février : de mars à juin, les taux de salinité sont 
trop élevés et, maIgré les premières pluies, ils le restent jusqu’en juillet-août, du fait du 
lessivage des sols. Le dessalement des eaux n’est net qu’à partir de septembre. 
Dans la zone amont, les variations saisonnières sont encore plus marquées. 
1.3.3. L’écosystème continental 
A l’amont de Simbandi Brassou sur la Casamance et de Marsassoum sur le 
Soungrougrou, l’écosystème continental se caractérise par une extrême variabilité des 
conditions hydrobiologiques, liée au confinement des eaux. Le fleuve Casamance se 
rétrécit très rapidement : en quelques kilomètres, il passe de 4 km de large a quelques 
mètres et de 5 m de profondeur à quelques centimètres. L’évaporation joue un rôle tres 
important. Les taux de salinité peuvent dépasser de deux à six fois ceux de la mer. Cette 
très forte sursalure est responsable de la disparition des roselières à Phragmites sp. et 
avec elle, d’un refuge pour des milliers d’oiseaux aquatiques (PAGES et aE. 1986 et 
1987). 
Les taux de salinite mais aussi les variations saisonnières de ces taux sont extrêmes. 
En fin de saison sèche, comme en juin 1986, les taux atteignent 172 %o. Les remontées 
marines se trouvent piégées très loin en amont. Faute d’apport d’eau douce, elles se 
concentrent sous l’effet de la tres forte évaporation et donnent cette eau hypersalée. En 
septembre, grâce aux précipitations, cette pellicule d’eau devient douce pour quelques 
semaines mais, très vite, les taux de salinité remontent pour atteindre à nouveau des 
valeurs très élevées en saison sèche. 
Dans ces conditions, l’écosystème devient très simple : la diversité des espèces et la 
taille des individus diminuent, les micro et macrofaunes benthiques deviennent 
monospécifiques. On ne relève que cinq ou six espèces de poissons entre Simbandi 
Brassou et Mankono Ba. Les Cichlidés sont les mieux représentées. A l’extrême amont, 
on ne relève qu’une seule espèce estuarienne, le Sarotherodon, particulièrement 
résistante aux variations des conditions hydrobiologiques. Les espèces continentales ont 
pratiquement disparu, exception faite de Clavias Cet appauvrissement des peuplements 
montre la rareté des zones refugesl(ALBAlX.ET 1987 b). 
L’originalité de l’écosystème continental casamançais repose sur le fait que, malgré 
son confinement, malgré la variabilité extrême des taux de salinité, la production reste 
1 Cependant, PAGES (communication personnelle) a relevé la présence de lamantins (Trichechus 
senegalensis), dont le maintien dans de telles conditions de salinité est Ctonnante: où vont-ils chercher 
refuge en saison &che? 
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étonnamment forte. Comme l’a souligné PAGES, on est devant un cas unique dans les 
eaux naturelles du monde où, avec des salinités de plus de lOO%o, le système 
écologique continue de fonctionner. Même la salinité de la lagune Madre au Texas ne 
dépasse pas ce taux (PAGES 1986). 
Conclusion 
La richesse des eaux casamançaises varie beaucoup de l’aval vers l’amont. Si à l’aval, 
la biomasse est très importante, à l’amont, la sécheresse, qui sévit depuis la fin des 
années 1960, a profondément modifié l’écologie. L’appauvrissement du milieu a tous les 
niveaux de la chaîne trophique en est la principale conséquence. Désormais, la 
Casamance est considérée comme un milieu confiné particulièrement fragile. 
La salinisation est un phénomène cumulatif : les eaux de surface et les sols sont 
sursalés, les nappes phréatiques sont également contaminées par le sel. Dans le court 
terme, certains auteurs pensent que d’abondantes précipitations seraient catastrophiques 
dans la mesure où elles entraîneraient par lessivage des quantités énormes de sel dans le 
fleuve (BARRY 1986). 
Dans le long terme, reste posée la question de la réversibilité de la situation. Ces 
changements dramatiques ont eu pour effet en quelques années de réduire les 
disponibilités en eau douce, d’augmenter l’acidité et la salure des terres au point de 
compromettre la riziculture, de rompre l’équilibre fragile de la mangrove. Selon 
MARIUS, cependant, de tels changement se sont déjà produits dans le passé. Des 
peuplements purs d’avicenniacées ont remplacé les rhizophoracées à la suite d’un cycle 
de sécheresse, comme en témoigne la présence de fibres de rhizophoracées dans les 
profils de sols. De nouveaux équilibres des sols et de la végétation se sont établis avec 
le temps. L’acidité et la salinité sont des caractères transitoires. 
L’étude de la Casamance pose une question de fond au sujet du caractère historique 
de la sécheresse : s’agit-il d’une simple série d’années sèches ou cette sécheresse 
s’inscrit-elle dans un cycle? Par ailleurs, les changements qui affectent la Casamance 
sont-ils un phénomène nouveau? Autrement dit, le développement de la pêche est-il une 
simple réponse à la dégrada.tion de l’écosystème? 
La sécheresse dans la zone sahélo-soudanienne est un des phénomènes majeurs de 
ces vingt-cinq dernières années et soulève maintes discussions. Pour certains auteurs 
(HUBERT et CARBONNEL 1986, LEROUX 1986), la.baisse des précipitations, qui 
affecte l’ensemble de cette zone, correspondrait à une nouvelle phase climatique, 
caractérisée par un assèchement progressif du climat, semblable aux périodes 
interglaciaires du Quaternaire 1. Ces années ne seraient donc pas exceptionnelles. De 
1 Se reporter également au symposium ASEQUA- INQUA qui s’est enu a Dakar en 1986. 
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nouveaux équilibres écologiques se mettent en place et remettent en cause les systèmes 
d’exploitation élaborés durant les années 1950-60, considérées elles comme 
anormalement excedentaires. Cette interprétation rend dès lors bien hypothétique la 
réversibilité de la situation actuelle. Pour d’autres auteurs, il ne s’agit que dune 
sécheresse cyclique qui s’inscrit dans une phase plus longue. Le recul est encore 
insuffisant pour définir la tendance. 
Sans entrer dans ce débat qui conditionne pourtant l’avenir de ces régions et les 
politiques d’aménagement, il est certain que l’année 1968 marque une rupture dans 
l’écosystème, que cette rupture s’inscrive dans un cycle long ou court. Notre propos est 
d’analyser les conditions qui ont présidé au développement de la pêche. Pour mesurer 
l’impact de la sécheresse actuelle, nous allons analyser les stratégies adopdes dans le 
passé par les populations de la Casamance. 
1.4. Stratégie passée des communautés de Casamance face aux crises 
Une des questions centrales qui se posent au sujet de la Casamance est la 
réversibilité de la situation, réversibilité dune part de la sécheresse et de la salinisation 
des terres et des eaux, réversibilité ou plutôt flexibilité d’autre part des systèmes de 
production’. De la réponse à cette double question, dépendent toutes les politiques 
d’aménagement. 
Dans l’etat actuel des connaissances et faute de recul suffisant, il n’est pas possible de 
prévoir les variations climatiques à venir. Si d’énormes progrès ont été réalisés grâce à 
l’acquisition de nouveaux instruments de mesure telle la télédétectionl, les données 
recueillies par le satellite Météosat ne permettent pas de prévoir les variations à long 
terme et surtout ne donnent qu’une idée de la hauteur des pluies mais non de leur 
distribution2. 
Pour apprécier les capacités d’adaptation des communautés de Casamance aux 
changements de l’environnement, la meilleure démarche semble historique : il s’agit de 
relever les crises passées, d’en analyser les composantes, les effets et d’étudier les 
stratégies développées par les populations. 
1.4.1. Chronologie des crises 
Pour établir une chronologie des crises en Casamance, nous nous sommes appuyée 
sur des sources écrites et orales. Les données de I’ASECNA ne remontent pas au delà 
1 A partir de la position en latitude n mars de la convergence équatoriale, position établie d’apr& les 
images atellites, il est possible de déduire la remontée de la ZITC en été (CITEAU 1985). 
2 Ce qui est décisif pour la riziculture en Casamance n’est pas tant la hauteur des pluies que leur 
répartition temporelle t ‘spatiale. L’insuffisance t/ou le retard des pluies en juillet-août peuvent 
compromettre l s récoltes. 
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du XXème sièclel. Pour la période antérieure, les rapports de commandants de cercle et 
d’officiers de l’armée française fournissent de précieuses informations à partir de 1827, 
date du début de la pénétration française en Casamance. 
Les témoignages oraux, qui ont été recueillis auprès des aînés des villages, ne 
permettent guère de remonter avant le milieu du XIXème siècle. Les circoncisions, 
appelées bukut, peuvent servir de repères historiques. Les fêtes de circoncision sont 
organisées selon une périodicité qui varie d’un village à l’autre, environ tous les quinze 
ou vingt ans2. A Tionk-Essyl, P. A. MARIS( 1985) a relevé 18 générations de circoncis 
dans le quartier Niaganar, 15 dans le quartier Kamanar et 13 dans le quartier Daga. Les 
bukut ont lieu environ tous les vingt ans et la demiere cérémonie remonte à 1962. P. A. 
MARK déduit de ces informations que la population diola est établie à Tionk-Essyl 
depuis au moins 300 ans. Le nom même, par lequel est désignée une circoncision, est 
riche d’informations sur les conditions de son déroulement. Ainsi, toujours à Tionk- 
Essyl, le nom de plusieurs circoncisions suggère une crise démographique(tab1. XXI : 
Générations de circoncis à Tionk-Essyl et crises démographiques). 
Pour la période s’étendant du milieu du XIXème siècle à nos jours, on ne relève pas 
de grandes famines généralisées à l’ensemble de la régions, si ce n’est entre 1830 et 
1850, années qui correspondent au Sohebag de Tionk-Essyl (tabl. XXI), et qui nous ont 
été citées dans les autres villages du Boulouf et le Fogny. Des séries d’années sont 
cependant citées comme particulièrement difficiles dans la plupart des villages de nos 
enquêtes : 1892-1894, 1902-1903, 1906-1919, 1931-1934, 1941-1946, 1949-1952 et 
depuis 1968. Par opposition, les années 1865-1892,1905, 1915, 1920-1926,1935-1940, 
1955-1967 apparaissent plus faciles. 
Par ailleurs, si les famines disparaissent à partir du milieu du XIXème siècle, la 
baisse des pluies semble être la tendance générale qui se dégage des témoignages et des 
courbes établies d’après les relevés météorologiques anciens (fig. 19,20,21 p.134-136). 
Pour Sédhiou, Ziguinchor, Oussouye, on relève une assez bonne concordance entre les 
témoignages oraux et les courbes des précipitations moyennes annuelles. La courbe de 
Diouloulou ne traduit pas le creux des années 1949-52 . Si la pluviométrie annuelle de 
cette période n’est pas inférieure à la moyenne, en revanche, l’examen de la répartition 
intra-annuelle des pluies révèle le fort déficit du mois d’août : la hauteur des eaux en 
1 La plus ancienne série, celle de Sédhiou, remonte à 1905 et encore est-elle incomplète. 
2 A Bandial, nous avons releve cinq circoncisions avec une périodicité de vingt ans : berusu en 1886, 
jambia en 1906, bagalan en1926, bacakol en 1946 et gitip en 1972, cette dernière ayant été retardée de 
six ans à cause du déficit pluviométrique. A Kamobeul et Niambalan, Y. MARZOUK-SCHMITZ (1981) 
a relevé une périodicité de vingt-quatre ans. 
3 Tel n’est pas le cas dans la vallée du Sénégal (CHASTANET 1983). 
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août 1948 atteint 1109 mm contre seulement 579 mm en août 1951, 288 mm en août 
1952 et 466 mm en août 1953. Or, on sait que les pluies d’août sont déterminantes pour 
les récoltes puisque c’est la période du repiquage du riz dans les rizières profondes et de 
la croissance du riz et du mil sur les plateaux. 
gens se nourrissent de coquillages et de pains de 
chiques”: deux ans après la bataille de Fodé 
tabl. XXI : Générations de circoncis à Tionk-Essyl et crises démographiques 
(d’après DIAW M. C. 1985) 
Les variations intra et inter-annuelles, l’inégale répartition des pluies dans l’espace 
interdisent de dégager de ces données une périodicité ou des cycles. En outre, le déficit 
pluviométrique n’est pas le seul responsable des crises. 
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1.4.2. Composantes des crises 
Les crises ont une intensité et une durée variables selon l’espace et le temps. Aux 
crises d’un ou deux ans “accidentelles”, on peut opposer les séries d’années difficiles, 
dont les causes sont le plus souvent complexes, effets d’une combinaison de fléaux. Ces 
fléaux touchent les hommes ou leurs ressources. 
1.4.2.1. Les fléaux qui touchent directement les hommes 
Ces fleaux relèvent essentiellement des guerres et des épidémies. La Casamance a 
été durablement et profondément affectée par les conflits politiques, religieux, 
ethniques : son histoire est faite d’une série d’invasions de populations venues du nord 
mais surtout du sud et de l’est. Les Baïnouk, premiers habitants connus de la 
Casamance, ont aussi été les premières victimes de ces vagues de peuplement. 
Le XIXème siècle est marqué par les guerres religieuses des Malinké, dont les 
principales figures sont Alfa MOLO, Fodé KABA et Fodé SILLA, par la pénétration 
française et la résistance des populations autochtones aux uns et aux autres (ROCHE 
1985). 
La Moyenne et la Haute Casamance sont agitées entre 1840 et 1850 par les hostilités 
entre les Malinké islamisés et les Malinké païens appelés Soninké. L’Alcaty de 
Sandiniéry s’en fait l’écho, quand il se plaint au Commandant de Gorée “de la famine 
qui règne dans notre pays par suite des hostilités permanentes qui existent toujours 
entre les Soninkés et nous, lesquels ne nous ont pas permis de nous occuper de nos 
lougans” (ANS 136361 184559). Le commerce est perturbé par les attaques et les 
pillages des pirogues malinké par les Balante. Entre 1869 et 1880, Alfa MOL0 se 
révolte contre ses suzerains malinké et parvient a étendre ses possessions au delà des 
frontières traditionnelles de la Haute Casamance. Son expansion se heurte à l’opposition 
de Fadé KABA, maître de la Moyenne Casamance, qui lui-même veut étendre son 
influence en Basse Casamance. 
Les Diola doivent résister tout à la fois aux campagnes d’islamisation de Fodé 
KABA de 1877 a 1893 et de Fodé SILLA dans les années 1890, à Birahim NDIAYE, 
disciple de Fodé KABA, dans les années 1880, aux Français qui exigent le paiement 
de l’impôt, aux chefs étrangers mis en place par ces derniers et qui abusent de leur 
position pour rançonner le pays : en 1892-93, Mangoné SEYE se rend célèbre par ses 
exactions dans les îles Carone et le Fogny Combo. Les pillages des uns, les expéditions 
punitives des autres ont des effets dévastateurs comme dans le village de Diébaly où “il 
ne reste ni riz, ni volaille; quelques porcs étiques se traînent péniblement; dans le 
village, ils se nourrissent comme ils peuvent, on n’a rien à leur donner” (ANS 136372 
1894). 
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A ces pénétrations étrangères, il faut ajouter les guerres intervillageoises, qui ont le 
plus souvent pour motifs la délimitation des rizières ou le vol de bétail et qui demeurent 
un trait permanent de la vie politique de cette région jusqu’à nos jours. 
Avec la “pacification” établie par les Français au tournant du siècle, ce n’est plus les 
hostilités entre les différents peuples de la Casamance qui épuisent ce pays mais les 
recrutements et les réquisitions obligatoires pour la France, alors engagée dans la 
première guerre mondiale. En 1914, Diembering est bombardé pour avoir refusé 
d’obtempérer. Lors de la seconde guerre mondiale, le caractère “frondeur” des 
Casamançais se manifeste à nouveau : en 1942, la reine de Cabrousse, ALINSITOE, 
interdit à ses sujets de livrer leur réserve de riz à l’administration française et prophétise 
que “si nous donnons le riz, nous subirons quatre années de sécheresse”. En 
représailles, le village d’Efok est incendié, la reine est exilée. 
La population est aussi épuisée par des épidémies. Celles-ci sont nombreuses 
jusqu’en 1920. Les épidémies de variole en 1724 et de fièvre jaune de 1750 à 1778 
relevées en Sénégambie par BECKER (1982) n’ont pas épargné la Casamance. Les 
principales épidémies relevées dans la série H des ANS sont : le choléra en 1860 et de 
1868 à 1870, la variole en 1879-80 et 1887, la lèpre, la variole et la fièvre jaune en 
1911, le choléra en 1915. la grippe espagnole en 1918 semble la dernière grande 
épidémie qu’ait connue la Casamance. 
1.4.2.2. Les fléaux qui touchent les ressources 
Les ressources animales ont été touchées par les épizooties de 18921 et la peste 
bovine de 1915-1918 (BECKER 1982). 
Les invasions de sauterelles ont fait d’énormes ravages relevés par BECKER en 
1641, 1750, 1786. Les sauterelles envahissent la Casamance en 1863-18662, en 1893- 
18943 et à nouveau en 1930. Les pucerons compromettent les récoltes en 1906-1907, 
les chenilles en 1914 et en 1919, la rouille en 1918. 
l Les troupeaux n’étaient pas encore reconstitués en 1900. 
2 La moitié des récoltes de mil est détruite par les sauterelles (LECARI 1866 : 384). 
3 “Les sauterelles ont d’ailleurs devenues un véritable fléau pour la Casamance; l’année dernière, toutes 
les récoltes sans exception, mil, riz, maïs etc. avaient été dévorées; il s’en est suivi une terrible famine. 
On en rencontre ncore des nuages très épais” (ANS 136372, lettre du 1.061894). 
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Enfin, les ressources sont affectées par un déficit pluviométrique ou une mauvaise 
répartion des eaux, les années suivantes : 1830-1848, 18521, 19022, 19033.1906-1910, 
1913, 1916, 1918, 1919, 1927, 1931-1934, 1942-1946, 1949, 1950-1952, 1965-1966, 
1968, depuis 1970. 
Les crises les plus intenses conjuguent le plus souvent plusieurs de ces fléaux, dont 
les effets sont cumulatifs. La crise qui s’étend de 1913 à 1920, est liée a la première 
guerre mondiale et à ses conséquences politiques4 et économiques5 mais aussi aux 
épidémies de variole, de choléra et de grippe espagnole et à une série de mauvaises 
récoltes elles-mêmes dûes à des hivernages capricieux6 et à des invasions de chenilles 
et de sauterelles. 
Face à ces fléaux, quelles sont les réponses des populations de Casamance? 
1.4.3. Réponses des populations de Casamance 
D’après les archives nationales du Sénégal et les enquêtes réalisées dans plus de 100 
villages, deux types de stratégie sont adoptés par les paysans face à une crise : ou bien 
la fuite, la migration vers des régions épargnées par les différents fléaux précités, ou 
bien le recours sur place à des produits de substitution ou à des ressources annexes. 
Les mouvements de population semblent surtout massifs au moment des guerres et 
des hostilités entre peuples du même pays. Les troubles du XIXème siècle sont à 
l’origine de migration définitive ou temporaire de villages entiers vers la Gambie et 
dans une moindre mesure vers Kaolack et la Guinée Bissau. 20% des villages, où nous 
avons mené nos enquêtes, ont recouru à cette solution dans le passé. 
La plupart des villages tentent cependant de faire face à la crise avec les ressources 
locales. En premier lieu, ils vivent sur leurs réserves de riz, de mil et de bétail. Certains ’ 
1 Des cérémonies ont lieu à Carabane pour que les pluies soient meilleures car, comme en témoigne 
HECQUARD en 1852 : “depuis quelques temps, la pluie avait cessé, le riz jaunissait sur pieds, tout le 
monde était dans l’inquiétude pour la récolte”. 
2 “Tous les Diolas sont occupés A la culture de leurs rizières. Mais l’eau ne tombe pas en quantité 
suffisante t la récolte du riz est très compromise cette année en Basse Casamance” (ANS 130375). 
3 Les puits de la Haute Casamance tarissent en 1903, par suite d’un très fort déficit pluviométrique (ANS 
16328 ). 
4 Le recrutement pousse les populations àse réfugier en Guinée Portugaise t en Gambie, emportant avec 
eux leurs réserves. 
5 La première guerre mondiale ntraîne une inflation des prix. 
6 La rareté des pluies de juinet endommagea les rizières de Basse Casamance t du Fogny en 1913. En 
1916, les pluies sont abondantes en juillet mais s’arrêtent en octobre. En 1919,Jes pluies sont en retard 
(ROCHE 1985). 
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villages, pourvus de vastes terres, ont des greniers pleins pour plusieurs années, 
réserves davantage de prestige que de sécurité : traditionnellement en Casamance, le riz 
n’est pas vendu mais conservé le plus longtemps possible et consommé lors des 
cérémonies. Le vieux riz rouge est notamment gardé pour les mariages. Lors de 
“périodes difficiles”,. il n’est pas rare que Kagnout, Kassel, Cabrousse, Diembéring, 
Bandial échangent le riz de leur grenier contre le bétail des villages de la rive nord. 
Durant ces périodes, le troc est particuliiirement important, troc du riz contre du 
bétail, petit et gros, troc aussi du poisson contre du riz. On a relevé par exemple les 
“échanges triangulaires” entre Diogué, Diembéring et Diakène, le premier fournissant 
des boeufs, le second du riz et le troisième des haricots et de l’arachide. Un type de 
trafic, qui ne nous a. été cité qu’une seule fois mais qui a certainement été beaucoup plus 
fréquent au XIXeme siècle, est la vente de parents en Gambie comme esclaves. 
La cueillette, la chasse et la pêche deviennent les principales activités de subsistance. 
D’après nos enquêtes, les villageois ne recourent que dans 6% des cas à la chasse mais 
42% font appel aux produits aquatiques et 90% aux fruits de la brousse. Les poissons, 
les huîtres et les coquillages fournissent un produit de substitution aux céréales d’autant 
plus appréciable qu’il est riche en protéines. Lors des famines en Guinée et sur la Petite 
Côte de 1639-1640, MORAES note que “les populations côtières furent épargnées 
grâce à la pêche” (cité in BECKER 1982). Il n’est pas rare de relever dans les archives, 
des témoignages de populations de l’intérieur qui migrent temporairement vers la Côte 
pour exploiter ses ressources lors des “sécheresses”. BECKER (1982 : 46), qui a fait le 
recensement des années critiques en Sénégambie depuis le XVIIème siècle, montre 
l’importance des “migrations vers les zones côtier-es en cas de disette et de famine. Les 
migrations devaient permettre d’assurer la nourriture des migrants mais aussi des 
populations de l’intérieur, car les produits de la pêche, conditionnés et séchés sur la 
côte, étaient expédiés par voies commerciales ou non vers l’intérieur. Sur les fleuves, on 
note aussi la concentration de la population qui profita des ressources halieutiques lors 
des pénuries”. P. PELISSIER (1966 : 772), s’appuyant sur la tradition orale, fait 
remonter la création des amas coquilliers en Basse Casamance “à une époque où le 
déficit persistant des pluies avait stérilisé les rizières et contraint leurs ancêtres à vivre 
de cueillette et notamment de coquillages”. Ainsi, durant ces périodes, la pêche connaît 
un regain d’activité : les produits aquatiques constituent la base de l’alimentation des 
populations riveraines. Séchés et fumés, ils sont l’objet d’échanges avec les populations 
de l’intérieur. 
Les populations font aussi largement appel aux produits de la brousse : fruits 
sauvages, herbes et racines, miel. Outre les palmistes et les palmiers dont les produits 
sont activement exploités en “périodes normales”, les noix et les noyaux, la pulpe des 
fruits, les feuilles, les racines des arbres sont systématiquement récoltés et préparés de 
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façon ingénieuse pour équilibrer l’alimentation. Plus de vingt-cinq plantes nous ont été 
citées dans les villages comme constituant les produits de substitution les plus courants 
en cas de disetter. Parmi celles-ci, le pommier du Cayor, Parinari macrophyZla, le néré, 
Parkia biglobosa, le prunier de Guinée, Parinari excelsa et le palétuvier blanc, 
Avicennia nitida sont particulièrement utiles. Certains plats sont uniquement constitués 
de ces produits. Ainsi, le barepor est à base de farine de néré délayée dans de l’eau, 
mélangée avec le fruit du palmier à huile bouilli et pilé et consommé éventuellement 
avec du miel. L’amande du pommier de Cayor pilée donne également une farine, riche 
en glucide, consommée avec les fruits du palmier à huile et du poisson. 
Au total, les crises ou plutôt les périodes difficiles ont des effets à la fois sur la 
structure démographique et sur la gestion de l’espace. Ces effets sont variables selon 
l’intensité et la durée des crises. D’après les résultats de nos enquêtes, le terme de 
famine doit être utilisé avec prudence: les populations ont toujours pu recourir aux 
ressources de la brousse, même dans les périodes les plus dures. Par ailleurs, ces crises 
n’ont le plus souvent pas excédé une dizaine d’années et par conséquent n’ont pas 
modifié fondamentalement les systèmes de production. Enfin, de mémoire d’homme et 
d’après les documents écrits, il ne semble pas que la Casamance ait subi, du moins 
depuis le milieu du XIXème siècle, une sécheresse comparable à celle qui sévit 
actuellement. La pêche, activité de base lors des disettes, redevenait une activité 
secondaire a l’agriculture lors du retour “à la normale”. La capacité des populations à 
s’adapter aux modifications de l’environnement et,la réversibilité des situations sont les 
principales leçons du passé. 
Le développement actuel de la pêche s’inscrit-il dans la même logique, n’est-il qu’une 
réponse de circonstance à un déficit pluviométrique, dont les effets sont eux-mêmes 
réversibles? Ou ce développement traduit-il des modifications plus profondes des 
systèmes de production casamançais, dont la sécheresse ne serait qu’un accélérateur? 
Les stratégies actuellement adoptées par les paysans sont certes motivées par le 
déficit persistant des pluies. Mais le recul des rizières profondes, l’importance des 
migrations, le développement des cultures de plateau, du tourisme et des petites 
productions marchandes, dont la pêche et le maraîchage, sont des tendances antérieures 
à la sécheresse. Ces transformations ne sont pas accidentelles. Elles marquent 
durablement et profondément les paysages casamançais. 11 convient ainsi de s’interroger 
sur les autres facteurs qui ont présidé au développement de la pêche en Casamance. 
1 Annexe II : Liste des plantes auvages utilisées dans l’alimentation de soudure 
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2. TRAN§FORMATlONS TECHNIQUES ET ECONOMIQUES 
Dès le XVème siècle, les navires de commerce européens se détournent de la 
Casamance car ils sont attaqués par les flottilles de pirogues des peuples de 
l’embouchure. Les Portugais établissent des relations commerciales avec la Gambie et 
le Rio Cacheu mais pas avec la Casamance. Jusqu’au XIXème siècle, la côte reste 
fermée mais les relations commerciales intérieures sont actives : des caravanes du Fouta 
Djalon vont s’approvisionner en sel, cola et riz sur la côte en échange de tissus et du 
bétail (RODNEY 1970). Plus qu’est-ouest, les voies du commerce traditionnel sont 
orientées nord-sud : les multiples chenaux de maree de la Casamance facilitent les 
relations fluviales entre la Gambie et le Rio Cacheu. Le commerce porte 
essentiellement sur les esclaves mais aussi le riz, le mil, le sel, échangés contre des 
armes et de la poudre avec les traitants européens de Bathurst, de Cacheu et de Farim. 
Ce commerce traditionnel décline au XIXème xiècle avec la fin de la traite des esclaves 
et l’insécurité qui règne alors sur l’ensemble de la Casamance (LEARY 1969). 
A partir du XIXème siècle, l’isolement de la Casamance, son émiettement politique, 
la résistance des populations à la pénétration puis à l’administration étrangère, l’absence 
de voies de communication sont les principaux obstacles à l’ouverture de son économie 
et en particulier au développement de l’économie halieutique. J.-P. CHAUVEAU 
(1984) montre que le développement de la pêche sous forme de petite production 
marchande est étroitement lié à la traite de l’arachide. Les migrations agricoles, les 
circuits de distribution arachidiers, le développement des ports et des centres urbains 
sont autant de conditions économiques favorables a l’essor de cette activité. La 
Casamance s’est ainsi fortement ressentie de sa faible intégration à l’économie 
arachidière. 
Une série de mutations politiques, économiques, techniques et sociales lève ces 
obstacles dans les années 1950 et permet à la Casamance de rattraper son retard. 
2.1. Désenclavement de la Casamance 
2.1.1. L’intégration nationale 
Si la Haute et la Moyenne .Casamance sont pacifiées et contrôlees par 
l’administration française avant la fin du XIXème siècle, il faut attendre la période de 
l’entre-deux-guerres pour que l’unification de la Basse Casamance soit réalisée. P. 
PELISSIER (1966 : 679) montre les difficultés de l’administration coloniale à nommer 
des responsables locaux à la tête des nouveaux découpages administratifs. Egalitaire 
sans structure politique hiérarchisée, la société diola aparaît réfractaire à tout ce qui 
relève d’une quelconque autorité, que cette autorité soit française ou mandingue. 
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L’Indépendance nationale n’a pas éteint ce farouche esprit de “résistance à l’étranger 
des peuples de Casamance”(ROCHE 1985). Les “Nordistes”, migrants originaires de 
Dakar, de Saint-Louis, du Fleuve, sont volontiers considérés comme de nouveaux 
colonisateurs occupant tous les postes clés de la Casamance au détriment des 
“Sudistes”. Les troubles en Casamance sont peut-être le fait de rebelles 
indépendantistes minoritaires mais ils peuvent aussi révéler le sentiment profond de 
frustration des communautés autochtones. 
Depuis l’Indépendance, de réels efforts ont été faits par le gouvernement pour 
intégrer cette région a l’économie nationale. La construction de routes, de barrages anti- 
sel et de puits, l’encadrement des organismes publics (SOMIVAC, GOPEC, CAPAS) et 
car-natifs (CARITAS, UNICEF...) répondent à ce souci. 
2.1.2. Les voies de communication 
La Casamance, restée longtemps difficile d’accès, s’est ouverte grâce à la 
construction de routes et de ponts. Jusqu’à l’Indépendance, le trafic fluvial prédomine. 
2. 1. 2. 1. Les voies fluviales et maritimes 
Jusqu’aux années 1950-60, les transports sont essentiellement effectués par voie 
fluviale. On a vu plus haut le rôle essentiel joué par les pirogues pour les déplacements 
intérieurs mais aussi pour le commerce des divers produits “exotiques”, cire, miel, 
peaux, plumes et esclaves. Le fleuve et les bolon sont alors les principales artères 
commerciales. Sur les cartes anciennes (XVIème-XVIIIème siècle), les réseaux de la 
Gambie, de la Casamance et du Rio Cacheu sont liés par divers chenaux, le plus 
souvent à sec maintenant. On peut ainsi rejoindre la Casamance depuis la Gambie en 
empruntant les émissaires du Diouloulou ou du Soungrougrou puis gagner le Rio 
Cacheu par 1’Essoukoudiak bolon ou le Kamobeul, après avoir fait une escale à 
Ziguinchor. Comme l’exprime W. RODNEY (1970 :17), les rivières &I Sud forment au 
XVIème siècle une même région, “a unit by a combination of water routes and short 
land connections”. Au XIXème siècle, les premiers navires français, qui pénètrent le 
fleuve Casamance, sont génés par la barre aux brisants dangereux et les bancs de vase. 
Ils se font guider dans l’étroit chenal par des pirogues basées à Diogué. (ANS 16343). - 
L’embouchure de la Casamance, encombrée de hauts-fonds, est draguée et balisée à 
maintes reprises pour faciliter la pénétration du fleuve par les côtres et les goëlettes. Les 
premiers remorqueurs à vapeur apparaissent au début du XXème siècle. Ils desservent 
la région d’oussouye, de Bignona, les pays baïnouk et balante en amont de Ziguinchor 
mais ne peuvent atteindre la région de Brassou (autour de Tanaf) et la région du Kian 
qu’à marée haute. Seules les petites embarcations à faible tirant d’eau ont accès au cours 
supérieur de la Casamance en amont de Sédhiou (ANS lG343 191:-). La Haute et la 
Moyenne Casamance sont peu praticables en raison de la faible profcndeur du fleuve, 
de l’étroitesse du lit et des nombreux bancs de vase. Les conditions sont en revanche 
beaucoup plus favorables à l’établissement de routes de pénétration. 
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Entre les-deux-guerres, une société de construction de chalands est créée à 
Ziguinchor. En 1954, 134 chalands remontent le fleuve jusqu’à Diana-Malari en toute 
saison (T CA2 1984). 
Au cours des XIXème et XXème siècles, les voies fluvio-maritimes ouest-est 
l’emportent sur les voies fluviales nord-sud. Au début du siècle, une compagnie de 
navigation bordelaise, Les Messageries Maritimes, assure les liaisons entre Dakar et 
Ziguinchor. Elle met en service un petit vapeur, Le Roitelet, puis successivement les 
navires L’Hirondelle, Le Gouverneur Ponty et Le Général Archinard. En 1930, la 
compagnie Paquet met en service le vapeur Le Sous puis Le Wolof rebaptisé Le Cap 
Skiring dans les années 1960. Les liaisons avec Dakar ont lieu une fois par semaine. 
Ces bateaux assurent le transport des passagers, du courrier et de 90% des tonnages 
exportés vers Dakar. 
Ziguinchor doit en grande partie son développement à ses fonctions portuaires. Son 
site est préféré par les Français à celui de Carabane ou de Sédhiou, le premier étant 
trop soumis aux vagues et aux marées, le second ayant un trop faible tirant d’eau. Les 
grandes maisons de commerce bordelaises et marseillaises s’installent à Ziguinchor et 
font construire des pontons. En 1902, le port de Ziguinchor compte six wharfs et vingt 
en 1929. Le port en eau profonde de Ziguinchor est construit en 1955: il dispose d’un 
quai de 330 m de long et d’un terre-plein de 22 000 m2. Malheureusement, son 
ouverture correspond au début du déclin des transports fluvio-maritimes, concurrencés 
par les voies aériennes et routières. Le nouveau bateau italien mis en service en 1980; 
Le Casamance-Express, est en déficit chronique. Son rachat par 1’Etat sénégalais en 
1984 ne permet guère de résorber ce déficit. Les pannes continuelles de ce bateau trop 
vieux ne sont pas propres à assainir sa gestion. Depuis 1985, il est immobilisé une 
grande partie de l’année à Dakar, faisant défaut pour le transport des pondéreux et des 
produits locaux écoulés sur la capitale. Ironie du sort, les routes, qui ont contribué à 
désenclaver la Casamance intérieure et à développer les petites productions 
marchandes, ont ruiné les voies fluvio-maritimes, renforçant l’isolement de certaines 
régions comme les iles Blis-Carone (cf. quatrième partie). 
2.1.2.2. Les voies terrestres : routes et ponts 
En 1911, seules les zones non marécageuses de Sédhiou et du Fouladou disposent 
d’un réseau de routes étendues (tabl. III). Les autres régions ne sont desservies que 
par des pistes impraticables en hivernage. 
Ce n’est qu’avec le développement de la traite arachidière dans le,: années 1920 que 
sont construites des routes en Basse Casamance : en 1921 est construite la première 
route reliant Bignona à Tobor, prolongée jusqu’à Tiobon en 1924. Ce réseau routier 
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assure l’exportation de la production d’arachide alors en pleine extension dans le 
Boulouf (MARK 1978). En 1922, une route relie Ziguinchor à Sédhiou, Bignona et 
Kamobeul. 
tabl. XXII : Réseau routier de Casamance en 1911 
(source : ANS 10343) 
Il faut attendre les années 1950 pour que ce réseau routier soit étendu. Les deux 
principales réalisations sont la Transgambienne et la Route du Sud l. La 
Transgambienne , réalisée entre 1951 et 1959, relie Dakar à Ziguinchor par la Gambie. 
Cette route est entièrement bitumée sauf sur ces treize derniers kilomètres, Za Chaussée 
de Tobor, qui précède le bac de Ziguinchor. Le pont Emile Badiane, qui remplace le 
bac de Ziguinchor, est construit en 1970 et complète heureusement cette route. 
La Route du Sud , qui relie Vélingara à Ziguinchor, est achevée en 1974, puis 
prolongée jusqu’à Cap Skiring en 1981. Tous les bacs sont alors supprimés et remplacés 
par des ponts. Cette route dessert les villages de la rive sud, en particulier les centres de 
pêche compris entre Ziguinchor et Diana-Malari d’une part, la côte maritime sud d’autre 
part. En facilitant l’écoulement du poisson frais, elle a joué un rôle essentiel dans 
l’éclosion et le développement de la pêche. La dernière grande réalisation est la 
construction de la Nationale 5, route bitumée qui relie Ziguinchor à Diouloulou dès 
1979 puis à Banjul en 1986. Cette route rend accessible une région restée longtemps 
1 Ces renseignements ontCté obtenus auprès des Travaux Publics de Ziguinchor 
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impénétrable à cause des multiples bolon. Cette route joue un role économique et 
politique essentiel. Elle désenclave notamment un des plus grand centres de pêche de 
Casamance, Kafountinel. 
La piste, qui relie Qussouye à Mlomp et à Elinkine, est une autre réalisation, récente 
(1986), de moindre envergure mais comparable dans ses effets économiques. Elle 
dessert non seulement les centres de pêche du Masa mais aussi toutes les îles. Les 
pêcheurs qui campent dans les îles Blis-Carone, le long de 1’Essoukoudiak bolon ou 
l’estuaire de la Casamance, écoulent leur marée en venant s’approvisionner en essence à 
Elinkine. 
L’établissement de ces liaisons routières a considérablement modifié l’organisation 
de l’espace économique casamançais. Mais si les communications intérieures ont été 
bouleversées, les communications extérieures restent malaisées à cause du bac de 
Gambie. De nombreux projets de pont et de pont-barrage ont été élaborés. Pour 
contourner la Gambie, une route a été construite par Tambacounda. Mais cette route 
allonge considérablement le trajet, rendant impossible l’écoulement du poisson frais 
vers les gros marchés urbains du nord. 
2.1.2.3. Les liaisons abriennes 
En 1950, est créé l’aéroport de Ziguinchor, dont le trafic à l’heure actuelle est le 
second du b;énégal après Dakar-Yoff. Un service quotidien, voire bi-quotidien, assure 
les liaisons entre Dakar et Ziguinchor. Le trafic est essentiellement alimenté par le 
tourisme. L’expansion des aménagements touristiques sur la côte sud s’est accompagnée 
de la création d’un aéroport à Cap Skiring en 1971. Désormais, la côte casamançaise est 
accessible en une heure de la capitale! 
2.1.3. Généralisation de l’économie monétaire 
L’économie monétaire pénètre en Casamance avec l’implantation du système 
colonial mais ne se généralise dans les villages Ca§amançais qu’à partir des années 
1950. 
Jusqu’au XIXème siècle, les produits vivriers ne sont pas vendus mais échangés: les 
Baïnouk puis les Mandingue se rendent à pied dans les villages, le plus souvent à la 
veille de l’hivernage, troquant leurs boeufs, pagnes, coton et arachide contre du riz et du 
mil. Ils servent d’intermédiaires aux Portugais, aux Français et aux Anglais, fournissant 
aux villageois les produits européens tels les fusils, la poudre, le fer, en échange des 
1 P. PELISSIER (Comm. pers.) se souvient que, dans les années 1960, ce centre n’était atteint qu’aprh 
une longue journée de mauvaises pistes et plusieurs transbordements. Les ponts de Baïla et de 
Diouloulou, r6alisés % la fin des années oixante, ont déjà contribué à rompre l’isolement de ce centre. 
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céréales et des arachides. L’impôt, établi par l’administration française en 1890, est 
d’abord payé en nature avec les produits vivriers traditionnels puis avec les produits de 
traite alors en expansion. 
L’exploitation du caoutchouc entre 1880 et 1912 et surtout le développement de la 
culture arachidière contribuent à la pénétration de l’économie marchande. Dès les 
années 1920-1930, les cultures vivrières régressent ainsi que le marché intérieur de ces 
produits au profit de l’arachide (THlEBA 1985). Le riz local trop hétérogène, difficile à 
cuire et cher, est remplacé sur les marchés par le riz importe d’Indochine. Cette 
monétarisation des échanges ne touche pas les villages les plus enclavés de la Basse 
Casamance, notamment des îles Blis-Carone, du Fogny Naran ou de la rive Sud. Il faut 
attendre les années 1950, avec l’amélioration des voies de communication et le 
développement des migrations urbaines, pour que ces villages soient intégrés à 
I’économie monétaire. 
Le déficit céréalier dû à la sécheresse et à l’abandon de certaines techniques 
d’enrichissement du sol, le départ saisonnier ou définitif des jeunes actifs accélèrent le 
processus de monétarisation des échanges. A Sindian, D. THIEBA (1985) montre que 
le revenu monétaire des ménages repose sur la vente des arachides et des oranges, ainsi 
que sur l’apport d’argent des migrants. L’exode rural des jeunes est en grande partie 
motivé par cette recherche de numéraire et introduit en retour dans les villages de 
nouveaux besoins et de nouveaux usages. L’éclosion dans les villages d’une foule de 
petites productions marchandes, vivrières ou artisanales, répond a la même logique. 
Ces productions marchandes sont a la fois traditionnelles et modernes. Parmi les 
premières, on relève la transformation des palmistes et du néré, le ramassage du sel, la 
vannerie, le tissage, la boissellerie; la cueillette des huîtres et la pêche traditionnelle 
dans les rizières et,les bolon en font également partie. La valeur de tous ces produits a 
considérablement augmenté, faisant l’objet de circuits de distribution complexes et étant 
particulièrement recherchés sur les marchés urbains. Parmi les secondes, outre 
l’arachide et le bétail, les principales activités de rente sont le maraîchage, les 
plantations d’arbres fruitiers, les nouvelles formes de pêche fluviales et maritimes ainsi 
que le tourisme. 
2.1.4. Développement du tourisme 
La Casamance est devenue en quelques années une des principales régions 
touristiques du Sénégal avec le Cap Vert et la Petite Côte. A. TIBESAR (1985) montre 
que les infrastructures touristiques se sont déplacées du Cap Vert vers les autres régions 
sénégalaises entre 1973 et 1982 : en 1973, on recensait dans le Cap Vert 17 
établissements sur 24 et 2244 lits sur 3340; en 1982, on y recense 43 établissements sur 
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101 et 4861 lits sur 8600. Cette tendance ne cesse des’accentuer, essentiellement au 
bénéfice de la Ca§amance : en 1987, le Ministère du Tourisme y recense 35 
établissements. 
Le tourisme s’est développé très rapidement à partir de la mise en place de bonnes 
relations routières et aériennes. Ziguinchor accueille le premier hôtel en 1952, l’hôtel 
Aubert, fermé puis réouvert en 1959 et qui ne devient réellement fonctionnel qu’en 
1968. En 1964, un autre hôtel, l’hôtel Escale, est ouvert à Ziguinchor. Le Relaisfleuri 
est créé en 1970 à l’entrée de Bignona, constituant ainsi une étape sur la 
Tramgambienne. 
Le tourisme ne se développe réellement qu’à la fin des annees 1970, avec la mise en 
place de l’opération “Tourisme rural intégré” et la construction des différents complexes 
hôteliers du Cap Skiring (tabl. XXIV: Infrastructure touristique de la Casamance). 
L’impact de ces établissements sur l’économie régionale est tres variable selon leur 
implantation, leur capacité d’accueil et leur mode de fonctionnement. 
Certes, les hôtels contribuent a désenclaver la région. Les infrastructures 
touristiques, telle la route du Cap Skiring, facilitent l’écoulement des produits frais et 
bénéficient notamment au développement des activités de pêche. Des emplois directs et 
indirects sont fournis par cette nouvelle activité. A. TIBESAR estime qu’un lit d’hôtel 
fournit environ 0,85 emploi et que 25% des emplois sont occupés par des Nationaux. 
Les hôtels offrent enfin des débouchés appréciables aux produits locaux, petit élevage, 
maraîchage et pêche. Chaque année, les prix de ces produits sont fixés en accord avec 
les producteurs, les consommateurs et le PIDAC. Ainsi, le prix du kg de poisson est 
fixé en début de saison par les hôteliers, les pêcheurs et la DOPM. 
Mais, le tourisme peut avoir un effet négatif sur les activités locales. Il conduit à 
l’expropriation des terres villageoises, favorise la multiplication des petits métiers 
(guide, vendeur de souvenir, prostitution), qui détournent les villageois des activités de 
production(riziculture, pêche), offre des gains élevés vite acquis, autant de facteurs qui, 
à terme, peuvent destabiliser la société. La masse salariale distribuée sur place est peu 
importante car la plupart des emplois sont subalternes et saisonniers. Enfin, il prélè-ve 
sur place de façon irrégulière et saisonnière des produits frais (légumes,volailles, 
poissons), ce qui perturbe le marché et crée des situations de p&nuie pour les villageois. 
Dénomination Implantation Capacité Date d’ouverture 
..Hotels 
Aubert Ziguinchor 70 1952 
Escale Ziguinchor 26 1964 
Relais Fleuri Bignona 68 1970 
Diola Zigninchor 100 1975 
Carabane Carabane 56 1979 
Néma-Kadior Zigninchor 102 1977 
Le Tourisme Ziguinchor 16 1983 
!.Villages de Vacances 
Club Méditerranée Cap Skiring 412 1974 
Kabrousse-Mossor Cap Skiring 264 1977 
S aseexho Pte St Georges 60 1977 
Emitaï Cap Skiring 60 1981 
Paillotte Cap Skiring 60 1982 
Katakalouse Route du Cap 20 1986 
skiring 
Savanna Cap Skiring 200 1987 
1. Campements intégrés Elinkine 40 1974 
‘. villageois Enampore 30 1975 
-Tionk-Essyl 36 1977 
-B aïla 30 1977 
Koubalan 1 38 1979 
-Affïniam 40 1979 
-Abéné 40 1980 
-0ussouye 40 1982 
-Dioher 40 1984 
-Site-Koto 30 1985 
!. Campements d’Etat 
Le Filao Kafountine 30 1962 
Santhiaba- 12 1962 
Mandjaque 
;. Campements privés 
Le Mussuwan Cap-Skiring 72 1983 
Le Fogny Cap-Skiring 26 ,1985 
Asseb Diembéring 40 1981 
Aten-Elou Diembéring 20 1979 
Emigrés Diembéring 36 1983 
Ndary-Khassoum Ziguinchor 32 1987 
Malang Badji Carabane 20 1986 
tabl. XXIII : Infrastructure touristique de la Casamance en 1987 
(source : Ministère du Tourime ) 
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En fait, il convient de distinguer deux types de tourisme : le tourisme de séjour se 
pratique dans des complexes hôteliers ou des clubs. Les tours sont organisés et payés 
depuis le pays d’origine des clients. Les emplois offerts sur place sont peu nombreux et 
mal rémunérés. Le Club Méditerranée, par exemple, n’emploie que des cadres 
européens et la plupart des employés supérieurs viennent de Dakar, ce qui engendre un 
sentiment de frustration chez les populations des villages environnants. L’essentiel de 
son approvisionnement vient aussi de Dakar : si le Club Méditerranée achète 
effectivement des langoustes et des poissons “nobles”t aux pêcheurs migrants du Cap 
Skiring, les huîtres viennent de France. Les populations locales sont ainsi complètement 
tenues a l’écart de ces circuits, 
Le tourisme rural intégre est une opération originale lancée par le Ministère du 
tourisme en 1974. Grâce à une aide extérieure modeste, les campements villageois sont 
créés, gérés et animés par les populations. Cette formule a de multiples avantages : elle 
répond à la demande croissante du marché touristique2. Peu coûteuse en investissement 
comme en fonctionnement, elle procure des bénéfices substantiels, qui sont réinvestis 
au profit des villageois. Des équipements collectifs et productifs sont réalisés. Ainsi, à 
Elinkine, premier campement ouvert en 1974, les bénéfices ont permis de réaliser une 
maternité et un dispensaire, d’ouvrir quatre classes avec leurs équipements, de forer un 
puits, d’entretenir et de participer à la construction des pistes de production Oussouye- 
Elinkine, d’équiper un campement annexe dans l’île de Ehidj, d’acheter une plantation 
d’arbres fruitiers, de refaire la troisieme case du campement et enfin d’acheter trois 
pirogues et trois moteurs. Un projet de pêche est en cours d’élaboration. Il en est de 
même à Tionk-Essyl, à Baila, à Affiniam et à Abéné. Les campements assurent tout à la 
fois une structure d’encadrement aux coopératives de production et un débouché, ayant 
de surcroît un role d’entraînement sur toutes les activités. 
2.2. Muta%i &mgraphiques et sociales 
La population de Casamance a considérablement augmenté au cours du XXème 
siècle passant d’environ 140 000 habitants en 1904 à 980 000 habitants en 1988 (tabl. 1). 
Cette croissance démographique s’est accompagnée d’une densification du peuplement 
et d’un regroupement de l’habitat, particulièrement net en Haute Casamance, où les Peu1 
se sont sédentarisés ou encore dans le Balantacounda, où les petits villages dispersés 
ont laissé la place à de gros villages de plus de 1000 habitants. Ainsi, la Route du Sud a 
1 Les poissons nobles sont les poissons & chair blanche et fine, tels la sole, le mérou, le capitaine. 
2 Le tourisme rural intégr6 est un”tourisme d’authenticité, de contacts, de découverte”, comme le présente 
la publicité. 
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contribué à la fixation de l’habitat et à la croissance des villages balant, en facilitant 
l’introduction de nouvelles spéculations (pêche, maraîchage, plantations d’arbres 
fruitiers) et les mouvements de population. 
L‘intégration de la Casamance à l’économie de marché n’a pas, semble-t-il, modifié 
fondamentalement les systèmes de production traditionnels mais l’ouverture sur 
l’extérieur, la multiplication des contacts avec les autres populations, l’adoption de 
l’Islam ou du christianisme ont contribué à un changement des mentalités et, à terme, à 
une remise en cause des sociétés paysannes. La migration, en particulier des jeunes, est 
un des phénomènes majeurs de ces trente dernières années. Le poids démographique de 
la Casamance au SénCgal est passé de 19% en 1958 à 12% en 1976 (tabl. 1). Cette 
stagnation de la population résidente a pour cause les flux migratoires vers Dakar, qui 
ne sont pas compensés par les flux d’immigration, notamment de la Guinée. 
Les mouvements de population sont une donnée permanente de l’histoire de la 
Casamance : L.V. THOMAS (1960) a montré l’importance des migrations anciennes 
pour la mise en place du peuplement de la Casamance ainsi que la variété des 
migrations saisonnières rurales(pêche, récolte du vin de palme, cueillette des palmistes 
pour l’huile de palme, riziculture). A partir des années 1950, se développe une nouvelle 
forme de migration, saisonnière ou définitive, et principalement orientée vers les villes, 
Ziguinchor, Kaolack et surtout Dakar. D’après nos enquêtes, en Basse Casamance, tous 
les jeunes, entre douze et vingt-cinq ans, filles comme garçons, migrent en saison sèche 
en ville. Ce phénomène a une moindre ampleur en Moyenne et Haute Casamance, où 
les filles sont retenues au village. 
Les migrations relèvent d’une combinaison de facteurs (JONGE de et van der KLEI 
1978): le besoin de numéraire et la volonté d’autonomie financière des jeunes 
célibataires les poussent à aller chercher en ville un travail salarié. Le manque de terre 
ou la pression foncière ne semblent pas déterminants; on ne relève guère de paysans 
sans terre en Casamance et, même dans ce cas, il existe des possibilités. d’emprunt. 
L’aspect initiatique du voyage semble en revanche beaucoup plus important; les jeunes 
veulent échapper aux durs travaux agricoles et surtout, ils sont attirés par les mythes de 
la ville et ses facilités. En outre, il existe des réseaux d’accueil qui facilitent leur 
intégration. Des associations entre ressortissants du même village ou du même quartier, 
la famille, les “promotionnaires”, c’est-à-dire les individus de la même classe’ d’âge, les 
missions catholiques sont autant de structures d’encadrement (CORMIER 1985 a). 
Ainsi, le décalage entre “une société traditionnelle autarcique incapable de fournir 
des revenus monétaires de plus en plus recherchés et des conditions climatiques 
récentes, défavorables au travail agricole, dont le revenu est trop faible” rend compte de 
l’importance des migrations (Etude du barrage de Kamobeul 1980). A l’origine de ce 
phénomène, la christianisation et la scolarisation ont aussi certainement joué un rôle de 
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premier plan. Grâce à la création par les missions catholiques d’un réseau d’écoles 
privées, la Basse Casamance a le plus fort taux de scolarisation du Sénégal, après le 
Cap Vert (Dakar). Tous les enfants sont scolarisés, au moins jusqu’au CM2 et le 
certificat d’Etudes Prim~aires. Les plus doués et les mieux nantis peuvent poursuivre leur 
scolarité au delà de la sixième a Ziguinchor ou à Dakar. La scolarisation des jeunes a 
changé les relations entre les générations. 
La volonté d’émancipation des jeunes, l’individualisme, la recherche de numéraire 
pour satisfaire les besoins nouveaux nés du contact avec la ville, le désengagement vis à 
vis des travaux agricoles sont les principales manifestations du changement des 
comportements. Les fondements de la société ne sont pas tant menacés par les 
mutations climatiques ou économiques que par l’exode rural. Dans ce contexte, la pêche 
répond à la fois au désir d’autonomie financière des jeunes et a la nécessité de maintenir 
cette population sur place. 
2.3. Intérêt économique croissant du poisson de mer 
Dans ces trois dernières décennies, la pêche artisanale est devenue une des 
principales’richesses du Sénégal. Entre 1964 et 1980, les captures doublent. Cet essor 
spectaculaire est dfi à la volonté de 1’Etat sénégalsais de moderniser ce secteur et à 
l’ouverture des populations de pêcheurs aux progrès technologiques, comme en 
témoignent la motorisation du parc piroguier et la diffusion des sennes tournantes 
coulissantes. Ce secteur a aussi été considérablement stimulé par la forte augmentation 
du marché de consommation urbain, tel celui de l’agglomération de Dakar-Pikine. Au 
Sénégal, le poisson est la première source de protéines animales et la demande reste 
supérieure à l’offre. 
Les efforts gouvernementaux consentis pour le développement de la pêche en 
Casamance, ont été tardifs mais sont maintenant réels. Deux initiatives retiendront notre 
attention. L’école Emile Badiane de Goudomp, créée en 1961 pour former les 
populations autochtones à la pêche, a permis à de nombreuses générations de pêcheurs 
d’apprendre le maniement des filets, filets maillants dérivants et sennes de plage, auprès 
de pêcheurs professionnels. Ces derniers sont recrutés parmi les Toucouleur. 
Par ailleurs, des crédits ont été accordes aux coopératives de pêche pour qu’elles se 
modernisent. Le matériel détaxé (moteur, bobines de fil pour les filets) a été acquis par 
l’intermédiaire du CAPAS et de la. DOPM. L’Etat puis les ONG (CARITAS 
notamment) sont venus soutenir un mouvement spontané. 
La réussite de cette explosion de la pêche tient à son caractére endogène. Les 
nouvelles technologies n’ont pas été transférées ni imposées de l’extérieur mais ce sont 
les populations qui ont eu l’initiative des changements et qui ont ainsi prouvé leur 
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capacité d’innovation. En acquérant des grands filets et de pirogues motorisées a partir 
de la fin des années 1960, les populations ont pu se lancer dans la grande pêche 
maritime ou fluviale. 
2.4. Les mutations techniques 
2.4.1. Les moyens de propulsion : la motorisation des pirogues 
En Casamance, les principaux moyens de propulsion restent la rame et la voile. 
Chaque pirogue est munie d’une pagaie qui sert de rame mais permet aussi de sonder les 
fonds, d’éviter les bancs de sable, d’amarrer la pirogue. Certaines sont également 
propulsées au moyen d’une voile: le mât (umao) est fixé au milieu de la pirogue. Au 
tiers de sa hauteur, part une transverse (traversay), orientée en fonction du vent au 
moyen d’une corde. La voile (eweka) est carrée, identique à celle des Lébou. Les 
populations de la Casamance apparaissent comme de médiocres navigateurs. Rares sont 
ceux qui peuvent remonter au vent en tirant des bords. La plupart utilise la pagaie. 
Les embarcations des premiers colons européens, les goëlettes appelées bulanja par 
les Diola, sont de grandes pirogues de planches à voiles triangulaires. Les Ca§amançais 
n’en ont, semble-t-il, jamais fait usage. Sur le littoral sénégambien, l’emploi de voiles et 
de gréements complexes sur les pirogues monoxyles est relevé de la fin du XVIème a la 
fin du XVIIème siècle (CHAUVEAU 1985). La traite des esclaves a pour conséquence 
la régression du cabotage et des techniques de navigation. Au XVIIIème siècle apparaît 
l’ancêtre des pirogues saint-louisiennes propulsée par une voile unique triangulaire ou à 
livarde, “voile carrée à livarde transversale attachée à la base d’un mât mobile” (ibid.). 
Cette voile est relevée en Ca§amance à partir du XIXème siècle, peut-être introduite par 
les marins guet ndariens ou lébou à l’occasion de leurs migrations dans cette région. 
L’introduction de moteurs en Casamance est tardive et encore limitée. Au Sénégal, 
les premiers essais de moteurs hors bord datent de 1950 et en 1971, la moitié des 
pirogues de la côte sénégalaise sont motorisées (WEBER 1980). A la même période, en 
Ca§amance, d’après R. VAN CHI BONNARDEL (1971 : 295), seulement 6% des 
pirogues sont motorisées, dont il faudrait retrancher les moteurs appartenant aux 
entreprises européennes de traitement de la crevette. Seuls sept centres de pêche 
possèdent des moteurs et encore en très faible nombre (tabl. XXV). 
D’après le recensement d’avril 1984 (CRODT 1985), 90% des pirogues de la côte 
sénégalaise sont motorisées1 mais seulement 23% en Casamance. 
1 La majorité des pirogues de la côte sénegalaise est pourvue des moteurs de marque Yamaha d’une 
puissance de 8,25 et 40 chevaux. 
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I Villag;es 1 Moteurs I 
Bandial ! 1 I 
Tendouk 
Elinkine 
tabl. XXIV : Répartition des moteurs en Casamance 
(source : VAN CHI BOWAFCDEL 1971) 
Le retard de la motorisation est particulièrement marqué en Casamance fluviale : 352 
pirogues sont motorisées en Basse Casamance soit 54% contre seulement 46 en 
Moyenne Casamance soit 4%. La pêche fluviale prédominante dans cette dernière 
région s’accommode de pirogues non motorisées. 
En Basse Casamance, dans les villages où la pêche est particulièrement importante 
comme Tionk-Essyl, Mabiline et Tendouk, quelques pêcheurs, de leur propre initiative, 
se regroupent au sein de coopératives de pêche et acquièrent des moteurs1 dès les 
années 1960. Dans la plupart des villages de Basse Casamance, cependant, les pêcheurs 
ne commencent à acquérir des moteurs qu’à partir des années 1980, bénéficiant des 
crédits accordé par CARITAS, GOPEC et CAPAS. 
Deux goulets d’étranglement retardent la diffusion des moteurs : d’une part, le 
carburant, pourtant détaxé, est très cher et les ruptures de stocks sont fréquentes en 
Casamance. Les pêcheurs ne peuvent s’approvisionner qu’auprès de trois postes 
(Ziguinchor, Kafountine et Elinkine) et la distance à parcourir des lieux de pêche à ces 
postes occasionne des dépenses supplémentaires. 
D’autre part, le manque de pièces détachées, qui n’est pas propre à la Casamance, 
immobilise les pirogues plusieurs mois. Des problèmes de gestion du CAPAS-CAMP 
semblent à l’origine de ces difficultés, aggravées en Casamance par l’isolement de 
certains centres de pêche. De gros efforts devraient être consentis pour supprimer ces 
ruptures de stocks dans les nouveaux projets de développement de la pêche. 
* 11 s’agit le plus souvent de moteurs Johnson d’une puissance de 6 chevaux. 
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2.4.2. La modernisation des pirogues 
Actuellement, deux modèles de pirogues prédominent : la busana à rame et à voile 
garde toujours la préférence des pêcheurs pour les déplacements à courte distance dans 
les bolon et le fleuve tandis que les grandes pirogues motorisées pour la pêche 
lointaine en mer sont de plus en plus souvent taillées sur le modèle des pirogues 
étrangères, des Niominka et des habitants de Guet Ndar. 
2.4.2.1. La pirogue niominka 
La pirogue niominka de mer est une pirogue lourde, de 10 à 20 m de long et de 2 B 4 
m de large. Les plus grandes sont destinées aux transports des marchandises lourdes 
comme les coquilles pour la fabrication de la chaux. Les autres servent aux sorties de 
pêche et pour diverses activités, notamment la contrebande. Cette pirogue est constituée 
de trois éléments qui en font son originalité : le corps du bâtiment, creusé dans une 
pièce de bois rouge tel le cailcédrat, comprend à la fois le fond et les éperons qui 
peuvent atteindre le 1/5 de la taille du corps (SECK P. A. 1980). Il est surmonté par 
trois planches de bois blanc tel le Grewia villosa (sambe en Sérèr), cousues les unes 
aux autres. La dernière pièce appelée farga est une planche de bois blanc, collée aux 
précédentes, La largeur de la pirogue dépend de ses bordés. La longueur des éperons 
facilite en mer le passage de la barre et à terre le hissage de la pirogue sur la plage. 
L’origine de cette pirogue de pêche niominka reste incertaine. F. LAFONT (1938 : 
394) montre que les Niominka utilisaient dans les années 1930 une grande pirogue qui 
existait déjà au milieu du XIXème siècle, “grosses embarcations pouvant transporter 
chacune une quarantaine de combattants”, qui aurait été utilisée lors de la bataille de 
Falia vers 1850-1860. Elle se serait transformée en pirogue de transport et de pêche, 
moyennant quelques allégements. F. LAFONT les décrit comme : 
“des embarcations [aussi] parfaites au point de vue de la solidité, de la stabilité et de 
la finesse de la ligne [...]. Un capitaine indigène de côtre [...] disait un jour de ces 
pirogues qu’elles sont marines.” (ibid. : 425). 
En 1908, A. GRUVEL ne fait pas mention dans les île du Saloum de ces grandes 
pirogues de mer et relève en revanche deux types de pirogues fluviales. L’une est 
banale, petite, monoxyle, formée “par un tronc d’arbre creusé et aminci à ses deux 
extrémités, sans aucune autre adjonction”. L’autre est constituée d’un arbre primitif, qui 
forme la partie principale de l’embarcation à laquelle sont surajoutés “des plats-bords en 
bois du pays, avec des extrémités pointues qui lui donnent un aspect plus élancé, plus 
élégant” (GRUVEL 1908 : 113). Elle est construite sur le même modèle que la pirogue 
saint-louisienne. Cette embarcation, en fromager ou en cailcédrat, de 6 à 7 m de long, 
n’est utilisée que dans les eaux intérieures. Les pirogues de mer appartiennent, toujours 
selon le même auteur, aux pêcheurs professionnels sérèr et lébou de la Petite Côte, qui a 
viennent en migration dans les îles. 
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Les témoignages contradictoires de GRUVEL et LAFGNT posent problème : il est 
certain que les Niominka disposaient de grandes pirogues de mer, puisque la présence 
de ces navigateurs émérites est attestée dès le XVIème siècle par les Portugais dans les 
îles Bijagos. Deux de ces îles ne portent-elles pas le nom de cette communauté? Ces 
pirogues, essentiellement destinées à la guerre, auraient-elles disparu avec la conquête 
coloniale et la pacification et réapparu, allégées, dans l’entre-deux-guerres pour servir 
aux migrations de pêche et de transport des Niominka? La description de LAFONT est 
malheureusement rop imprécise pour considérer ces grandes pirogues comme l’ancêtre 
de la pirogue de pêche actuelle des Niomtia. 
Selon P. PELISSIER(1966 : 413), la grande pirogue niominka a une origine récente’ 
: d’abord destinée au cabotage, cette pirogue a été conçue entre 1938 et 1940 par un 
menuisier de Dionewar particulièrement ingénieux, devenu le chef de ce village, El 
Hadj Khadir NDIAYE. En raison de sa dimension, de sa robustesse, de ses qualités de 
navigation et de sa capacité de transport, elle a été rapidement adoptée par l’ensemble 
des villages des îles du Saloum et a considérablement stimulé les migrations lointaines 
des Niominka. R. VAN CHI BONNARDEL(1977 : 881) montre que cette pirogue de 
transport, conçue effectivement par le chef de village de Dionewar, a été délaissée après 
1960 au profit d’une pirogue de transport plus légère, plus souple et plus rapide : cette 
dernière ne dépasse pas dix tonnes de capacité et peut ainsi être pourvue d’un moteur de 
15 à 20 ch, ce qui était impossible pour une pirogue de plus de trente tonnes. La pirogue 
de pêche, de taille encore plus réduite que la précédente, est équipée d’un moteur de 6 à 
10 ch. Pour cet auteur, la souplesse des migrations lointaines est à mettre au compte de 
cette pirogue motorisée2. 
Avec quel type de pirogues, les premiers pêcheurs niominka sont-ils descendus en 
Casamance au début du siècle? Empruntaient-ils le réseau de bolon Lntre la Gambie et 
la Casamance ou longeaient-ils la côte? Nous sommes tenté de penser que les deux 
itinéraires ont été suivis et qu’il existait plusieurs types de Pi:rogue selon leur 
destination, modifiées en fonction des changements des genres de vie, s’alourdissant 
pour le transport des pondéreux, s’allégeant pour la pêche et les besoins de la 
motorisation. Les Niominka ont apporté avec eux en Casamanee leurs techniques de 
taille des pirogues. Actuellement, la plupart des pirogues destinées à la fois à la pêche 
en mer et en estuaire sont construites sur leur modèle ou sur celle des pirogues de Guet 
Ndar. 
l Le fait nous a été confirmé en ~asamance par un pêckeur niominka. 
2 El Hadj Khadir NDIAYE, cité par PELISSIER et VAN CHI BONNABDEL d’après le témoignage de 
nombreux pêcheurs, a indubitablement joué un rôle dans l’aménagement e la diffusion de la grande 
pirogue niominka dans les îles du Saloum. On peut cependant mettre en doute son rôle novateur : une 
semblable pirogue est relevée en Gambie au début du XXème siècle. Les pccheurs niominka en 
migration a Joal auraient été influencés par les pêcheurs lébou. Pêcheurs à l’epa vier dans les îles du 
Saloum, ils auraient adopte cette pirogue pour pêcher le requin au large de Joal (CH4UVEAU 1984). 
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2.4.2.2. La pirogue de la Grande Côte 
A la différence de la pirogue niominka, la pirogue de la Grande Côte de type guet 
ndarien est constituée d’une part d’un fond creusé dans un tronc, d’autre part de quatre 
planches et d’éperons taillés dans des pièces de bois différentes du fond et surajoutés à 
ce dernier. Elle est plus effilée, plus légère et plus étroite que la précédente mais tout 
aussi haute et parfois plus longue. Cette pirogue a été conçue pour passer la barre et les 
hauts-fonds au début du XVIIIème siècle, assurant ainsi les c’ommunications entre les 
navires de traite et Saint-Louis (CHAUVEAU 1985). A. GRUVEL en fait une 
description élogieuse en 1908 : 
“Les pirogues de Guet N’dar se reconnaissent très facilement [..] à leur forme plutôt 
élégante et élancée et à leur stabilité relative. Elles sont manoeuvrées tantôt avec des 
pagaies, sortes de rames courtes et droites, tantôt à la voile. 
Les pirogues de mer sont généralement grandes; elles atteignent jusqu’à 6 et 8 
mètres. Elles sont formées de deux parties : d’abord un tronc d’arbre creu.sé, pointu à ses 
deux extrémités, aplati sur sa face inférieure et qui forme la partie principale du bateau. 
Comme les bords seraient trop bas sur l’eau, ils sont surélevés au moyen de deux 
planches d’environ 25 à 30 centimètres de haut, qui sont réunies en avant et en arrière 
par deux autres planches étroites. Ce bordage est rattaché à la partie principale de la 
pirogue au moyen de cordes passées dans des trous et le calfatage est obtenu a l’aide 
d’un bourrelet en paille, très serré, appliqué sur toute la ligne de jonction, maintenu par 
des cordes et recouvert par des bandes soit de cuir, soit de toile goudronnée clouées sur 
toute la longueur. L’intérieur et l’extérieur de la pirogue sont passés au goudron et 
l’extérieur du bordage, ainsi que les deux longues pointes surajoutées à l’avant et à 
l’arrière, sont peints de couleur variable [...] 
Ainsi rendue étanche, on ajoute, généralement, à la pirogue deux bancs transversaux, 
l’un vers le tiers avant, parfois percé d’un trou pour recevoir le mât, souvent aussi muni 
d’un dossier formé d’un rondin de bois fortement attaché entre les deux bordages en ’ 
planche” (GRUVEL 1908 : 74 ). 
Pourquoi ces pirogues se sont-elles imposées? Leurs modèles se sont diffusés par 
l’intermédiaire des pêcheurs migrants mais aussi des Laobé Lana. Les Laobé constituent 
une communauté originale, spécialisée dans le travail du bois, depuis la coupe jusqu’à la 
menuiserie. Parmi eux, les Laobé Lana sont les spécialistes de la construction des 
pirogues (WANE 1965, SALEM 1983). Ils effectuent des migrations depuis la Vallée 
du Fleuve dans toutes les régions du Sénégal. D’après nos enquêtes, leur présence est 
attestée en Casamance dès le début du siècle. Les Laobé Lana peuvent-ils être tenus 
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responsables de la disparition des techniques de taille diola? Il est certain que les 
pirogues locales, exception faite de la basana, ont disparu. La concurrence des Laobé 
Lana n’est cependant pas seule en cause. 
La disparition des grandes pirogues de guerre diola n’est-elle pas liée à la 
pacification? Pour les autres pirogues destinées au transport ou à la pêche, d’autres 
raisons peuvent être avancées telles les limitations du droit de coupe imposées par le 
SEEF(Service des Eaux et Forêts), la nécessité de payer une patente, la surexploitation 
de la forêt, particulièrement des futaies. Il semble en fait que les pirogues “étrangères” 
se sont imposées car leur bordés surajoutés permettent d’affronter la haute mer et leur 
prix de revient est inférieur. 
En moyenne, d’après nos enquêtes de 1985 à 1987, une pirogue coûte 200 000 
FCFA, quand le fond est creusé dans un arbre de la brousse du village. Le pêcheur doit 
s’acquitter d’une patente de 2500 FCFA, acheter quatre à six planches pour monter les 
bordés, payer les différents artisans qui l’aident à construire sa pirogue. Par exemple, un 
pêcheur de Tionk-Essyl, après avoir payé une patente de 2500 FCFA, a coupé lui- 
même un arbre de la brousse de son village et a acheté quatre planches à la scierie de 
Tobor pour 15 000 FCFA piècel. Le travail de montage, qui a duré quatre jours, a été 
fait par un charpentier du village, au moins payé 100 000 FCFA. Enfin, le pêcheur a fait 
venir de Ziguinchor un spécialiste, chargé de peindre et d’enduire l’embarcation de tupa, 
mélange d’huile, de mastic et de jute pour la rendre étanche. A Tionk-Essyl, un autre 
pêcheur s’est fait construire une pirogue de 17 m de long pour 700 000 FCFA. 
La durée de vie d’une pirogue varierait selon le bois utilisé, de quatre à cinq ans pour 
un fromager jusqu’à plus de vingt ans pour un cailcedrat (LOQUAY 1979 : 208). 
Chaque année, les pêcheurs colmatent les différents éléments de la pirogue en collant 
des morceaux de toile de jute ou en l’enduisant de tupa. 
Sur ces grandes pirogues, une innovation importante commence à être introduite en 
Casamance : en 1987, nous avons compté une dizaine de pirogues glacières, deux 
basées à Sankoye sur le littoral des îles Carone et six à Ponta Bassoul. Toutes 
appartiennent à des unités de pêche niominkaz. Les premières pirogues de ce type sont 
apparues à Saint-Louis en 1976; destinées en priorité à la pêche à la ligne des espèces 
démersales à haute valeur commerciale. Un caisson amovible rempli de glace est 
simplement placé au milieu de la pirogue. En 1982, cette technique est divulguée sur la 
Petite Côte et plus récemment en Casamance par l’intermédiaire des pêcheurs du Nord. 
1 La planche de bois blanc a 6-7 m de long, 50 cm de large et 5 cm d’épaisseur, soit un trait. 
2 En 1987, des unités de pêche diola sont en cours d’équipement. 
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En Casamance, les pirogues glacières permettent de surmonter un des principaux 
obstacles au développement de la pêche, à savoir l’isolement des centres de pêche par 
rapport aux débouchés commerciaux. L’adoption des pirogues glacières à Ponta Bassoul 
répondait à la concurrence faite par les sennes de plage walo-walo. Le développement 
de celles-ci en Moyenne Casamance avaient entraîné à partir del982 un engorgement 
du marché en tilapias, rendant difficile l’écoulement du tambadiang (mulet séché) ou 
des ethmaloses pêchés par les sennes niominka. Les pirogues glacières ont permis aux 
pêcheurs niominka de se “reconvertir” dans le poisson frais à haute valeur commerciale. 
Ce moyen de conservation à bord allonge les temps de sortie en mer, permet 
d’accéder à des sites poissonneux, jusqu’alors inexploités, du rebord du plateau 
continental et d’écouler les prises encore fraîches a meilleur prix. Ainsi, à Sankoye, 
village isolé des îles Carone, les pêcheurs acheminent leurs captures en pirogues 
glacières jusqu’à Fatick au sud de la Petite Côte. Là, un camion les prend en charge 
jusqu’aux marchés urbains de Mbour, Thiès et Dakar (Carte 1). Les pêcheurs 
s’approvisionnent en glace à l’usine de Djiffère avant de redescendre en Casamance. Ce 
périple permet de détourner l’obstacle du bac de Gambie. La valeur élevée de certaines 
espèces justifie les dépenses supplémentaires en carburant (Quatrième partie: la filière 
du poisson). 
3. L’ARRIVEE DES ETRANGERS 
En Casamance, les populations autochtones sont restées, jusqu’à une date récente, en 
quelque sorte, prisonnières de leurs choix, privilégiant la riziculture et la mise en valeur 
des terres étendues et fertiles. Les richesses halieutiques, en particulier maritimes, ont 
été exploitées par des étrangers, n’ayant guère accès aux sols et qui sont à l’origine de 
nombreuses innovations dans ce domaine. Ils sont les précurseurs et les initiateurs de la 
grande pêche maritime comme fluviale. Nous retracerons les différentes étapes de leurs 
migrations en Casamance, en insistant sur leurs apports. 
3.1. Arrivée des étrangers jusqu’au début du XXème siècle 
3.1.1. Migrations discontinues dans l’espace comme dans le temps 
D’après les témoignages écrits jusqu’au XIXème siècle, il semble que les relations 
terrestres et fluviales l’emportent sur les relations maritimes et que les premiers 
migrants étrangers soient des commerçants. On peut cependant s’interroger sur la réelle 
fermeture des populations de l’embouchure aux échanges maritimes. Les poteries et 
arêtes de poisson d’origine marine, trouvées dans les amas coquilliers et antérieures au 
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XVIème siècle, ne témoignent -ils pas de contacts anciens entre les Niominka et les 
populations de Casamance (LINARES 1971)? Cette hypothèse ne semble pas absurde, 
puiqu’un temoignage portugais du XVIème siècle montre que les Niominka disposaient 
de grosses embarcations marines et allaient en campagne dans les îles Bijagos. 
Excellents navigateurs, pêcheurs, commerçants, les Niomi&a devaient sans doute déja 
fréquenter le littoral casamançais. 
L’arrivée des Européens marque une nouvelle période. Entre le XVIème et le 
XVIIIème siècle, -la Casamance se ferme au commerce maritime européen 
essentiellement basé sur la traite des esclaves(CHAUVEAU 1981). A la fin du 
XVIIIème siècle, des traitants wolof et lébou commencent a se rendre en Casamance et 
à s’y établir (DURAND 1802). Leur nombre augmente avec la pénétration française. 
Au XIXème siècle, la population étrangère est essentiellement constituée de 
commerçants, Mandingue, originaires de l’est, du Gabou ou Wolof de Saint-Louis, de 
Gorée et de Rufisque venus avec les Colons. Un recensement de la population de Basse 
Casamance en 1891 montre l’implantation privilégiée des Wolof à proximité des 
installations françaises, a Carabane et dans les villages environnans (Boucotte, Diakène, 
Samatite, Elinkine, Djiromaït, Diogué). Les Mandingue se concentrent dans le Fogny 
Naran, à proximité des installations anglaises de Gambie. On note également la 
présence de Mandjaque, de Toucouleur et d’Akou, outre les Baïnouk comptés parmi les 
étrangers...(carte 12: Importance des étrangers en Basse Casamance en 1891). 
Ei Mandingue 
q Mandiago 
km 5,O A Wolof 
LI Toucouleur 
Carte 12 : Répartition des “étrangers” en Basse Casamance en 1891 
(source: Recencement des villages de Basse Casamance n 189 1, ANS 22 G 42) 
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A la fin du XIXème siècle, les migrations d’étrangers deviennent plus nombreuses et 
diversifiées, leur empreinte sur le milieu casamançais plus profonde. des témoignages 
attestent de la présence de pêcheurs étrangers en Casamance. Leurs motifs ne sont pas 
seulement basés sur les échanges de produits mais aussi sur l’exploitation des ressources 
casamançaises, et notamment les ressources aquatiques. Les migrations maritimes de 
pêcheurs en Casamance sont relevées par A. GRUVBL en 1907 : “Pendant la saison 
sèche, des Lebous de Dakar et quelques pêcheurs ouolofs de Saint-Louis viennent avec 
leur pirogue poussés par les alizés jusqu’en Casamance, qu’ils abandonnent en avril ou 
mai pour rentrer chez eux. Ce sont des pêcheurs de profession qui fournissent de 
poisson frais et sec les villages indigènes du fleuve” (GRUVEL 1907 : 51). Pour la 
remontée, les pirogues étaient le plus souvent hissées sur les vaisseaux. Ces migrations 
maritimes sont encore limitées dans l’espace et le temps. Plus nombreux semblent les 
étrangers attirés en Casamance par la chasse aux caïmans et aux lamantins et qui 
s’installent dans les villages intérieurs. Parmi eux, les Niominka jouent un rôle de 
premier plan. 
3.1.2. Introduction de l’épervier par les pêcheurs niominkal 
Les Niominka forment la plus ancienne communauté de pêcheurs migrants en 
Casamance. Leur intégration est sans doute la mieux réussie. Les raisons en sont 
géographiques, culturelles, historiques et économiques : les îles du Saloum constituent 
un milieu comparable à l’estuaire casamançais, du fait de l’interpénètration de la terre et 
des eaux (PELISSIER 1966). Les Niominka sont liés aux Diola par une parenté à 
plaisanterie, témoignage hypothétique dune commune origine ethnique. L’ancienneté 
des contacts entre les deux communautés est certaine : très tôt le manque d’eau douce, 
l’insuffisante production locale vivrière, l’exiguité des terroirs pousselIt les Niominka à 
migrer vers les Rivières du Sud (Gambie, Casamance, Rio Cacheu). La pêche, le 
transport, la contrebande sont des activités plus lucratives que la culture du riz ou du 
mil. Les Niominka ont par ailleurs une incontestable supériorité technique, disposant de 
grosses embarcations comme on l’a vu plus haut (LAPONT 1938). Les migrations à 
partir du Gandun ne prennent cependant une réelle importance qu’à partir du début du 
XXème siècle. Les Niominka partent s’implanter “dans les centre.’ urbains et semi- 
urbains ou vers les localités côtières ou fluviales où ils exercent des activités de pêche 
et de transport par pirogue” (MARTIN et BECKER 1979 : 731). Ziguinchor en 
accueille alors un certain nombre, notamment dans le futur quartier Boucotte. 
1 L’épervier aurait ét6 introduit par les Europkens en Afrique. 
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De nombreux niominka font également des campagnes de pêche ?our exploiter les 
eaux intérieures casamançaises. Ils s’installent prioritairement dans les villages du 
rebord occidental du Boulouf. Leur présence est attestée à Tendouk, Kartiak, Tionk- 
Essyl dès 1910 et à Mlomp en 1924. 
A Tendouk, nous avons rencontré Bouly NDONG, un des premiers pêcheurs 
migrants niominka, âgé de près de 90 ans 1. Bouly NDONG est né à Missirah dans les 
îles du Saloum. Il vivait de la pêche à l’épervier et à la ligne et exploitait les eaux 
intérieures du Saloum. Parfois, aussi, il faisait des petites campagnes de pêche en 
Gambie. A l’âge de 48 ans, Bouly NDONG part en campagne de pêche en Casamance, 
attiré dans cette région par un cousin, Bacary NDONG. Bacary est en fait le premier 
Niominka à s’être installé à Tendouk. D’après le recoupement de nos informations, il 
serait arrivé en 1910 et aurait séjourné dans ce village cinquante ans. Il serait retourné, 
avant l’Indépendance, à Dionewar, son village d’origine pour y écouler sa vieillesse. 
Dans les années 1950, de nombreux Niominka font des campagnes saisonnières de 
pêche à Tendouk, prenent les enfants diola comme rameurs et les initient au maniement 
de l’épervier. Bouly NDONG est l’un d’entre eux : il migre en Casamance en compagnie 
de sa femme, originaire comme lui de Missirah, hébergé par le second chef de canton. 
Puis, il s’installe progressivement à Tendouk : il épouse deux femmes du quartier de 
Balingore, dont il a treize enfants et se construit une maison. Il sert ainsi de tuteur aux 
pêcheurs saisonniers de sa région d’origine. Parfaitement intégré au village, il demeure 
exclusivement pêcheur, ne sachant pas cultiver et obtenant du riz en le troquant contre 
du poisson. En 1983, il s’est fait construire une seconde maison. 
A Tionk-Essyl, le premier pêcheur diola, qui a pris contact avec dey. Niominka, s’est 
rendu dans les îles du Saloum vers 1910. Là-bas, il s’est initié à la ni’vigation maritime 
et au maniement de l’épervier. Revenu au village, il y a introduit l’epervier. En 1920, 
des pêcheurs niominka sont venus en campagne à Tionk-Essyl : ils ont contribué à 
diffuser cet engin. 
A Kartiak, les pêcheurs niominka sont venus vers 1910. Là comme à Mlomp, à partir 
de 1924, ils ont introduit l’épervier et formé les jeunes diola en les prenant comme 
apprentis sur leur pirogue. 
Logés chez des tuteurs diola, les Niominka demeuraient quelques mois, durant la 
saison sèche, dans les villages casamançais pour retourner ensuite en hivernage dans 
leur village. Certaines de ces migrations saisonnières sont devenuss définitives: les 
pêcheurs ont fondé sur place une famille, dont la descendance se dit 5. l’heure actuelle 
diola, comme c’est le cas pour la famille NDONG de Tendouk. 
1 Bouly NDONG a participé A la premikre guerre mondiale, envoye comme sokkt en Angleterre, au 
Liban et en France, information qui nous a permis de déduire approximativement SD~ âge. 
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Par ailleurs, à partir des années 1950-60, les pêcheurs migrants ont eu tendance à 
changer de lieux de campagne : le développement de la pêche parmi les populations 
autochtones, conséquence des campagnes régulières des Niominka pendant près d’un 
demi-siècle, rendaient moins attractives les ressources des bolon. La mer et l’estuaire 
deviennent alors leurs lieux de campagne privilégiés. 
3. 2. Arrivée des étrangers en Casamance maritime et estuarienne 
(1940-l 970) 
A partir des années 1940-1950, les migrations de pêcheurs en Casamance se 
diversifient et se multiplient : les pêcheurs sont originaires de Saint-Louis, du Gandiole, 
de la presqu’île du Cap Vert, de la Petite Côte et toujours des îles du Saloum. Les 
principaux campements saisonniers à l’embouchure de la Casamance et le long de la 
côte maritime sont créés à cette époque. L’épervier mais aussi les filets maillants (filet 
dormant, filets dérivants de fond et de surface et senne de plage) et les palangres sont 
introduits et diffusés dans les villages casamançais. Des filières du poisson frais et 
transformé se mettent en place. La première génération de pêcheurs maritimes 
professionnels autochtones se forme dans ce contexte riche en contacts et en apports 
extérieurs. 
Selon leur origine et leur implantation en Casamance, l’arrivée des pêcheurs 
étrangers a une empreinte plus ou moins profonde . 
3.2.1. Dans les îles et le long de l’estuaire, prééminence des Nicminka 
La plupart des villages insulaires au sud de Carabane ont été peuplés au cours du 
XIXème siècle par des populations terriennes venues de l’est : la pêche est 
pratiquement inconnue jusqu’à l’arrivée des étrangers. A Ehidj, village peuplé de 
Sarakholé, les premiers contacts avec les pêcheurs maritimes remontent aux années 
1950 : les Sérèr de Joal y font des campagnes et y introduisent 1’ épervier. A Ourong, 
Babou SECK, un Socé originaire des îles du Saloum, est le premier pêcheur connu. Son 
arrivée remonte à 1954, date à laquelle il introduit le filet maillant dérivant de surface, 
appeléfeEe-fele, dans ce village. Le filet dormant et le filet maillant dérivant de fond, 
yolal, ne sont connus que quelques années plus tard au contact d’un Sérèr installé à 
Ziguinchor et d’un Sérèr d’Elinkine. Les pirogues de haute mer sont faites par un Sérèr 
de Niodior qu’ils font venir au village. A Windaye, ce sont les Niominka qui 
introduisent lefele-fele et le filet dormant en 1958. 
198 ARRIVEE DES PECHEURS ETRANGERS 
L’arrivée des pêcheurs étrangers est également a l’origine de la fondation ou de la 
croissance d’autres villages :‘Ponta Bassoul et Ponta Diogane sont créés en 1951 par des 
pêcheurs niomitia originaires respectivement de Bassoul et de Diogane, villages des 
îles du Saloum. Depuis plus de trente-cinq ans, ces campements saisonniers accueillent 
les pêcheurs de ces deux villages. 
Boudiédiete est à l’origine un petit campement de culture de Diola de Cabrousse. A 
partir de 1965, un Sérèr venu de Diembéring y fait des campagnes de pêche. 
Boudiédiète ne devient un véritable village qu’avec l’installation définitive de pêcheurs 
niominka à partir de 1968. Fait significatif, le chef actuel du village est un Niominlca 
originaire de Dionewar, arrive en 1968. 
Elinkine doit sa croissance aux migrations de pêche et au commerce: ce village situé 
à l’embouchure de la Casamance (carte 4) est créé dans la première moitié du XIXème 
siècle par des Diola Carone, originaires dItou, qui s’installent sur le terroir de Samatite 
mais ne peuvent en exploiter les terres. Leurs rizières sont situées dans les îles, alors 
non peuplées, d’C9urong, de Windaye et d’Ehidj. Les Diola Carone constituent le 
premier quartier dEli&ine. Le second quartier est à la fois peuplé de Diola, originaires 
du précédent quartier, de Walo-Walo et de Niominka. 
Les Walo-Walo sont arrivés à Elinkine à la fin des années 19201, attires par les 
ressources aquatiques de Casamance. Ils y effectuent des campagnes de pêche à 
l’épervier et de chasse aux lamantins et finissent par s’y installer définitivement dans les 
années 1940 , acquérant des rizières et fondant une famille sur place. 
Les Niominka font leur première campagne de pêche a Elinkine en 1938. D’abord 
migrants saisonniers, ils descendent par piste, fin août-début septembre, depuis Niodior 
jusqu’à Ziguinchor puis Elinkine. Ils louent aux Diola leurs busana, pêchent à l’épervier 
durant toute la saison sèche, vendent ou échangent contre du riz le poisson frais sur 
place et dans les villages environnants (Samatite, Mlomp). En juin, iis retournent au 
village pour les travaux de labour puis redescendent à nouveau en Casamance, laissant 
les rizières à la garde de leurs femmes. Ils ne reviennent au village que. pour les 
récoltes. Ces migrations saisonnières sont devenus définitives à partir de 1943, liées a 
la dégradation des conditions de vie dans les îles du Saloum. 
Tous ces exemples montrent le rôle prééminent joué par les migrants niominka en 
aval de Ziguinchor. Dans cette même ville, la quartier Boucotte tiem sa personnalité à 
l’importance des pêcheurs-mareyeurs niominka résidents permanents ou saisonniers. 
Sur la côte, en revanche, prédominent les pêcheurs originaires Je régions plus 
septentrionales. 
1 La fille aîn& du premier Walo-Walo à s’être installé & Elinkine est née en 1931. 
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3. 2. 2. Exploitation des ressources maritimes avec l’arrivée des pêcheurs du 
Nord 
A Kafountine, peu de Diola s’aventuraient en mer avant l’arrivée des Lébou et des 
habitants de Guet Ndar. Avant 1950, on ne relève que quatre pêcheurs maritimes, trois 
Diola et un Niominka installe définitivement dans ce village. Parmi les Diola, Lamine 
DIATTA a été initié à la navigation maritime par son père. Ce dernier capturait les 
poissons au moyen d’un harpon, tandis que Lamine avait pour tâche de ramer. Par la 
suite, Lamine a fait des sorties en mer, seul, pour pêcher à la ligne. Il appâtait le 
poisson avec des crabes. Dans les années 1940, quatre navires basques ou portugais1 
viennent en campagnes de pêche au large de Kafountine, pêchant la langouste au 
moyen de grands filets. Lamine entre en contact avec eux à l’occasion de leur 
avitaillement au village. 11 acquiert ainsi du fil et, sur leur exemple, pêche des 
langoustes et des gros poissons. Les langoustes sont écoulées auprès des Européens de 
Ziguinchor avertis par téléphone depuis Diouloulou. Une caisse en bois posée dans la 
mer sert à Lamine de viviers. 
Si l’on relève ainsi des formes de pêche en mer (CONTI 194.4), les ressources 
maritimes ne sont véritablement exploitées ‘qu’avec l’arrivée des pêcheurs du Nord : 
avant 1960, quelques pêcheurs lébou descendent en pirogue a voile jusqu’en Casamance 
mais ne demeurent que quelques jours à Kafountine, en quête principalement du mérou 
blanc (caf). A partir de 1961, des pêcheurs originaires de Guet Ndar effectuent les 
premières longues campagnes de pêche. Ils ont alors comme tuteur le même Lamine 
DIA’ITA et sont suivis en 1962 par des Lébou qui s’installent plusieurs mois à 
Kafountine. A partir de cette date, le nombre de pêcheurs migrants ne cessent de 
gonfler, au point que les villageois décident de ne plus les loger “gracieusement” chez 
eux mais de tirer profit de leur installation saisonnière en leur louant des chambres. La 
plupart des pêcheurs maritimes diola se sont formés en tant qu’apprentis sur ‘les 
pirogues lébou ou guet ndariennes. 
A Abéné, les premiers pêcheurs étrangers viennent en campagne en 1954: 
originaires de Yène et de Rufïsque, ils sont liés aux pêcheurs migrarts de Kafountine. 
Parmi les villageois d’Abéné comme à Kafountine, on relève quelques pêcheurs 
maritimes avant l’arrivée des étrangers: depuis le début du siècle, les Diola pêchent les 
gros poissons de mer au moyen de harpons lancés depuis le rivage. Formés par des 
SOC~ originaires des îles du Saloum, arrivés au début du siècle et assimilés aux 
villageois, ils font aussi des sorties en mer avec des pirogues à voile ou à rame et 
pêchent à la ligne et à l’épervier, Faute de moyens de communication, les prises sont 
écoulées sur place. 
1 Nous n’avons pu préciser l’origine exacte de ces bateaux. 
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A Saloulou, les premières campagnes de pêche en 1960 sont le f:it dune unité de 
pêche de Guet Ndar, suivi une quinzaine d’années plus tard par l’arivée massive de 
Niominlca. 
A Diogué, il semble que dès 1920, des Saint-Louisiens venaient en campagne et 
exploitaient les différents bolon avec des filets dormants (GRUVEL 1907, 1908). 
A Diembéring, le premier pêcheur, un Lébou originaire de Yène, est arrivé en 1963. 
Le campement de Cap Skking est créé 8 la même époque, en 1965, par des pêcheurs 
lébou originaires de Yène et de Rufisque. Le campement de Boucotte est créé plus 
tardivement en 1975 par des pêcheurs originaires du Gandiole sur la Grande Côte. 
Les deux modèles de pirogues maritimes sont diffusés par ces pêcheurs étrangers. 
3.3. Arrivée des pêcheurs étrangers en Moyenne Casamance 
La migration et l’implantation de pêcheurs étrangers en Moyenne Casamance est un 
facteur de développement de la pêche encore plus décisif qu’en Basse Casamance, où 
existaient des traditions de pêche. En Moyenne Casamance, l’histone de la pêche se 
confond avec l’histoire des migrations des pêcheurs somono, toucouieur, walo-walo et 
guinéens de la fin du XIXème siècle jusqu’aux années 1960. A partir de cette date, les 
migrations ont une autre ampleur et un autre impact sur leur milieu d’accueil, les 
populations autochtones étant de plus en plus impliquées dans la peche. 
3.3.1. L’arrivée des pêcheurs Somono 
Les communautés maliennes de pêcheurs, notamment de Somonol, ont joué un 
rôle de premier plan dans les années 1930 en introduisant les fele-,feZe en coton en 
Moyenne Casamance(Boudhié, Balantacunda, Yacine) et dans l’encke mandingue de 
Bode en Basse Casamance. 
La colonie malienne de Sédhiou est sans doute la plus ancienne et la plus active, 
animant une coopérative de pêche forte de 123 pêcheurs recrutés parmi les Maliens, les 
Balante, les Peu1 toucouleur, les Mandingue et les Walo-walo d.e Sédhiou et des 
villages environnants. Le président de la coopérative, Issa TRAORE, est né à Sédhiou 
d’un père somono et d’une mère sarakhole. Son père est parti du Mali avec deux de ses 
frères vers 1885 pour pêcher avec des grands filets, les fele-fele, en Casamance2 . A 
partir de Sédhiou, ils faisaient des campagnes de quatre à cinq mois, à bord de pirogues 
à voile, vers Diana-Malari, Goudomp, Simbandi-Brassou. Le poisson frais (carpe, 
capitaine, brochet, ethmalose) était ecoulé à Sédhiou et Kolda puis, à partir de 1949, 
1 Les Somono constituent yne communauté spécialisée dans la pêche du Delta Intérieur du Niger et qui, 
depuis le premier quart du XXème siÏ%Ae, ont une politique de migration active dans les pays voisins. On 
les retrouve nombreux autour des lagunes de la Côte d’ivoire PERRON l?Sl). 
2 Les populations autochtones ne connaissaient alors que l’épervier. 
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jusqu’à Vélingara grâce à l’acquisition d’un véhicule. Depuis 1980, la coopérative a 
acquis un moteur, les pêcheurs utilisent des fele-fele a mulet, ethmalose et brochet, des 
filets a crevette, des éperviers et des sennes de plages. Le poisson est vendu à des 
mareyeurs de Kolda ou transformé par les épouses des pêcheurs et des femmes de 
Sédhiou. Les Maliens sont résidents permanents au Sénégal. La nouvelle génération 
tend B se détourner de la pêche a cause de la concurrence et de la pénibilité de ce métier 
et préfère migrer à Dakar. 
3.3.2. Migrations toucouleur 
Les Toucouleur sont originaires de la Vallée du Fleuve. Parmi eux, on compte une 
caste originale de pêcheurs appelés tioubalo. M. GUSTIN (communication orale au 
séminaire de DEA dirigé par P. PELISSIER en 1982) a relevé trois grandes étapes dans 
leur migration en Casamance: la première génération est venue en Casamance dans les 
années 1920-1925 pour pêcher le poisson et chasser les lamantins (Four leur chair) et 
les caïmans(pour leur peau). La Casamance, riche en belles futaies, attirait aussi les 
pêcheurs dans leur désir de se procurer une pirogue. Les premiers migrants 
descendaient à pied, s’employant comme navétanesl sur le chemin de leur migration. Ils 
passaient une à trois campagnes dans les centres de pêche, avant de retourner, auprès 
de ‘leur famille restée dans le Fouta Toro, avec leurs économies et une pirogue 
fabriquée localement. Leur voyage-retour se faisait par bateau jusqu’à Dakar puis par 
train de Dakar à Saint-Louis et enfin en pirogue jusqu’au village (DIAW 1985 : 92). 
La seconde génération est constituée des descendants de la première ou des hommes 
originaires des mêmes villages, ayant suivi la voie ouverte par leur-v aînés. Entre les 
années 1940 et 1960, se creent des réseaux de maisons d’accueil entre le Fouta Toro et 
la Casamance. Les migrants font plusieurs étapes, exerçant divers mttiers au cours de 
leur itinéraire. En Casamance, leur principale activité est la pêche, pêche a l’ethmalose 
et aux carpes destinées au commerce du poisson fumé alors en plein développement, 
pêche aussi aux trachinotes; aux brochets et aux capitaines pour approvisionner 
Ziguinchor en marée fraîche. Outre l’épervier, ils contribuent à diffuser en Casamance 
l’usage desfele-fek et de la senne de plage. 
Avec la troisième génération, dans les années 1960, les migrations deviennent 
massives, liées aux facteurs répulsifs au Fouta Toro(pression foncik-e, sécheresse) et 
aux facteurs attractifs en Casamance (développement de la pêcherie de crevettes). En 
1 Les navétanes (terme qui vient de nawet c’est-à-dire l’hivernage en wolof) désignent les surga 
saisonniers employés pour la culture de l’arachide dans le Bassin arachidier. Les surga sont les 
dépendants des njatigi, tout à la fois leurs tuteurs et employeurs. Les njutigi accueillznt les surga en les 
logant et en leur fournissant une parcelle en échange de quoi ces derniers cultivent leurs terres. 
Désormais, les termes de surga et de njutigi sont utilisés partout au Sénégal pour exprimer des relations 
de dépendance entre cultivateur accueilli et tuteur. 
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quelques années, -est mis en place un systeme d’exploitation capitaliste de la pêcherie de 
crevettes qui concourt à modifier considérablement l’économie et la démographie 
casamançaise. La première société de crevettes est créée en 1959, la société Capcrus, 
remplacée en 1961-62 par la société Amerger-Casamance (VAN CHI BONNARDEL, 
1970). A la même date(1961), sont créées les sociétés Crustavif et Sopeca-Sosechal. 
Ces sociétés a capitaux français contrôlent toute la filière des crevettes depuis la pêche 
jusqu’à l’exportation des crevettes congelées en Europe. Les pêcheurs de poisson 
toucouleur se convertissent à la pêche à la crevette et se lient aux usines par des contrats 
qui font deux leurs quasi-salariés : la société leur fournit le matériel (pirogue, filet, 
mouillage), leur concède des avances en nature (produits alimentaires de base) en 
échange de quoi les pêcheurs doivent lui livrer, à un prix fixé, toute leur prise. La 
société emploie comme intermédiaires des ramasseurs originaires aussi du Fouta Toro. 
Ces derniers, souvent d’anciens mareyeurs dotés de leur propre véhicule, sont chargés 
d’encadrer les pêcheurs à leur arrivée, de “ramasser” leurs prises, de les peser et, de 
plus, sont des maîtres-recruteurs, allant jusqu’au Fouta chercher de nouvelles recrues 
(de JONGE 1980). Les migrants saisonniers s’installent prioritairement à Ziguinchor. 
La pêche à la crevette se pratique toute l’annee, avec un maximum oc production en 
début d’hivernage. Une partie des hommes retournent dans le village pour s’occuper des 
cultures de décrues, les autres restent sur place et maintiennent ainsi leur position dans 
la pêcherie (VAN CHI BONNABDEL 1970). Avec le développement de la pêche à la 
crevette vers l’amont, le centre de gravité de l’installation des Toucouleur se déplace de 
Ziguinchor à Goudomp, qui devient à cette époque un des plus importants centres de 
pêche de Casamance: en 1960, on y compte près de soixante concessions de pêcheurs 
(Walo-Walo, Tioubalo, Niominka, Socé, Guet Ndarien) (GINAM-SERESA 1960). Les 
migrants tendent à s’y installer de façon permanente, contribuant à maintenir, par les 
transferts de fonds au Fouta, une économie artificielle dans leur village d’origine. 
3.3.3. Migrations walo-walo 
Comme les Toucouleur, les premiers migrants walo-walo sont attirés en Casamance 
au début des années 1950 par la chasse au caïman et au lamantin. Ils s’installent d’abord 
le long du Soungrougrou autour de Marsassoum. Le premier pêcheur de senne walo- 
walo en Casamance, Babacar NIASSE, serait venu dans la région en 1951 avec deux 
de ses frères. Leur père les aurait précédés pour chasser le caïman 211 harpon (DIAW 
1985). A Sédhiou, la présence des pêcheurs walo-walo est également attestée en 1951. 
Certains seraient allés ensuite s’installer à Goudomp et Diattacounda. 
Originaires de Gayé et de Diawar sur le Bas Fleuve Sénégal, les pécheurs walo-walo 
effectuent des campagnes de pêche saisonnières en Casamance de janvier à mai et sur la 
Petite Côte le reste de l’année. Selon DIAW (1985), ce rythme migratoire leur serait 
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imposépar des contraintes technologiques, avant l’introduction des fils de nylon entre 
1971 et 1973 : les bobines de coton et de lin alors employées pourrissent, d’autant plus 
facilement que les hivernages sont pluvieux. La pêche à la senne laisse ainsi place à la 
pêche au feZe-$éZe pendant l’hivernage en Casamance, tandis que les pêcheurs walo-walo 
préfèrent aller s’engager sur les sennes de leur compatriotes en campagne à Mbour. A 
partir de la diffusion des sennes en nylon en 1976, les campagnes de pêche à la senne 
en Casamance s’étendent sur l’ensemble de l’année et les pêcheurs ont tendance à se 
sédentariser. 
Les pêcheurs walo-walo ont construit des maisons en dur, principalement dans les 
centres de Moyenne Casamance à Goudomp, Diattacounda, Simbandi Brassou, 
Sédhiou, Marsassoum. Ils gardent des liens avec leur village d’origine, dans lequel ils 
retournent à l’occasion des fêtes. La plupart cependant sont des rêsidents permanents, 
présents depuis dix, quinze et même vingt ans dans ces centres. 
Numériquement peu nombreux, leur importance économique dans le secteur de la 
pêche et du mareyage est remarquable : principaux propri&aires des sennes de plage, ils 
emploient des équipages de vingt à quarante hommes le plus souvent recrutés sur 
place. Ils ont une politique commerciale active disposant de leur propre véhicule et 
écoulant au fur et à mesure de la demande leurs propres prises mais aussi celles des 
pêcheurs au fele-fele ou à la crevette . 
3.3.4. Migrations des Guinéens 
Les flux de populations et de marchandises ont toujours été intenses entre la Guinée 
Portugaise et le Sénégal, alors que les frontières étaient ouvertes et que les bolon, 
principales voies de communication entre la Gambie et le Rio Cacheu, commandaient 
un trafic nord-sud. Dès le milieu du XIXème siècle, les Mandjaque viennent s’employer 
comme laptots et manoeuvres (PELISSIER 1966 : 671). Ces migratitins temporaires se 
multiplient au début du XXème siècle avec la traite du caoutchouc (MARK 1977). 
Dans les années 1920-1925, ces migrations deviennent pour certaines permanentes avec 
la création de villages de culture dans le pays baïnouk. Le développement de la traite 
des arachides suscite à partir des années .1930 une nouvelle vague de migrations de 
Mandjaque, ainsi que de Mancagne. La dernière grande vague de migration est liée à 
l’afflux de réfugiés, faisant suite aux bouleversements politiques et économiques en 
Guinée dans les années 1960. 
Le début de la guérilla menée par le PAIGC (Parti Africain de l’Indépendance de la 
Guinée et du Cap Vert) contre l’armée portugaise date de 1963. Jusqu’en 1974, le pays 
reste coupé en deux militairement et économiquement. L’immigration touche surtout les 
centres urbains et les. zones rurales occupées. La Guinée aurait alors perdu 150 000 
habitants, partis par familles entières se réfugier en Guinée Conakry, en Gambie et au 
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Sénégal (ANDl?.EINI et LAMBERT 1978). En octobre 1974, le PAIGC entre à Bissau 
et élabore une politique de “Reconstruction Nationale”. Après huit années de guerre, le 
pays est ruiné. 
Certains réfugiés guinéens retournent dans leur village ou y passent seulement 
l’hivernage, migrant en Casamance en saison sèche. La plupart, cependant, s’installent 
définitivement à Ziguinchor: ils occupent les petites maisons cn banco que les 
Casamançais construisent sur les terrains non lotis des quartiersde Santhiaba, Kandé, 
Boucotte, Colobane (fig. 85 : Plan de Ziguinchor). Les femmes sont surtout actives 
dans le secteur de la cueillette des huitres et les hommes dans celui de la transformation 
du poisson en metora ou fumé. 
Dans le secteur de la pêche proprement dite, les Guinéens n’ont guère été à l’origine 
d’innovations. Avant tout remarquables défricheurs, ils se sont investis dans la pêche.en 
même temps que les populations autochtones. Ils jouent cependant un rôle prépondérant 
dans le fumage du poisson : dans les années 1950, la transformation du poisson en 
metora et son écoulement en Guinée contribuent au developpement de Goudomp 
comme centre de pêche. S!e commerce lucratif est compromis par la fermeture des 
frontières ainsi que par la conversion des pêcheurs de poisson en pêcheurs de crevette. 
A partir des années 1960, de nombreux réfugiés s’adonnent à cette activité dans les 
centres de Moyenne Casamance et de plus en plus dans les centres maritimes de Basse 
Casamance, les Guinéens suivant dans leurs migrations les pêcheurs du Nord. Leur 
présence concourt à modifier les techniques de fumage traditionnelles des populations 
autochtones et à susciter de nouvelles filières . 
L’arrivée des pêcheurs étrangers marque trois grands moments. dans le 
développement de la pêche en Casamance, que l’on peut schématiquement présenter 
ainsi : à partir de 1910-1920, les Niominka diffusent l’usage de lépervier dans les 
différents villages de Basse Casamance, où ils viennent pêcher en saison sèche. Les 
filets maillants sont introduits un peu plus tard, le feZe-fele puis le yolal, la.senne de 
plage et le filet dormant dans les années 1940-50. La pêche spécialisée est alors 
dominée par les pêcheurs lébou, niominka et wolof sur la côte maritime et à 
l’embouchure de la Casamance, par les pêcheurs toucouleur et walo-walo en Moyenne 
Casamance. Les années 1960-70 marquent un nouveau tournant avec la diffusion des 
grands filets dans les villages casamançais, la motorisation des premières pirogues et 
l’essor de la pêcherie de crevette. 
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Les pêcheurs étrangers ont joué -et continuent de jouer- un rcle essentiel dans 
l’introduction et l’apprentissage de nouvelles techniques de pêche, daas la formation et 
la promotion professionnelle des autochtones, dans la constitution de filières du 
poisson. Leur réussite sert de valeur d’exemple, surtout auprès des jewes ruraux n’ayant 
jamais pêché en mer et inactifs durant la morte saison agricole de janvier à juin. Qu’ils 
louent une chambre dans les villages autochtones, qu’ils soient gracieusement logés 
chez des tuteurs ou qu’ils habitent sommairement dans des paillottes sur la plage, ils 
stimulent l’économie locale. Leur présence induit de nouvelles activités, liées 
directement ou indirectement à la pêche, depuis la construction des pirogues jusqu’à la 
vente du poisson et des autres produits vivriers. 
L’empreinte des étrangers est cependant très inégale : .on ne peut manquer de 
s’étonner que sur la côte sud, la migration régulière de pêcheurs du Nord Sénégal, 
depuis plus de vingt ans, n’ait pas suscité un développement, de la pêche maritime chez 
les populations autochtones, comparable à ce que l’on relève sur .‘a côte nord de la 
Casamance ou à l’intérieur des terres. Pourquoi les Diola de Kafountine, Saloulou, 
Diogué se sont mis à l’école des pêcheurs migrants alors que les Diola de Boucotte, 
Diembéring, Cabrousse tournent le dos à la mer? 
Un ensemble de facteurs doit être pris en compte pour explique? l’explosion de la 
pêche ici, le maintien des structures traditionnelles là. La présence précoce des 
étrangers et leurs relations étroites avec les villageois constituent des conditions 
favorables mais insuffisantes. Face à la crise des systèmes de production, liée 
principalement à l’exode rural et à la péjoration climatique, les villageois ont diverses 
alternatives. Dans les villages, souvent les plus anciennement implantés, qui disposent 
de rizières étendues dans des sites variés, la prééminence de la riziculture répond à une 
stratégie économique. Il ne faut pas méconnaître par ailleurs les faits culturels, la valeur 
symbolique du riz et surtout les croyances attachées à la mer : une peur atavique est 
ancrée chez certains Diola vis a vis de l’Océan. Il est notamment impensable de mourir 
en mer. Le mythe d’origine des Diola de Diembéring rapporte que les fondateurs du 
village seraient venus de la mer. Il leur est donc interdit de retirer ses ressources a leur 
génie créateur(communication personnelle du Père Govers). De même, le roi 
d’oussouye aurait recueilli de la mer un mystérieux boekin, Jànamande, esprit 
défenseur qui protège toute personne présente sur son territoire et le roi d’Enampore fait 
des libations d’eau de mer à ses bhekin dans le but d’obtenir de la pluie (GIRARD 
1969). Ces références à la mer, les interdits qui pèsent sur ce milieu sacré, ne se 
relèvent pas dans tous les villages de Basse Casamance. Les différences de gestion des 
espaces aquatiques relevées chez les Diola incitent à s’interroger sur l’unité de cette 
communauté et tendrait à prouver leur origine variée. La description des systèmes 
halieutiques permettra d’alimenter ou de nuancer ces propos. 
Troisième partie 
L’EXPLOITATION DES EAUX CASAMANCAISES 
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Les systèmes d’exploitation aquatique de Casamance sont très variés : certains ont 
été mis en place avec le peuplement, d’autres sont constitués sous nos yeux. Comme 
nous l’avons examiné au chapitre précédent, les conditions du développement de la 
pêche ont changé dans ce dernier quart de siècle. En outre, les espaces aquatiques, de la 
mer jusqu’aux zones inondables des terroirs villageois, offrent des ressources multiples, 
piscicoles mais aussi agricoles. Les usages d‘un même milieu divergent d’un village à 
I’autre. 
Ainsi, le système d’exploitation d’un terroir diola type associe’de l’amont vers l’aval, 
les cultures pluviales sur les bas-plateaux, essentiellement le riz, les palmeraies sur les 
rebords de plateau, les tapades et diverses plantations d’arbres fruitiers autour des 
concessions dispersées, les rizières de pente puis de bas-fonds sur le lit majeur des 
bolon, les bassins piscicoles sur le lit mineur, la cueillette dans la mangrove et enfin la 
pêche dans le bolon (fig. 32 : Coupe schématique des usages des différents milieux 
d’un terroir diola). 
Au fur et à mesure que l’on se dirige vers l’est, le réseau hydrographique s’amenuise. 
Le centre de gravité des terroirs se déplace des terres basses aux plateaux (PELISSIER 
1966 : 558-583). Dans le Boudhié et le Yacine par exemple, le terroir type mandingue 
est situé aux abords du Soungrougrou ou du fleuve Casamance. On distingue deux 
domaines essentiels : les plaines et les dépressions occupées par les rizières sont le 
domaine des femmes, les plateaux;destinés à la culture des céréales et de l’arachide, 
sont le domaine des hommes. Une coupe en travers du terroir présenterait, du coeur des 
plateaux aux cours d’eau, la forêt sèche plus ou moins entamée par les défrichements, 
les champs de brousse destinés à la culture du mil et de l’arachide, les champs 
permanents consacrés à l’arachide, le village à l’habitat groupé avec de vastes 
concessions familiales, chacune disposant de son jardin, le kankan, une roneraie 
soulignant le rebord de plateau, puis les rizières de versant et de bas-fonds. Les espaces 
aquatiques ne sont guère aménagés. La pêche est rejetée a la limite du terroir. 
Plus au nord dans le Sonkodou, plus a l’est dans le Pakao et le Fouladou, les plateaux 
sont a peine griffés par le réseau hydrographique. Le gale peul, entouré de son jardin, 
bambey et dune couronne de champs de brousse individuels et collectifs est le mode 
d’occupation principal du milieu. Les rares dépressions sont aménagées en rizières de 
submersion par les femmes. Ici, les espaces halieutiques, au sens d’espace construit 
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L’exploitation des ressources aquatiques marque plus ou moins profondément le 
milieu. Toutes les techniques de pêche ne se repèrent pas dans le paysage. Cependant, 
que les engins de pêche soient fixes ou mobiles, actifs ou passifs, que les 
aménagements soient permanents ou temporaires, ces techniques de pêche ne 
structurent pas moins l’espace. Aussi, dans un premier temps, décrirons-nous les 
espaces aquatiques et dans un deuxième temps, examinerons-nous les aspects 
dynamiques des systèmes halieutiques, en abordant dune part les migrations des 
pêcheurs et d’autre part les modifications des espaces aquatiques. 
1. LES ESPACES AQUATIQUES 
Pour décrire l’exploitation des espaces aquatiques, nous progresserons de l’amont 
vers l’aval, des lits majeurs à la mer, ce qui répond à une logique historique et 
géographique. Nous irons ainsi des espaces aquatiques les plus anciennement exploités 
aux plus récents, des plus familiers aux villageois aux plus mal-connus, des plus 
proches de leurs concessions aux plus éloignés, en somme des espaces aquatiques clos, 
appropriés, aux espaces aquatiques sans limites, ni empreintes humaines. 
Chaque espace est singulier par ses contraintes écologiques, ses engins, son 
fonctionnement, sa population et son organisation. Ce ne sont cependant pas des 
systèmes fermés : un même engin, par exemple, est relevé dans différents cadres 
spatiaux. 
La Casamance est caractérisée par la très grande diversité des engins de pêche et de 
leur dénomination, qui tient à la fois à l’ancienneté de cette activité dans la région et aux 
emprunts divers faits auprès des populations des régions voisines et des migrants. Il est 
difficile de faire le départ entre les engins et techniques autochtones et les apports 
extérieurs, à l’échelle du Sénégal mais aussi de l’Afrique. L’inventaire réalisé en 
Casamance ressemble à quelques variantes près à ceux réalisés dans tous les 
écosystèmes aquatiques continentaux, estuariens, lagunaires, lacustres ou fluviaux 
(SAUTTER 1966). On y retrouve tous les types d’engins classés par T. MONOD (1928) 
à partir de l’exemple du Cameroun , à savoir : 
1. la pêche à la main nue avec la cueillette des huîtres et le ramassage des 
coquillages 
2. la pêche aux armes de jet avec le harpon, l’arc et les flèches 
3. la pêche à l’hameçon avec la ligne et la palangre 
4. La pêche au filet, filet de jet avec l’épervier, filet à manoeuvre horizontale avec le 
filet tramant ou à manoeuvre verticale avec le filet dormant mais jamais lancé 
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tabl. XXIV: Système d’exploitation des ressources aquatiques de Casamance 
(source : Enquêtes MCCS 1984-87) 
laktés dans la vase tous les 
manche : épuisette 10% v. 
nasse (esuh d.) en tige de ronier, posé sur sol mulets, carpes F + h diola (1) E C 
dans eaux peu profondes 49% v. 
panier (gatito d.) en tiges de ronier, traîné dans alevins F+hdiola(l) EF ‘C 
eaux peu profondes 80% v. 
cueillette des huîtres dans mangrove. 1 busanu, huîtres F + h diola (1-4: E C+V+T 
1 panier, 1 bâton ewuyum 60% v. 
ramassage des coquillages & pied sur la plage Arca senilis F+h(l) EF C+V+t 
53% v. 
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2. NOUVELLES 
ligne (gubut d.) 
palangre (elamanja d.) 
(armandiga ?) 
$ervier (cala d.) 
(mbul sani w.) 
filet derivant de surface 
@le-fele ?) 
dans bolon et fleuve, à pied ou capitaine, brochet H (1) EFC C+v 
en busuna ; s. h. (05-10) Arius, otolithe 88% v. 
dans bolon et fleuve. Arius (03-07) H (1) EFC C+v 
en busana 53% v. 
dans bolon et bassin piscicoles M 25 petit mulet E.F.C 
à pied oti en busana M30carpe H (1 pêcheur, 95% v. C+v 
toute saison M 36 gros mulet 1 rameur) 
dans fleuve, bolon ( et mer) M 20 ethmalose MEFC 
3 coups de filet par nuit M 28-30 mulet H (l-3) 66% v. C+V+T 
Filet dérivant de fond 
(yolal ?) 
filet dormant de fond 
(mbal ser w.) 
i 
renne de plage 
(mbal ramas w.) 
Xet à crevette 
(kili t.) 
s. s. plutôt en mer, estuaire M60 barracuda 
s. h. plutôt fleuve, bolon M80 capitaine 
dans fleuve, bolon, mer M 60 brochet H (2-5) MEFC C+V 
s. h. surtout (brochet) M80 capitaine 23% v. 
dans mer, fleuve M 80 capitaine M(EF) V+T 
n x 10 nappes par filet Lutjunus, Arius... H (3-7) 67% v. 
posé de nuit, relevé le matin Ml00 langouste, 
sole, barracuda. 
dans fleuve, 2 pirogues mulet, carpe 
- senne sans poche de 300- otolithe, brochet H niomirka E (Ponta) T + V 
500 m des Niominka, M35-50 drépane (8-12) 
-senne avec poche de +800 m H walo-walo F V 
des Walo-Walo, M30-40 ethmalose (2040) (Goudomp, 
a l’étalage dans le courant du H toucouleur F 
fleuve, filet filtrant fixé àpiroguc :,crevette (8-13) (Goudomp V 
flotteurs ou piquets 
Nom de l’engin dans sa langue d’origine : 
d = diola 
m = mande 
w = wolof 
b = balante 
t = toucouleur 
? = origine incertaine 
Diamètre des mailles : 
M 20 = de 20 mm de longueur étirée 
Composition de l’équipage : 
1-n=de 1 ànmembres 
saison de pêche : 
s. h. = saison humide 
s. s. = saison sèche 
01-12 = de janvier a décembre 
Sexe de l’agent de production 
H = homme 
F= femme 
H + f = activité surtout masculine 
F + h = activité surtout féminine 
Répartition de l’engin de pêche (d’après fig. 30 ) : 
M=marin 
E = estuarien 
F = fluvial 
C = continental 
villages visités) 
Destination du poisson : 
C = consommation familiale 
E = khange 
V = vente 
T = transformation 
% v = pourcentage de villages, où l’engin de pêche a été relevé 1 
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5. la pêche au piège avec appât comme les balances ou sans appât comme les 
barrages de terre, les nasses et haveneaux, les palissades et les enceintes 
Seule la pêche au poison est absente de cet inventaire. 
En Casamance, un certain nombre de ces engins préexistaient à l’arrivée des 
Européens et des pêcheurs étrangers et peuvent être considérés comme autochtones. Les 
autres, allochtones, ont été introduits postérieurement, au cours des XIXème et XXème 
siècles. Certains engins, relevés par ailleurs sur le littoral sénégalais, n’ont pas été 
diffuses en Casamance, telles la senne tournante coulissante et la ligne de fond. Nous 
nous efforcerons de comprendre ces anomalies en analysant les contraintes écologiques 
et humaines, qui ont présidé aux choix des pêcheurs. 
Chaque engin de pêche constitue un élément clé du système de pêche : son usage est 
associé à un milieu géographique, une ou des espèces-cibles, une saison, un moyen de 
déplacement, un équipage, une filière. Nous avons essayé de présenter toutes ces 
données dans un tableau synoptique (tabl. XXV : Systèmes d’exploitation des 
ressources aquatiques de Casamance). Ce tableau très statique a pour but de dégager les 
principales formes d’exploitation du milieu aquatique en Casamance. Nous nous 
efforcerons d’en restituer également la dynamique, en décrivant la pratique même de la 
pêche et l’organisation des pêcheurs. 
Pour la clarté de la description, nous étudierons successivement chaque espace 
soumis à un type d’exploitation halieutique, puis nous nuancerons cette typologie en 
montrant les interférences. 
1.1. L’exploitation des rizières: des formes d’aquaculture extensive 
Une des principales originalités et richesses de la Casamance repose sur l’extension 
de zones basses inondables, aménagées depuis des générations en rizières et en bassins 
piscicoles, paysage rare en Afrique et si commun en Asie (DRESCH 1949, GOUROU 
1984). Ces hectares de terres endiguées, au parcellaire menu, sont destinées a la culture 
du riz, céréale de base des Diola de Basse Casamance, mais aussi à l’aquaculture 
extensive. 
Si la riziculture diola a fait l’objet - et à juste titre, du fait de son exemplarité- de 
nombreuses descriptions, en revanche, l’aménagement des bassins piscicoles a 
longtemps été méconnu, confondu le plus souvent avec celui des rizières. Leur 
reconnaissance actuelle est d’autant plus importante que des initiatives extérieures 
tendent à développer des formes d’aquaculture intensive, dont le bien fondé est 
discutable. 
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1.1.1. Sites 
Les bassins piscicoles sont des aménagements hydrauliques gagnés sur la mangrove, 
situés en aval des rizières. Ils ne sont étendus qu’en aval de Ziguinchor, dans les 
départements de Bignona et d’oussouye, plus précisément autour du marigot de Baïla, 
dans les villages du Boulouf, du Kasa, du Bandial et dans les îles. 
Cette répartition répond à diverses contraintes écologiques et humaines. Ces 
aménagements ont caractéristiques des milieux amphibies soumis aux jeux des marées, 
comme les grands deltas de l’Asie du Sud-est ou de l’Inde. Ainsi, en Casamance, tous 
les villages riverains de bolon ont mis en exploitation les zones basses inondables les 
plus productives et les ont protégées de l’invasion de l’eau salée en construisant des 
digues. Outre les conditions du milieu, leur présence témoigne de traditions culturales, 
que l’on ne relève nulle part ailleurs au Sénégal. Dans un milieu comparable, les îles du 
Saloum, les Niominka n’ont pas mis au point de tels aménagements. La hauteur et la 
longueur des digues supposent la maîtrise ancienne des techniques de riziculture 
inondée, depuis la sélection de semences jusqu’au contrôle hydraulique et un instrument 
de labour profond. Avec le Delta intérieur du Niger, la Casamance est reconnue comme 
un des deux foyers de culture d’un riz indigène, I’Oryza glaberrima. La supériorité des 
systèmes de culture diola repose sw le kajendu, long manche muni dune palette qui a, à 
la fois, la fonction dune pelle, dune houe, dune bêche et dune pioche. Y. MARZOUK- 
SCHMITZ (1984) distingue cinq types de kajendu : la panoplie varie d’un cultivateur à 
l’autre en fonction de son âge, de son tempérament et de la rizière cultivée. Pour les 
bassins piscicoles, sont utilisés les kajendu, dont la palette est la plus creuse, afin de 
pouvoir retourner profondément la terre et la transporter pour creuser des canaux et 
édifier des digues. Quelle que soit la date d’apparition de cet instrument de labour, un 
fait certain et qui a frappé les premiers observateurs portugais dès le XVIème siècle est 
le remarquable endiguement des zones basses dans les régions occupées par les Diola. 
La plupart des villages actuellement vivent sur cet héritage, se contentant d’entretenir 
les digues. 
Si le jeu des marées est parfaitement maîtrisé, en revanche on ne relève pas un 
contrôle de l’eau aussi poussé en Casamance qu’en Asie ( GOUROU 1984): les rizières 
sont inondées et non irriguées c’est à dire qu’il n’y a pas de technique pour retenir 
artificiellement l’eau une partie de l’année ou l’étendre à des zones non inondables. La 
culture du riz reste ainsi étroitement dépendante de la saison des pluies. 
La description détaillée que donne P. PELISSIER (1966 : 709-759) des techniques 
agricoles diola et notamment des techniques de dessalement, est toujours d’actualité. 
Les Diola commencent par construire une grande digue extérieure, à la hauteur des plus 
hautes marées, dans la mangrove. Cette digue est percée de drains et doublée d’un fossé. 
Une fois le périmètre asséché, les Diola procèdent à son défrichement : en saison sèche, 
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les palétuviers sont abattus et dessouchés; en hivernage, les terres sont dessalées par 
l’eau de pluie et de ruissellement. Cette opération s’étend sur plusieurs années. Puis, les 
terres sont profondément labourées au moyen du kajendu et quand les conditions 
hydrauliques sont jugées satisfaisantes, le riz peut être repiqué. Le repiquage s’effectue 
entre août et octobre et la récolte entre octobre et janvier. Les rizières de mangrove ont 
les rendements les plus élevés. Dans les zones soumises au plus fort courant de marée, 
des digues périphériques et des bassins de protections renforcent les digues extérieures. 
De tels aménagements supposent une main d’oeuvre nombreuse et un fort 
encadrement social. La construction et l’entretien des digues ne peuvent être que les 
résultats d’un travail collectif, poursuivi sur des générations. Et de fait, si la société 
diola est acéphale, si les rois n’ont guère de pouvoir temporel, si l’on ne relève ni castes, 
ni hiérarchie politique, cette société égalitaire est fortement structurée par la religion et 
la famille (cf. La cinquième partie). 
L’aquaculture extensive se pratique dans les rizières. Encore faut-il préciser de quel 
type de rizières il s’agit. La dénomination des rizières varie selon les langues diola, ce 
qui en rend la classification difficile. En outre, les auteurs n’ont pas retenu les mêmes 
critères de différenciation, privilégiant chacun l’objet de leur discipline. 
La nature des sols est le principal critère des pédologues, qui distinguent les rizières 
de bas-fond en amont des plaines alluviales aux sols hydromorphes minéraux et les 
rizières des plaines. Parmi ces dernières, les sols potentiellement sulfatés acides 
correspondent aux rizières de mangrove, les sols acides aux rizières de plaines et entre 
les deux, les sols sulfatés acides aux rizières de tann (POSNER 1983). 
D’autres auteurs s’attachent à la zonation du milieu physique (DUJARRIC et LAKE 
1980). Les rizières de talus constituent la première zone, avec différents sous-types 
selon “principalement, le degré de contrôle possible de l’engorgement et du drainage 
des sols”. Ils distinguent ainsi, dans ce type, les rizières hautes sur sols sableux, les 
rizières basses sur sols argileux, les rizières de tann l, mince liseré à la périphérie des 
hautes terreasses et les rizières de canal. Les bassins de protection constituent la 
seconde zone et correspondent aux rizières sur les sols dessalés par les eaux de pluies. 
Enfin, sur les basses terrasses argileuses, on retrouve des rizières de tann. 
Cette classification est très proche de celle effectuée selon la topographie : on 
distingue, de l’amont vers l’aval, les rizières de plateau, de haute terrasse, de basse 
terrasse, de tann et de mangrove, ces dernières étant situées sur le lit majeur des cours 
d’eau. 
1 Les tann quand ils sont anciens peuvent avoir un sol &olué sur une dizaine de m (ph de 4-5) et ainsi, 
selon la pluviométrie, être cultivés (J. -Y. LOYER Comm. perso.) 
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Le type d’approvisionnement en eau (typologie des agronomes in MARZOUK- 
SCHMITZ 1981) permet de distinguer le riz sec de plateau alimenté uniquement par les 
eaux de pluie, le riz inondé doux, alimenté par les eaux de pluie et la nappe, le riz 
submergé peu profond et profond sur les terres alimentées également par l’eau de 
ruissellement et, enfin, le riz submergé salé sur’les terres pouvant être recouvertes par la 
marée. Dans ce dernier type, en fait, il faut tenir compte de trois composantes en 
interrelation : la nappe phreatique, la pluviométrie et les marées. La terminologie est 
fluctuante par suite de la variation latérale des rizières. La sécheresse a eu pour 
conséquence le rabattement de la nappe phréatique et la baisse des précipitations 
compromettant le lessivage des rizières salées. Le déplacement vers l’amont des 
aménagements en est la traduction spatiale. 
La classification selon les techniques culturales spécifiques à chaque écotype, a 
l’avantage de mettre en avant les travaux d’endiguement (MARZOUK-SCHMITZ 198 1) 
: le semis direct est réservé au riz pluvial, qui occupe les pépinières et les rizières de 
plateau. Le riz inondé et repiqué se relève sur les rizières de pente : les rizières de pente 
hautes sont situées sur les hautes terrasses. Les digues y sont rares. Les digues sont 
plus nombreuses sur les rizières de pente moyennes, où la nappe est plus proche. Les 
digues sont nécessaires sur les rizières de pente profondes, situées sur les basses 
terrasses. Enfin, les digues sont obligatoires dans les rizières gagnées sur le fleuve; où 
l’on cultive un riz submergé salé. 
La pêche se pratique dans toutes les rizières endiguées, c’est a dire dans le lit majeur 
des cours d’eau, en aval des rizières de basses terrasses et de tann. Les zones aménagées 
aux sols sulfates-acides a acides sont gagnées SUT les tann ou la mangrove. Les plus 
gros travaux consistent à défricher la végétation et à édifier des digues. Les hommes, 
collectivement, les effectuent au moyen du kajendu jïtit. De l’amont vers l’aval, 
s’emboîte un jeu de digues et de diguettes de hauteur variable en fonction du niveau 
atteint par les eaux. La digue mère extérieure atteint le niveau des hautes eaux; les 
digues secondaires, qui séparent les parcelles, atteignent le niveau des marées hautes; 
enfin, les diguettes, a l’intérieur des parcelles, le niveau des marées basses (fig. 33 : 
Coupe schématique.de l’aménagement des plaines inondées en Casamance). 
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Digue secondaire Digue mère 
Plateau 
“Rizi&es de pentes” 





fig. 33 : Coupe schématique de l’aménagement des plaines inondees en Casamance 
(source :Enquête MCCS 1984-87) 
Cette toposéquense ne se retrouve pas dans tous les villages, dotés inégalement de 
terres de plateau et de bas-fond. En outre, le vocabulaire est plus ou moins riche selon 
les langues diola. Dans tel village, tous les types de parcelles endiguées sont confondus 
sous le même terme et ce terme désigne aussi bien la digue proprement dite, le barrage 
que la parcelle prot6gée par la digue; dans tel autre village, chaque parcelle est désignée 
par un terme différent en fonction de son site et de sa fonction et chaque partie de cette 
parcelle est distinguée dans le vocabulaire (tabl. XXVI: Dénomination des bassins en 
Casamance). Nous nous attacherons a décrire les parcelles endiguées, où se pratique la 
pêche. 
1.1.2. Les différents types d’aménagement 
Les bassins sont constitues de digues percées de drains et munies de vannes, qui 
permettent de maîtriser le niveau de l’eau. On distingue deux types de bassins, 
différents par leurs formes d’aménagement, d’exploitation et de gestion (fig.34). 
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LU Mangrove intacte 
m Mangxove incomplètement défrichée : grands bassins piscicoles 
m Mangrove défrichée : petits bassins piscicoles et rizières salées 
m Digues 
0 Drains 
fig. 34 : Aménagement de la mangrove : les bassins piscicoles 
(source :Enquête MCCS 1984-87) 
Les petits bassins ou bassins de protection, forment une zone tampon entre les 
rizières et l’eau salée des grands bassins et des bolon. Ils couvrent une petite superficie 
d’une trentaine d’ares en moyexine. Ils sont enclos de digues, de 50 cm à 1 m de largeur, 
de moins de 1 m de hauteur. Des troncs de ronier évidés posés en travers des digues 
servent de drains, que le paysan ouvre et ferme au gré des marées et des pluies. Ces 
bassins sont destinés a la culture du riz et à la pêche. En leur centre, on trouve une 
planche surélevée, qui porte du riz, quand le sol est suffisamment dessalé par les pluies 
et selon la disponibilité en main d’oeuvre. 
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tabl. XXVI : Dénomination des bassins en Casamance 
(source :Enquête MCCS 1984-87) 
Les grands bassins ou bassins piscicoles proprement dit, sont situés à l’aval des petits 
bassins, dans la mangrove incomplètement défrichée, qui sert ainsi de frayères au 
poisson. Ce sont de vastes carrés de plus de 1 ha, séparés les uns les autres par des 
digues secondaires semblables à celles que l’on relève dans les petits bassins. Une 
digue-mère les isole des bolon et barre les chenaux de marée. Cette digue a des 
dizaines de kilomètres de développement. Parallèlement a la digue, court un canal, de 5 
à 10 m de largeur et de 1 à 3 m de profondeur, dans lequel pullulent les tilapias et les 
mulets. Ces bassins sont uniquement destinés à la pêche. 
Ainsi, à Kagnout, village situé sur la rive sud de la Casamance, près de 
l’embouchure, se dessine la toposéquence suivante (Pl. VI et fig. 35: Aménagement des 
terres basses de Kagnout en 1985) : le village est situé sur le rebord de plateau, 
dominant une vaste zone de terres basses, limitrophe aux terroirs d.‘Elinkine-Samatite et 
de Kadjinol. L’ensemble de ces terres est découpé en un dense réseau de digues et de 
diguettes. On relève, de l’amont vers l’aval, des rizières de pentes basses sur sols 
argileux, découpées en minuscules carrés par des diguettes et des fossés. Ces parcelles 
d’exploitation individuelle sont destinées à la culture du riz repiqué, le plus recherché 
pour sa productivité et sa valeur gustative. La pression foncière et les partages 
successifs entre les héritiers expliquent leur petite taille. 
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fig. 35 : Aménagement des terres basses de Kagno1.t 
(source : Enquêtes M.C.CORMIER-SALEM 1984-87) 
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Juste en aval, se situe une zone de transition, sur les tann, appelé buhint. 
Destinée à l’origine à la riziculture inondée, l’insuffisance actuelle des pluies et la 
remontée du sel par capillarité à partir de la nappe salée ont conduit à son abandon 
progressif. Une mince couche d’eau salée en hivernage donne l’occasion aux femmes 
de ramasser de petits poissons. En saison sèche, les tann dénudés présentent à 
leur surface une croûte de sel, exploitée activement par les femmes. 
La mangrove plus en aval, est défrichée et aménagée en petits bassins, d’une 
taille moyenne de 36 ares. Les digues, de 50 cm à 1 m de largeur, de 1 à 2 m de 
profondeur, sont percées de troncs de roniers évidés, bouchés et débouchés selon 
les marées. Les drains sont désignés sous le terme de hugatui. Un seul terme, 
hunag, désigne le bassin endigué et les digues. 
Au delà, s’étendent les grands bassins,buït. La mangrove, incomplètem.ent 
défrichée, est découpée en vastes carrés, séparés les uns des autres par des digues 
secondaires, hunag. Leur superficie peut atteindre 6 ha. Une grande digue-mère, 
appelée aussi buit, ceinture toute cette zone, la séparant de la mangrove vierge et 
barrant les divers chenaux de marée. D’une longueur totale de 18 km, elle a en 
moyenne 2 à 3 m de large et plus de 3 m de profondeur. Elle est faite de boue mélée 
de coquillages et de paille. Parallèlement à cette diguel, court le canal, appelé 
kagingilem. Large de 5 a 10 m, il entoure une banquette centrale, où la mangrove, est 
plus ou moins défrichée; faute de temps, de main d’oeuvre masculine, mais aussi 
pour enrichir le milieu en élément nutritif et constituer des frayères pour le poisson. 
Ces bassins sont exclusivement destinés à la pêche, même si, par ailleurs, ils 
constituent une barrière de protection contre la pénétration de l’eau marine, 
supplémentaire à celle des hunag . 
Des aménagements d’une telle ampleur ne sont pas rares en Basse Casamance. 
Les plus longues digues-mères sont relevées sur la rive droite a Tiobon, Tendouk, 
Tionk-Essyl, Diatok, sur la rive gauche & Kadjinol, Youtou, dans les villages du 
Bandial et à Niambalang, où, selon P. DUJARRIC et L. A. LAKE (1980), elles 
atteignent plus de 40 km sur un terroir de moins de 3 600 ha. 
La superficie des bassins est variable : à Niomoune, dans les îles Blis-Carone, 
les petits bassins couvrent en moyenne 46 ares et les grands bassins 1,6 ha. Les 
plus grands ne dépassent pas 2,5 ha. La digue-mère mesure plus de i0 km. A 
Boutégol, dans le Boulouf, les petits bassins couvrent en moyenne moins de 20 ares 
et les grands bassins 1,5 ha. La digue-mère mesure environ 11 km. Ces différences 
de superficie ont pour causes la pression foncière et la situation des villages : ainsi, 
les aménagements de Kagnout sont particulièrement importants du fait de son 
exposition aux fortes houles et aux marées de l’embouchure. Ils témoignent aussi 
du dynamisme de la pisciculture extensive dans ce village. 
1 La boue, qui sert à édifier la digue, est prélevée sur place et constitue un fossé parallèle à la digue, 
appelé canal. 
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1. 1. 3. Les techniques d’exploitation 
1. 1. 3. 1. Contrôle hydraulique et saison de pêche 
Dans les petits bassins, la pêche se pratique toute l’année. Les poissons 
pénètrent dans les bassins à marée montante. Les vannes sont alors ouvertes. Les 
paysans-pêcheurs posent des nasses aux débouchés des drains et y piègent les 
poissons à marée descendante. Les femmes ramassent les poissons piégés dans le 
bassin au moyen de paniers-cloches ou d’haveneaux et construisent également de 
petites digues dans la vase pour piéger les alevins. Tout au long de l’année, les 
vannes ouvertes vers l’aval sont ainsi débouchées et bouchées en fonction de la 
marée pour laisser pénétrer les poissons. En hivernage, les vannes ouvertes vers 
l’amont sont débouchées afin de faciliter l’écoulement de l’eau de ruissellement. 
Dans les grands bassins, la gestion de l’eau est plus complexe. Ou bien le bassin 
est ouvert et fermé plusieurs fois dans l’année en fonction de la marée comme 
précédemment. Ou bien, les poissons sont piégés à la suite d’une forte crue, juste 
avant l’hivernage et sont retenus quelques mois dans les bassins pour qu’ils 
grossissent. Puis le bassin est vidangé en septembre-octobre au moment d’une forte 
décrue. 
Dans le premier cas, il s’agit d’un simple piégeage, dans le second cas, d’un 
élevage extensif. Nous n’avons relevé aucune technique locale d’exploitation 
intensive de ces bassins. Les paysans-pêcheurs se contentent de contrôler le niveau 
de l’eau, se basant sur leur connaissance du cycle des marées. Ils n’essayent pas 
d’implanter de nouvelles espèces de poisson, n’apportent pas de complément de 
nourriture, tel le son ou le riz. Les techniques de capture restent aussi 
traditionnelles. 
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tabl. VII : Dénomination des engins de pêche en Ca§amance 
(source : Enquêtes MCCS 198487) 
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1.1.3.2. Les engins de pêche 
Nous avons relevé plus d’une douzaine de nasses et de paniers en fibres de ronier 
tressées, utilisés pour exploiter les bassins piscicoles. Il s’agit d’engins de capture 
proprement dits et d’engins de transport ou de conservation des prises (tabl. XXVII : 
Dénomination des engins de pêche en Casamance). La panoplie des engins est plus ou 
moins variée selon les villages. 
Parmi les engins de capture, les nasses, le panier-cloche et les haveneaux sont les 
plus répandus.Nous les avons relevés dans plus de la moitié des villages, qui ont fait 
l’objet de nos enquêtes (tabl. XXV : Systèmes d’exploitation des ressources aquatiques 
de Casamance) 
Le kalakan ou kaliut (fig. 36) est une longue nasse, en fibres de ronier tressées, 
maintenues par une armature de cercles en bois de ronier. Cette nasse en forme 
d’entonnoir est le plus souvent munie d’une seule ouverture, 1’autre extrémité étant 
constituée de fibres très serrées ou bouchée simplement par des herbes. Elle est 
disposée à l’embouchure des drains, à l’extérieur des digues, de manière à piéger le 
poisson à marée descendante. 
80 cm 
fig. 36: Kalakan 
Barrage-palissade 
Nasses et haveneaux 
Lancer de l’épervier 
dans le canal d’un bassin piscicole 
Pl. VII : Les engins de pikhe 
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La même nasse mais de plus petite taille peut servir d’entonnoir, placé à l’intérieur 
des nasses-bouteilles. Elle est désignée sous le même terme, kaliut, ou sous un terme 
spécifique, etufien en diola kasa, kagaiien à Mlomp dans le Boulouf, esoku à Hilol 
dans le Carone. 
Les nasses en forme de bouteille, fukuren, hunum (fig. 37)ont pour particularité 
d’être munies à leurs deux extrémités de cônes rentrants ou d’entonnoirs, kaliut, qui 
laissent pénétrer le poisson mais l’empèchent de sortir. Elles sont utilisées de la même 
manière que les nasses-pièges, à l’embouchure des drains des bassins piscicoles. Elles 
sont généralement de plus grande taille, enflées dans leur partie centrale et pouvant 
atteindre plus de 1 m de hauteur. 
1,SOm 
fig. 37 : Hunum 
A Mlomp dans le Boulouf, on a relevé une nasse de ce type appelé hunun, munie 
d’une seule ouverture. Ressemblant davantage à une bourriche avec un fond plein 
circulaire, elle ne devient plus étroite que dans sa partie supérieure, qui reçoit un 
entonnoir, kagafien ( Planche de photographies: les engins de pêche en Ca§amance). 
Les nasses sont les engins de capture passifs, prioritairement utilisés dans les bassins 
piscicoles par les hommes. Posés à marée montante, ils sont relevés environ six heures 
après, à marée basse. Le poisson y est piégé lors de la vidange du bassin, entraîné par le 
reflux des eaux. Toutes les espèces, ‘petites et grandes, sont capturées, carpes et mulets, 
Elops et Geres, crevettes mais aussi, dans les grands bassins, quelques capitaines. 
Les kalakan peuvent aussi être utilisés pour diminuer le niveau de l’eau dans le 
bassin. Dans ce cas, les deux extrémités sont fermées au moyen de bouchons de paille 
ou d’herbe, bouchons plus ou moins serrés selon l’écoulement désiré. 
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L’esuh (Pl. VII) est un panier circulaire sans fond, à manoeuvre verticale, très 
répandu dans toute l’Afrique et même l’Indochine. La description, que T. MONOD 
(1928) en fait à propos de la pêche au Cameroun, peut être reprise trait pour trait pour 
la Casamance : 
“C’est un cône régulier tronqué, ouvert à ses deux extrémités[..]. La manoeuvre en 
est simple : l’indigène entré dans l’eau jusqu’aux genoux, tenant le panier par le bord de 
la petite ouverture, pose cette sorte de cloche à claire-voie sur le fond, puis la relève et 
ainsi de suite, en marchant lentement. Si dans sa chute, la cloche a emprisonné un 
poisson, le pêcheur, averti par les chocs du captif contre les parois du piège, plonge sa 
main et son bras par l’ouverture supérieure et saisit l’animal”(ibid. : 256). 
Ce type de pêche, appelé fusep à Brin, fisep dans le Bandial, bulor dans le Fogny et 
le Boulouf, est pratiqué par les femmes dans près de la moitié des villages visités. Les 
femmes pénètrent dans les bassins avec de l’eau jusqu’à la taille, plaquant devant elles, à 
intervalles réguliers, ce panier contre le sol et attrapent ainsi des mulets et des carpes de 
taille moyenne. 
Les femmes pêchent également dans les bassins avec des haveneaux. On en relève 
différents types selon leur matériau de construction et leur forme. Certains sont rigides, 
faits en rotin, d’autres ont un support en bois rigide et une poche souple constituée par 
un filet aux mailles plus ou moins larges. 
Les haveneaux rigides, gatito, kanabum, sont des paniers dissymétriques, avec une 
section aplatie fermée et une section ovoïde ouverte (cf Planche de photo). Les femmes 
le manoeuvrent horizontalement devant elles, en avançant dans l’eau ou le placent 
derrière des diguettes, qu’elles construisent dans les rizières, afin de barrer le chemin 
aux alevins. Cet engin est le plus répandu, relevé dans 80% des villages visités. 
1 I 
70 cm. 
fig. 38 : Hunabum 
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Les haveneaux souples sont de deux types. Le hunabum, fuho, hukel (fig. 38) est 
constitué par un cercle de bois de palétuvier rigide sur lequel est fixé un filet circulaire. 
Il est traîné sur le fond des eaux à la manière d’une drague. Muni d’un long manche, cet 
’ haveneau sert d’épuisette, appelée kaco, kasigen . 
Le huwab (fig. 39), moins répandu, est constitué d’un filet rectangulaire fixé sur les 
deux plus longs côtés à des montants en bois. Le poisson est capturé en rabattant les 
montants I’un sur l’autre. 




fig. 39 : Huwab 
On peut rapprocher de ces formes de pêche dans les bassins aux eaux peu profondes, 
la pêche A la balance, surtout répandue dans les villages du Bandial, du Kasa, du 
Boulouf, du Fogny et de Brin et connu sous le nom de jatink ou jating. .La balance 
futink,futenk (fig. 40) est constitué par un petit filet, rond ou carré, posé sur la vase, 
avec comme appât des miettes de riz ou du son de mil. Une corde relie le filet à un 
bâton fourchu planté sur la berge. Une fois les poissons engagés dans le filet, le pêcheur 
tire d’un coup sec la corde atïn de soulever et de ramener le filet sur la berge. 
Les villages disposent d’une large panoplie de paniers de formes et de tailles variées. 
Le plus courant, non spécifique à la pêcher est le katekel, simple panier circulaire, en 
fibre de ronier tressé, largement ouvert. Il sert au transport des prises -poisson ou 
huîtres- et selon sa taille, peut contenir de 10 à 50 kg de poissons. 
Les femmes, pour attraper les petits poissons, se servent dukatekel et d’un autre 
panier, de plus petite taille, renforcé sur quatre angles par une baguette de ronier, appelé 
1 On l’utilise notamment pour transporter l  paddy des rizikes aux greniers. 
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eseruma l. Elles construisent des diguettes en terre dans les rizières, posent le katekel à 
l’aval, se placent elles-mêmes à l’amont, tenant entre les mains l’eseruma. Elles raclent 
le fond avec ce petit panier et transvasent le contenant, c’est-à-dire l’eau boueuse 
remplie d’alevins, au fur et à mesure dans le katekel, qui joue le rôle d’un tamis. 
I I 
50cm. 
fig. 40 : Futenk 
D’autres paniers servent plus spécifiquement à la pêche, telles les bourriches en 
fibres de ronier tressées, fermées ou non par un couvercle, de forme oblongue, quelques 
fois resserrées à leur partie supérieure à la manière d’un goulot de bouteille. Les grandes 
appelées etugut, ecokot sont portées sous le bras, les petites appelées ditugut, elaf sont 
attachées avec une ficelle sur la tête des femmes. 
Enfin, ces mêmes paniers ainsi que des canaris en terre sont suspendus à des 
macramés au plafond des maisons, pour conserver le poisson à l’abri des divers 
prédateurs. Les canaris peuvent être posés en travers des digues des rizières pour 
attraper les poissons, de la même manière que les nasses. 
1.1.4. L’organisation de l’exploitation 
Tous les propriétaires de rizières de bas-fonds disposent de petits bassins, qui ont 
pour destination première de protéger les cultures de la pénétration de l’eau salée. Ces 
bassins, comme les rizières qu’ils protégent, sont le plus souvent appropriés 
1 L’eserunzu sert aussi couramment au transport du riz pilé. 
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individuellement, par les chefs de ménage, qui sont également responsables de leur 
gestion. Les travaux de réfection des digues et de maîtrise de l’eau des bassins 
reviennent aux hommes, tandis que femmes et enfants s.ont chargés de pêcher le poisson 
pour la consommation familiale. Seul le ménage propriétaire du bassin peut y pêcher 
librement, toute l’année. Les autres villageois doivent avoir l’accord du propriétaire et, 
en aucun cas, ne peuvent modifier le niveau de l’eau. 
Les grands bassins sont le plus souvent appropriés collectivement par le village, le 
quartier, le sous-quartier ou la concession. En fait, dans les villages diola, cette 
collectivité correspond le plus souvent à un lignage. L’aîné du lignage est le responsable 
de la gestion du bassin : c’est lui qui invite les hommes adultes à reconstruire la digue, 
qui décide des dates d’ouverture et de fermeture des drains, qui règle le niveau de l’eau 
au moyen de la nasse kalakan, fermée par un bouchon de paille ou de feuilles, qui, 
enfin, dirige les opérations de pêche : en fonction de la marée et’donc du cycle lunaire, 
il fixe la date de la pêche collective et remplace les kalakan par lesfikuren ou hunum, 
puis procède au partage des poissons. 
Les bassins de chaque lignage sont, la plupart du temps, ouverts à intervalles 
réguliers selon les cycles de marée. Les lignages s’invitent à tour de rôle. Le poisson est 
pêché en plusieurs temps : dans un premier temps, le lignage propriétaire pose les 
jùkuren à la sortie des drains à marée descendante. Une partie des prises desfukuren 
est partagée égalitairement entre chaque ménage qui compose le lignage pour leur 
consommation. L’autre partie est vendue. L’argent est versé dans une caisse commune 
gardée par l’aîné du lignage. Cette caisse sert d’assurance maladie et permet de financer 
les dépenses exceptionnelles telles les décès, mariages et circoncisions ainsi que les 
gros travaux. Dans un deuxième temps, lorsque le bassin est presque vidangé, tous les 
habitants du village sont invités à participer à la pêche. Hommes, femmes et enfants 
pénètrent dans le bassin, s’avançant en ligne, chacun muni dune nasse ou d’un haveneau 
pour recueillir le poisson resté dans la vase. Le poisson appartient alors à celui qui le 
capture. Un grand bassin est ainsi exploité collectivement deux ou trois .fois dans 
l’année. Fermé avant l’hivernage en mai-juin, il est une première fois ouvert après les 
travaux de repiquage dans les rizières en septembre-octobre puis une seconde fois après 
la récolte en janvier-février. Ces dates sont fixées non seulement en fonction du cycle 
lunaire et des grandes marées, mais aussi en fonction du calendrier agricole1 et du 
temps nécessaire pour la reproduction et la croissance des poissons piégés dans le 
bassin, au minimum deux mois. En outre, durant la saison sèche, le poisson peut être 
capturé dans les canaux les plus profonds au moyen de l’épervier, le plus souvent par les 
jeunes du village. 
1 La pêche collective, occasion d’une grande fëte, marque un temps de repos dans les travaux agricoles. 
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L’exploitation des bassins est dans les faits très variable selon les villages. Deux 
exemples pris dans le Boulouf nous permettront d’illustrer ces propos. 
Le village de Diatok compte cinq quartiers. Le quartier de Foutama, le plus proche 
du bolon, est celui qui est le mieux pourvu en bassins. On y relève deux types de 
bassins, lefutumb et le kalaku . 
Chaque chef de ménage du quartier possède un ou plusieursfitumb. Ces bassins sont 
destinés à la culture du riz et à la pêche. Après le repiquage, la digue est fermée avec de 
la boue. Le poisson piégé reste enfermé jusqu’en décembre, date de la récolte du riz. 
Pour attraper le poisson, une brèche est faite en travers de la digue, pour y poser un 
kalakan. Lorsque le poisson est peu abondant, seul le ménage proprietaire en bénéficie. 
Sinon, le propriétaire du bassin invite tous les habitants du quartier à venir pêcher, après 
avoir fixé la date d’ouverture du bassin et contrôlé le niveau de l’eau. Le kalakan est 
relevé et replacé autant de fois qu’il est nécessaire (quatre à cinq fois en moyenne) pour 
attraper tous les poissons. Les prises du kalakan sont réservées au menage propriétaire 
du bassin. Tous les autres poissons, pêchés avec des paniers ronds, tel le katekel, par 
les hommes, femmes et enfants du quartier, leur appartiennent en propre. 
Chaque quartier entretient par ailleurs une grande digue, qui commande l’ensemble 
du dispositif et à l’abri de laquelle s’étendent les bassins collectifs appelés kalaku, 
uniquement destinés à la pêche. A Foutama, Daouda B. en est responsable comme son 
père et, avant lui, son grand-père l’étaient : la responsabilité incombe au lignage qui 
possède la plus grande superficie de terres basses, en fait bien souvent au lignage 
fondateur du village. Daouda décide de la date d’ouverture et de pêche du bassin. Il 
pose le grand.kalakan. Le bassin est vidangé en un jour, une seule fois par an. Toute la 
* population du quartier est convoquée, de même que celle des autres quartiers. En plus 
du kalakan, les hommes attrapent le poisson (mulet et tilapias) avec l’esuh et les 
femmes pêchent les alevins et les poissons de petites tailles avec le katekel et le 
kanabum. Toutes les prises sont mises en commun et partagées par Daouda 
égalitairement entre chaque chef de lignage et de ménage. Cette pêche collective, 
occasion d’un joyeux rassemblement, a donc lieu successivement dans chacun des 
quartiers, ce qui permet de répartir les risques. 
A Tendouk, on releve le même aménagement des terres basses qu’à Diatok mais pas 
le même système d’exploitation. Les grands bassins, bubuj (plur. h~.~j), destinés à 
l’élevage extensif des poissons, sont exploités collectivement non par le quartier mais 
par la famille élargie, le hank ou lignage. Les petits bassins, f2lwoj (plur. kuwoj), 
destinés au riz salé, sont appropriés individuellement et exploités par la famille 
restreinte, le ménage et leurs enfants. 
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Dans les kuwoj, les digues servent à protéger les rizières de l’eau salée des bolon. Les 
vannes sont ouvertes vers l’amont pour faciliter l’écoulement de l’eau dz ruissellement. 
Les troncs de ronier, qui servent de drains, sont bouchés au moment des pluies afin que 
l’eau douce retenue lave les sols puis débouchés pour l’évacuation de l’eau salée. Cette 
opération est répétée jusqu’à ce que le sol soit dessalé par l’eau des pluies. Le sol est en 
outre enrichi par l’enfouissement de feuilles de manguier, de coques de néré. Après le 
labour, le riz est repiqué et les digues restent fermées jusqu’à la récolte. Les poissons, 
qui sont entrés dans le bassin lors de son ouverture, y demeurent pendant quatre à cinq 
mois. Le jour de la pêche, le chef de ménage retire les vannes, simples bouchons de 
feuilles de bananier et les remplace par desfilan. Les poissons sont également attrapés 
au moyen du kajendemu, l’épuisette et de l’esep, le panier-cloche. Cette pêche a lieu une 
fois par an et ne rassemble que les membres de la famille restreinte. 
Les hujùj sont exploités toute l’année en fonction de la marée et sont gérés par la 
famille élargie. Les hufuj sont remplis d’eau en permanence, alimentés par les bolon en 
saison sèche, par les bolon et l’eau de pluie et de ruissellement en hivernage. Le niveau 
de l’eau est contrôlé au moyen de kalakan, posé au débouché des troncs de ronier ou de 
palissades, qui servent de vannes. Dans ce dernier cas, l’évacuation de l’eau est plus 
rapide. Le tronc de ronier est cependant plus fréquemment utilisé et nécessite de 
calculer le temps qu’il faut pour évacuer l’eau avant que la marée ne remonte. L’aîné du 
lignage ouvre les bassins à marée montante afin de laisser entrer les poissons avec le 
flot, laisse grossir les poissons de un à quatre mois, puis ouvre les bassins avec la marée 
descendante. La famille élargie participe à la vidange du bassin avec les mêmes paniers 
que dans les kuwoj. 
A Tendouk, seul le lignage de D. (fig. 41) continue à entretenir des hufzlj. Landing 
D. habite, avec ses enfants et petits enfants, le quartier Bourombone, d’où est originaire 
son matrilignage. Son frère, Aliou, réside dans le quartier du patrilignage, Djibiat. Ils 
entretiennent ensemble, avec tous les éléments masculins de la famille, une grande 
digue située à la frontière des deux quartiers. A l’abri, de cette digue-mère, s’étendent 
dix-sept hufuj séparés les uns des autres par des digues secondaires. Landing et Aliou 
en possèdent chacun quatre. Leurs descendants masculins en possèdent chacun un. Les 
rizières juste en amont des hufij appartiennent aux deux frères aînés du lignage, qui 
sont également responsables de la gestion des huyûj. Dans les faits, c’est Landing qui 
assure les fonctions d’ouverture et de fermeture de la digue, qui exploite le bassin, aidé 
par les femmes du lignage et qui, au retour de la pêche, partage les captures : une part, 
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destinée à la consommationl, est mise de côté pour chaque chef de ménage. Le reste est 
vendu et l’argent est versé dans une caisse commune gardée par Landing. Cet argent est 
utilisé aux travaux de renforcement de la digue (achat de ciment) et aux diverses 
dépenses “accidentelles” du lignage (maladie, fêtes). Quand le poisson est abondant, les 
gains peuvent atteindre 10 000 à 12.000 FCFA par jour. 
On remarquera que seuls les hommes peuvent hériter et être propriétaires de hufuj. 
C’est à eux qu’incombent l’entretien des digues, le contrôle hydraulique et la 
responsabilité de la gestion des hufuj. L’exploitation en revanche est collective et les 
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vivant 
fig. 41 : Lignage D. de Tendouk 
(source : Enquête MCCS 1984-87) 
1 Cette part est comparable au ndawal des pêcheurs maritimes. 
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1. 2. b’exploitation de la mangrove : la cueillette des huîtres 
En aval des terres basses aménagées,.la mangrove offre des ressources très variées, 
activement exploitées par les villageois, depuis le bois des palétuviers, bois de feu ou de 
construction, leurs fruits à l’amande particulièrement appréciée en période de disette 
(Annexe II), les feuilles utilisées pour la pharmacopée, le sel et la faune aquatique, 
poissons, crabes, coquillages et huîtres. La Basse Casamance et le Saloum ont les plus 
grands gisements naturels d’huîtres de palétuviers du Sénégal. Les huîtres de 
Casamance sont simplement cueillies, tandis que celles du Saloum sont élevées dans 
les concessions ostréicoles de Joal et Fadiouth. 
En Casamance, l’exploitation, depuis la cueillette jusqu’à la vente, repose 
entièrement entre les mains des femmes diola. Après avoir présenté l’aire d’extension de 
cette activité, nous décrirons les techniques de production et les cueilleuses d’huîtres à 
partir des enquêtes que nous avons réalisées entre 1983 et 1987. 
1.2.1. Aire ‘de cueillette des huîtres 
Les huîtres vivent à l’état naturel, grégairement, sur les racines échasses des 
palétuviers découvertes à marée basse. Au Sénégal, trois espèces d’huîtres ont été 
relevées (BLANC 1970) : Ostrea parasitica, Ostrea gasar et Cassostrea gasar (en 
diola sur et en wolof yoxos). En Casamance, la mangrove, qui couvre une superficie de 
907 km2, se compose d’espèces ligneuses, qui se distribuent ainsi, du marigot à la terre 
ferme (BADIANE 1984) : 
- Les rhizophoracées sont des espèces pionnières, de grande taille. Les Rhizophora 
racemosa, qui peuvent atteindre 11 m, colonisent les rives des bolon. Vers l’intérieur, 
ces peuplements purs au vert profond se rabougrissent, laissant la place aux Rhizophora 
mangle et Rhizophora harrisonii. 
- Les avicenniacées, Avicennia nitida, ne sont inondées qu’à marée haute, de même 
que les combrétacées, Laguncularia racemosus, Cocarpus erectus. 
- Les tann forment des étendues sursalées, colonisées par des halophytes (tann 
herbacés), Sesuvium portulacastrum, Philoxerus vermicularis, Paspalum vaginatum, ou 
complètement nues (tann vifs). 
L’aire potentielle de cueillette des huîtres s’étend Li l’ensemble des rhizophoracées, 
soumises au jeu des marées, qui bordent les bolon de la Basse Casamance, en aval du 
Soungrougrou (Carte 13: Exploitation des huîtres en Casamance). Limitée à une étroite 
frange en amont de Ziguinchor, cette aire s’épaissit le long des bolon du Kamobeul et de 
I’Essoukoudiak sur la rive gauche et le long du Diouloulou sur la rive droite. Les 
gisements d’huîtres sont les plus riches dans les îles Blis-Carone. 
Cueillette des huîtres de palétuviers 
Retour des cueilleuses 
“Chantier” :Transformation des huîtres 
Pl. VIII : La cueillette des huîtres 




Participation des femmes B la cueillette des huîtres 
Toutes les femmes 
0 Beaucoup de femmes 
BADIAT Village d’enqubtes 
0 Quelques femmes 
0 
Iokm 
Carte 13 : Exploitation des huîtres en Casamance 
(source : Enquêtes M.C.CORMTER-SALEM 1984-87) 
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La cueillette des huîtres est ainsi pratiquée dans tous les villages de Basse 
Casamance riverains de bolon. Cette activité est particulièrement importante dans les 
villages insulaires : à Bandial, Batinière, Eloubaline, toutes les femmes sans exception, 
résidentes dans le village en saison sèche, cueillent les huîtres. Dans les villages situés 
sur la bordure occidentale du Boulouf (Tiobon, Tionk-Essyl, Tendouk, Mangagoulak, 
Elana), dans quelques villages du Fogny Kalounaye (Tapilane, Fintiok), dans les îles 
Blis-Carone (Niomoune, Kafountine), cette activité intéresse la plupart des femmes. 
Ailleurs, cette activid, quoique pratiquée par une minorité de femmes, marque 
profondément le paysage : les amas coquilliers hauts de plusieurs mètres, véritables 
collines d’origine anthropique, signalent de loin la présence d’un campement de 
cueilleuses d’huîtres (Carte 13). 
1.2.2. La cueillette des huîtres : un travail long et pénible 
Le travail des huîtres se décompose en différentes tâches, depuis la cueillette 
proprement dite jusqu’à la transformation et la vente. Nous ne décrirons ici que les 
opérations concernant la Premiere de ces tâchesl. 
1.2.2.1. Les instruments de cueillette 
Les instruments sont rudimentaires, limités le plus souvent à un vieux coupe-coupe, 
un bâton, des paniers katekei. Les femmes les mieux pourvues ont une hache, dont elles 
se servent également pour couper le bois. 
Pour saisir le rhizophore, en détacher les huîtres et éviter de trop se blesser les mains, 
des femmes utilisent un bâton fourchu, appelé ewuyum dans le Boulouf. 
Leur propre tenue est réduite au minimum : un vieux pagne qu’elles remontent au 
dessus des genoux, quand elles doivent pénétrer dans l’eau ou le poto-poto; un foulard 
sur la tête; pour certaines, comme haut, une chemise ou un tee-shirt usé; les pieds et les 
mains nus. 
Quelques unes se servent de vieilles chaussettes en guise de gants, qui les protègent 
à peine des coupures des coquilles. De rares privilégiées ont reçu de parents de Dakar, 
des gros gants de jardinage, renforcés de cuir sur la paume. D’autres estiment que les 
gants rendent la cueillette malhabile. 
1. 22.2. Les sorties de cueillette 
Les femmes se rendent sur les lieux de la cueillette en pirogue. Elles embarquent le 
plus tôt possible. Leurs heures de sortie sont soumises aux jeux des marées. Afin de 
pouvoir couper les huîtres, elles doivent attendre que les racines des palétuviers soient 
découvertes par la marée. Elles quittent le village avec la marée descendante et profitent 
1 Les autres tâches eront abordées dans la quatrième partie. 
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de la marée montante pour revenir. Leurs .sorties durent ainsi au minimum six heures de 
temps. Elles rament environ une heure jusqu’à leur premier lieu de cueillette. Elles ne 
s’éloignent jamais des rives des bolon : les eaux riveraines sont moins agitées que les 
eaux du chenal. Si la pirogue se renverse, les femmes peuvent s’accrocher aux branches 
des palétuviers, beaucoup parmi elles ne sachant pas nager ou n’en ayant plus la force. 
Par ailleurs, en longeant les rives, elles repèrent plus aisément les sites riches en huîtres. 
1.2.2.3. Les procédés de cueillette : coupe ‘ 
Selon les sites, les femmes adoptent différentes techniques de coupe : 
- quand les rhizophores, avec leurs grappes d’huîtres, pendent au dessus du bolon, les 
femmes les secouent pour faire tomber les huîtres directement dans la pirogue. Elles 
saisissent les branches de la main gauche avec l’ewuyum et de l’autre main, elles 
détachent une à une les huîtres les plus grosses avec le coupe-coupe. D’autres préfèrent 
couper les branches et n’en détacher les huîtres qu’une fois de retour au village, en les 
posant sur le feu. D’autres coupent les branches mais effectuent le tri sur place,‘à même 
la pirogue et remplissent leurs paniers avec les plus grosses huîtres. 
- Quand les rhizophores ont pris racine dans le poto-poto, les femmes doivent 
descendre de la pirogue, qu’elles amarrent aux palétuviers ou à la pagaie plantée dans la 
boue. Dans l’impossibilité de couper les racines, elles détachent les huîtres en frappant 
dessus avec l’ewuyum et la petite hache et remplissent les paniers, qu’elles déversent au 
fur et à mesure dans la pirogue. Souvent, les femmes ne peuvent même pas prendre pied 
dans la mangrove et effectuent ce travail, se tenant d’une main à la pirogue ou aux 
branches, le panier à proximité flottant à la surface de l’eau (Pl. VII). 
Ces différents procédés de coupe ont des conséquences variables sur le 
renouvellement du stock. Pour épargner leur force et leur temps, certaines femmes 
coupent abusivement le bois des palétuviers. Dans la plupart des cas, cependant, elles 
ne peuvent couper les branches trop profondément enracinées dans le poto-poto. Par 
ailleurs, elles ont conscience de la nécessité de préserver la richesse des sites et ne 
cueillent que les plus grosses huîtres. 
Chaque jour, les femmes fréquentent trois ou quatre lieux de cueillette, afin de 
remplir environ six grands paniers. Dès leur arrivée au débarcadère du village, elles 
déchargent le produit de leur cueillette à proximité du chantier. Le chantier est le lieu 
où les femmes transforment les huîtres : le jour succédant à la cueillette, les femmes 
restent au chantier pour ouvrir les huîtres, en recueillir la chair et la faire sécher. 
Seules les cueilleuses basées à Ziguinchor écoulent directement les huîtres entières, 
non décortiquées, auprès de la clientèle urbaine. 
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1.2.3. Une activité entre les mains des femmes diola 
La cueillette des huîtres est un travail pénible, long et fatigant. Et pourtant, de 
nombreuses femmes continuent de pratiquer cette activité dans les villages. D’après nos 
estimations, entre 2000 et 4000 femmes pratiqueraient la cueillette des huîtres. Qui sont 
donc ces cueilleuses d’huîtres? Quelles sont leurs motivations et leur organisation? 
1.2.3.1. Le profil des cueilleuses d’huîtres 
Il semble que la cueillette des huîtres soit une activité spécifique aux Diola. Toutes 
les cueilleuses rencontrées appartiennent à cette communauté. Dans les villages où les 
communautés sont diverses, la cueillette reste entre les mains des Diola. Cette 
spécialisation serait ancienne. A. HAMER (1980 : 205-206) note qu’en Gambie, au 
XIXème siècle, “la pêche des huîtres, pêche traditionnelle des femmes diola, n’était pas 
connue des femmes mandingues, malgré le marché existant.” 
Actuellement, la mangrove de Gambie est toujours exploité par des migrants diola. 
En Guinée Bissau, l’exploitation des huîtres est aussi le fait des Diola autochtones. Des 
femmes diola aramé des villages de Niabane, Elia, Aramé, proches de la frontière 
guinéo-casamançaise, viennent en campagne à Ziguinchor: elles ont entre leurs mains la 
filière des huîtres fraîches, qu’elles écoulent sur place. 
La cueillette est désormais une activité féminine. Jusqu’aux années 1950-1960, elle 
donnait lieu à des campagnes familiales. On compte encore quelques couples de gens 
âgés, qui pratiquent de conserve la cueillette : les hommes se chargent de ramer et de 
couper les huîtres, les femmes de les transformer. A présent, les hommes se contentent 
d’aider les femmes à gagner les lieux de cueillette: ils conduisent la pirogue, servent de 
guides, préparent le campement et se chargent également de l’approvisionnement en 
nourritures et eau douce. On ne rencontre presque plus d’hommes dans la mangrove, 
avec ou sans leur famille. 
Les cueilleuses d’huîtres ont de 24 à plus de 75 ans. Leur age moyen (44 ans) est 
assez élevé. Il ne faut pas en conclure pour autant que la cueillette est une activité de 
femmes âgées. L’examen de l’itinéraire suivi par ces femmes, de leur biographie met en 
lumière certains faits. 
Toutes les cueilleuses d’huîtres, sauf exceptions, sont mariées ou l’ont été. Leur mari 
est cultivateur, pratiquant, en outre, diverses activités de saison sèche telles la pêche, la 
récolte du vin de palme. Les cueilleuses ont à leur charge, en moyenne, quatre enfants. 
Elles sont résidentes en permanence au village et aident leur mari pour les travaux 
agricoles, essentiellement rizicoles. Plus de la moitié d’entre elles ont migré en ville 
avant leur mariage pour être employées de maison. En Casamance, les migrations 
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saisonnières féminines touchent toutes les classes d’âge comprises entre 12 et 25 ans. 
Les jeunes femmes célibataires ne retournent s’installer au village définitivement que 
pour se marier. Dès lors, elles partagent leur année entre les travaux rizicoles en 
hivernage et diverses activités domestiques, artisanales, agricoles en saison sèche. Les 
activités de contre-saison agricole ont tendance à jouer un rôle croissant dans le budget 
familial. 
Nous avons établi le calendrier type des activités féminines à partir des enquêtes sur 
la cueillette des huîtres réalisées dans treize villages (fig. 42: Calendrier type des 
activités des femmes selon les villages de la Basse Casamance). Sans compter la 
cueillette des huîtres, le repiquage et la récolte du riz, activités communes à toutes les 
femmes de notre échantillon, on relève de une à dix autres occupations féminines, soit 
en moyenne six par femme. 
Certaines activités se pratiquent quelle que soit la saison et le temps, qui leur est 
consacré, dépend de la disponibilité des femmes. Vannerie, tissage, poterie, 
transformation de divers produits (palmiste, noix de palme, néré) sont des activités 
complémentaires, exercées toute l’année, de préférence en saison sèche, quand les 
femmes ne se rendent plus dans les rizières. 
La recherche du sel, du bois, de l’eau, le pilage du riz, l’épandage du fumier sont des 
activités vitales, communes à toutes les femmes, qui se pratiquent surtout en fin de 
saison sèche. Dans les villages de mangrove comme Bandial, Batinière, Eloubaline, les 
femmes doivent se rendre dans les villages de plateau, même en hivernage, pour 
s’approvisionner en eau douce. Elles y passent au moins deux journées entières par 
semaine. 
La saison sèche, de janvier à mai-juin, est consacrée aux petites productions 
alimentaires et, de.plus en plus, marchandes. Maraîchage, plantation d’arbres fruitiers, 
concassage des noix de palme pour l’huile, pêche dans les rizières, ramassage des 
coquillages et cueillette des huîtres sont des activités concurrentes, dans la mesure où 
elles sont pratiquées B la même période, aux mêmes moments de la journée. Les 
femmes donnent leur préférence à telle ou telle activité en fonction du site du village et 
des conditions du milieu, de leurs traditions alimentaires, familiales et culturelles et en 
fonction de l’apport financier escompté. Ainsi, la cueillette des huîtres ne requiert pas 
d’investissements lourds, ni de techniques sophistiquées. Ressource à portée de la main, 
les huîtres constituent un apport en protéines -hautement valorisé. Produit léger et peu 
périssabler, elles sont faciles a écouler, donnant aux femmes leur autonomie financière 
et leur permettant de couvrir leurs besoins essentiels. 
. 
1 Une fois séchées, les huîtres peuvent être conservées plusieurs mois. 
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fig. 42 : Calendrier type des activités des femmes selon les villages de Basse Casamance 
(source :Enquêtes M.C. CORMIER-SALEM 1985) 
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Principalement a cause des contraintes du calendrie? agricole, les femmes ne 
cueillent les huîtres qu’entre janvier et juin et leurs fréquences de sortie diminuent du 
début à la fin de la saison sèche. Les premiers mois, quand les huîtres sont les plus 
abondantes, les femmes sortent deux jours sur trois, le troisième jour étant consacré à la 
transformation des huîtres au chantier. A la fin de la saison, elles ne sortent plus qu’un 
jour sur deux. Ce partage du temps dépend en fait en grande partie de l’organisation des 
femmes. 
1.2.3.2. L’organisation des cueilleuses d’huîtres 
Les femmes pratiquent la cueillette des huîtres individuellement ou collectivement. 
Les regroupements des cueilleuses varient selon le nombre de femmes, leurs relations 
sociales, leurs rapports de production (partage des tâches et du surproduit). Les 
différents types d’organisation se retrouvent dans tous les villages, sans règle apparente. 
Dans des villages comme Eloubaline, Tiobon, Hilol, Bandial, les femmes pratiquent 
la cueillette en majorité individuellement : chacune dispose d’une pirogue en propre, la 
situation insulaire de ces villages imposant ce moyen de communication. 
Dans d’autres villages, les cueilleuses sortent de préférence en groupes appelés 
“compagnies”. Ainsi, à Niomoune, les cueilleuses se regroupent par quartiers, et à 
l’intérieur des quartiers par classes d’âge en “compagnies” de deux, trois ou quatre 
femmes. 
Dans la plupart des villages, cependant, se combinent cueillette individuelle et 
collectives. Les compagnies sont basées sur tous les types de lien entre les femmes, 
liens de parenté, de cohabitation, de voisinage, de classe d’âge, d’amitié. 
Ainsi, à Tionk-Essyl, on compte 60 cueilleuses d’huîtres qui travaillent 
individuellement et 66 collectivement. Les compagnies, le plus souvent, comptent deux 
femmes, CO-épouses, soeurs, belle-soeurs ou amies, toujours ressortissantes du même 
quartier (tabl. XXVIII : Organisation des cueilleuses d’huîtres de Tionk-Essyl). 
Quartiers Cueilleuses individuelles Cueilleuses associées Total 
Batine 22 9 41 
KanMXX 38 20 58 
Niaganan 0 29 29 
Total 60 68 128 
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mixte 1 1 
Total 24 4 2 30 
tabl. XXVIII : Organisation des cueilleuses d’huîtres de Tionk-Essyl 
(source :Enquêtes MCCS 1985) 
Le regroupement des cueilleuses répond à différentes logiques. Les femmes peuvent 
éprouver la nécessité de se partager les tâches, notamment dans le cas où les “associées” 
sont d’âges ou de forces physiques différents. Dans les compagnies qui réunissent une 
mère et sa fille, la première reste au village pour transformer les huîtres et les écouler, 
la seconde a pour charge de les cueillir dans la mangrove. Dans les cas où les femmes 
sont de la même classe d’âge, ont des aptitudes physiques égales, elles se regroupent 
très naturellement au sein du même quartier car elles quittent le débarcadère à la même 
heure avec la marée descendante, exploitent la même aire de cueillette, transforment les 
huîtres au même chantier. Les femmes, en outre, répugnent à effectuer des sorties, 
seules, dans la mangrove, pour des raisons culturelles et religieuses. De même, elles se 
rendent toujours en groupe dans les rizières ou ‘à l’extérieur du village. Enfin; le manque 
de pirogues, dans certains villages, les pousse à se regrouper pour en emprunter ou à en 
louer une. 
En fait, chaque compagnie a sa propre logique, basée sur l’entente entre les femmes. 
On y relève tous les stades d’association, depuis le simple partage de la pirogue jusqu’à 
la participation commune à toutes les étapes de la filière. 
Par exemple, deux femmes forment une compagnie pour utiliser la même pirogue et 
sortir ensemble; lune se réserve la moitié avant de la pirogue, l’autre la moitié arrière. 
Chacune cueille et remplit sa propre moitié. Elles peuvent aussi sortir dans la mangrove 
à tour de rôle : tandis que lune cueille les huîtres, l’autre reste au chantier pour 
transformer sa cueillette de la veille. Chacune garde sa propre production. Seule la 
rétribution de la pirogue est faite en commun. 
246 LES SYSTEMES D’EXPLOITATION AQUATIQUE 
Dans la plupart des cas, les femmes, qui utilisent la même pirogue, partagent le 
produit de leur cueillette. Les femmes se partagent les huîtres séchées, si elles les 
transforment ensemble. Elles se partagent l’argent, si tout le travail, depuis la cueillette 
jusqu’à la distribution, est effectué en commun. Ainsi, à Niomoune, dans le quartier 
Elou, une compagnie de trois femmes de la même classe d’âge, habitant dans la même 
concession, louent ensemble une pirogue. Un jour sur deux, elles sortent cueillir les 
huîtres; le second jour, elles les transforment. Tout le travail est fait en commun. Elles 
payent la location de la pirogue à la fin de la saison, quand elles se partagent les huîtres 
séchées. Le panier sert d’unité de mesure. Chaque femme prend deux paniers d’huîtres 
séchées soit 2/7 du produit. Au propriétaire de la pirogue revient un panier, soit le 1/7 
du produit. 
Dans une autre compagnie de Niomoune, du quartier Som, l’organisation est plus 
complexe. Les quatre femmes de cette compagnie, des amies, n’ont pas le meme travail 
mais reçoivent chacune la même part, ou bien en huîtres séchées, ou bien en argent. La 
plus âgée est la responsable de la compagnie. Elle sort moins souvent pour cueillir les 
huîtres, désigne chaque jour, à tour de rôle, les deux femmes chargées de la cueillette. 
C’est elle qui garde les huîtres séchées et qui en effectue le partage à la fin de la saison. 
Dans le quartier Batine de Tionk-Essyl, deux amies récoltent, transforment et 
vendent les huîtres en commun. Elles ne payent pas la pirogue, qui appartient au mari 
de l’une d’entre elles. Les huîtres séchées sont vendues au fur et à mesure; le gain de la 
vente est aussitôt partagé. Avant la sécheresse, elles avaient une caisse commune et ne 
se partageaient l’argent qu’à la fin de la saison. La nécessité d’assurer les dépenses 
quotidiennes leur interdit désormais de constituer cette épargne. Seules les huîtres 
cueillies les trois derniers jours de la saison sont mises de côté pour leur consommation 
familiale. 
A Batinière, trois femmes CO-habitantes sortent en même temps, chacune dans sa 
propre pirogue. Le produit de leur cueillette est mis en commun. Elles transforment et 
vendent ensemble les huîtres. le gain de la vente est consacré à l’achat de riz et de 
vêtement, dont elles font trois parts égales. 
Dans certains villages, les femmes pratiquent la cueillette des huîtres au sein de 
sociétés, autre forme d’association traditionnelle tres répandue en Casamance, à laquelle 
les villageois font appel pour réaliser les gros travaux et qui, actuellement, sert de 
structure d’implantation pour tous les petits projets de développements rurauxl. Les 
sociéds regroupent les diverses compagnies d’un même quartier. Ainsi, Tendouk 
compte quatre sociétés, une par quartier, constituées sur le même modèle et composées 
1 Ainsi, le développement.des jardins marakhers en Basse Casamance s’est appuyé sur les sociétés de 
travail. L’UNICEF a distribué des équipements (brouette, semence...) aux femmes déja organisées en 
société. 
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de : 9 compagnies a Djibiat, 7 compagnies à Enébané, 8 compagnies à Guirikitane et 18 
compagnies à Bourombone. Chaque compagnie de deux femmes travaille, selon les 
jours, tantôt pour elles-mêmes, tantôt pour la société. Dans la société du quartier 
Bourombone, appelée Daccord, les femmes se partagent le travail : les plus âgées ou 
celles qui ont des enfants en bas-âge restent au débarcadère pour transformer les 
huîtres; les autres sortent tous les jours pour la cueillette. Les huîtres séchées sont 
conservées jusqu’à l’obtention d’un ou deux sacs d’une contenance de 100 kg de riz. Ces 
sacs sont confiés à trois ou quatre femmes, chargées de la vente. Les femmes produisent 
environ 1,5 sacs d’huîtres séchées en une semaine, vendu plus de 50000 FCFA. Cette 
société s’est formée autour de la cueillette des huîtres mais aussi d’une bananeraie et de 
la fumure des champs. Tous les gains sont destinés à l’organisation de cérémonies. La 
plus grosse dépense est constituée par l’achat de pagnes et la confection d’une tenue, 
identique pour toutes les femmes, qu’elles porteront le jour de la célébration de ces 
cérémonies. Au festin, sont conviées les sociétés des femmes des autres quartiers. 
Chaque société organise plusieurs fêtes par an. Les jours de cueillette au profit de la 
société sont choisis par la présidente. Au total, les femmes travaillent davantage au 
profit de la société qu’ à leur profit. 
Le regroupement des cueilleuses répond ici à la logique du quartier et même à une 
tradition diola. Il s’agit en fait d’une association d’entraide au profit d’une femme stérile 
ou qui a perdu tous ses enfants. Les femmes organisent ces cérémonies appelées 
kafialen pour qu’elle ait un enfant et célèbrent son retour au foyer conjugal par de 
grandes fêtes. La cueillette des huîtres est une forme de cotisation. Cet exemple montre, 
outre son rôle économique, son importance sociale et culturelle dans les villages diola. 
1. 3. L’exploitation des bolon : des formes variées, anciennes et 
nouvelles 
Les bolon, terme sans équivalent en français, sont un trait caractéristique du paysage 
casamançais. Chenaux de marée anastomosés, ils entaillent largement le plateau du 
Continental Terminal, particulièrement en Basse Casamance, où leur dessin est très 
complexe. Les bolon les plus importants sont, sur la rive droite, celui du Soungrougrou 
qui draine le Pakao et le Yacine, celui d’Affiniam, désormais à sec en amont de 
Bignonall celui du Diouloulou et de Baila, ces trois derniers bolon isolant le Boulouf. 
Enfin, de multiples chenaux isolent les terres basses des îles Blis-Carone. Sur la rive 
gauche, les bolon sont moins importants, si ce n’est 1’Essoukoudiak et le Kamobeul, qui 
drainent le département d’oussouye. A l’amont de Ziguinchor, on relève les bolon de 
Guidel, Sindone, Simbandi Balant et Tanaff. 
1 Il y a trente ans, le port de Bignona était encore actif. 
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Obstacles pour les Franqais à la pénétration et à l’unification de la Ca§amance a 
partir du XIXème siècle, milieux dangereux du fait de la. présence de caïmans et 
d’hippopotames, leurs ressources halieutiques (essentiellement tilapias et mulets) sont 
inégalement exploitées. Aux formes anciennes d’exploitation (barrages, harpons, 
nasses) qui prédominent en Basse Casamance, ont été ajoutées des formes nouvelles 
telles que l’épervier et la ligne, engins de pêche introduits au cours du XXème siècle et 
qui ont été répandus dans toute la Casamance. Nous décrirons successivement ces 
différentes formes de pêche. 
1.3.1. Les barrages-palissades . 
Les palissades sont une forme de pêche passive, très répandue de par le mondel, qui 
consiste à piéger le poisson, sans appât, en utilisant judicieusement le jeu des marées. 
1.3.1.1. Description 
En Casamance, les deux types de palissades, gamboa et kaïayes, décrites par 
GRUVEL en 1908, correspondent, à quelques différences près, ce que nous appelons de 
nos jours les grandes palissades ou enceintes-pièges et les petites palissades ou barrages 
(tabl. XXV et XXVII). 
Les petites palissades, appelées japang, bufeh, epang, egehen selon les langues diola, 
sont posées en travers des bolon les plus étroits ou à l’embouchure des drains des 
bassins piscicoles. Ici, elles sont utilisées a la fois comme vannes pour vidanger le 
bassin et comme engins de pêche pour piéger le poisson. Là, elles barrent les chenaux 
de marée. Une, deux ou trois claies, rarement plus, sont assemblées les unes à la suite 
des autres pour constituer une palissade. La claie est faite de tiges de palmier tressées 
avec la fibre du même arbre. Structure très légère et de petite dimensionz, la palissade a 
pour particularité d’être amovible. Le pêcheur enroule les claies pour les transporter sur 
sa pirogue. Arrivé sur le lieu de pêche, il plante sur le fond meuble du bolon des 
piquets de palétuvier qui servent de support aux claies et les dispose de telle sorte que 
la palissade dessine un V ouvert vers l’amont a marée descendante ou vers l’aval à 
marée montante. A la jonction des deux branches du V, il place une chambre de 
capture. Les poissons portés par le courant remontent le couloir formé par l’une ou 
l’autre des branches du V et se font piéger dans la chambre. 
1 Les barrages-palissades sont relevés en Méditerranée, sur le littoral languedocien (bordes ou bordigues, 
capêchades), enTunisie et en Afrique nord-occidentale, au Bénin, au Cameroun, en Côte d’ivoire etc. (cf 
bibliographie). 
2 Une claie n’a gu&re plus d’un meire de large et la palissade trois-quatre mètres. 
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Les grandes palissades, appelées buyil, fugam, biying, egiden selon les langues 
diola, forment de véritables enceintes-pièges, des enclos semi-ouverts. Elles sont 
constituées de plusieurs petites palissades accolées les unes aux autres et maintenues 
par une armature en bois de palétuvier. Cette armature rigide est pratiquement fixe: de 
place en place, lorsqu’on parcourt le fleuve Casamance en aval de Ziguinchor, on note 
la présence de ces piquets fichés sur les fonds sablo-vaseux, perpendiculairement à la 
rive du bolon ou du fleuve. Certains piquets soutiennent une palissade et sont ainsi 
fonctionnels, c’est-à-dire exploités. D’autres, sans claies, ne sont pas exploités mais 
servent à délimiter le lieu de pêche. 
La grande palissade est constituée de deux branches de taille inégale, dessinant un L: 
la branche perpendiculaire à la rive peut atteindre plus de 10 m tandis que celle 
parallèle à la rive ne dépasse pas quatre mètres. Le rapport entre les deux branches est 
le plus souvent de 1 à 6 (fig. 43 : Types de barrages-palissades le long de la Casamance 
et Pl. VIII : Les engins de pêche en Casamance). Des chambres-pièges sont placées aux 
angles et aux extrémités des branches. M. C. DIAW (1985) a relevé plusieurs types de 
dispositif selon le nombre de petites palissades et de pièges et leur agencement à 
l’intérieur de l’engin. Le nombre de pièges varie de un à quatre, dispos& sur l’un ou les 
deux angles externes de l’engin, le long de la branche perpendiculaire à la rive ou selon 
une “combinaison quelconque de ces deux possibilités”. 
I 2m O- CA!SAMANCE 
u .*.v.*. .*.*.v~ Mafgrove F chambre de capture 
fig. 43 : Barrages-palissades le long de la Casamance 
(d’après photo. MCCS 1985) 
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La grande palissade est toujours ouverte vers l’amont pour piéger le poisson à marée 
descendante. Ainsi, contrairement au dispositif précédent et compte tenu de son plus 
grand développement, il n’est pas possible de changer de sens la grande palissade au gré 
du balancement des marées. 
1.3.1.2. Opbtion de pQche 
Le tressage et le montage des claies, la pose de la palissade et le recueil du poisson 
sont les trois principaux temps de ce type de pêche @IAW 1985). 
La fabrication de l’engin est traditionnellement effectuée au village : la vannerie 
occupe une place importante dans les activités de saison sèche. Aux femmes incombe la 
fabrication des paniers et des objets de petite dimension en fibres de ronier; aux 
hommes celle des nattes, des claies et des objets en feuilles de ronier. C’est ainsi que le 
pêcheur confectionne de nouvelles claies, repare les anciennes entre les mois de janvier 
et de mars, apres la récolte du riz. 
Généralement, la pêche à la petite palissade se pratique à une, deux ou trois 
personnesl: l’équipage, de conserve, se rend en pirogue à rame sur le lieu de pêche et 
plante les piquets de palétuvier. Ensuite, l’un dirige la pirogue tandis que l’autre -ou les 
autres- déroule les claies et les accroche aux piquets. Dans le cas où le dispositif est 
ouvert vers l’aval, les pêcheurs ouvrent la chambre de capture quand la marée 
commence à monter et la ferment quand la marée commence à descendre. Le poisson 
est alors capturé à marée basse au moyen des paniers précédemment décrits. Cette 
opération est renouvellée deux ou trois fois. La petite palissade reste ainsi sur le même 
emplacement de 24 à 36 heures et le poisson est recueilli à chaque nouvelle marée. 
La grande palissade est le plus souvent exploitée collectivement par trois ou quatre 
pêcheurs et nécessite de plus grands moyens, un plus grand savoir-faire. La fabrication 
de l’engin est plus longue, la pose plus laborieuse. Le temps fort de l’exploitation est la 
visite des chambres de capture. Une fois la grande palissade installée, et ce pour 
plusieurs mois, les pêcheurs viennent deux à trois fois par semaine recueillir le poisson 
qui s’est laissé enfermer dans les pièges. Ils pénètrent en pirogue dans l’enclos jusqu’à la 
hauteur des chambres de capture. Là, tandis qu’un pêcheur immobilise la pirogue, ses 
compagnons descendent dans l’eau et, munis dune nasse allongée, plongent autant de 
fois qu’il est nécessaire pour vider les différentes chambres. 
1 Les femmes utilisent aussi les petites palissades mais pour piéger les poissons dans les rizières. Elles ne 
pêchent pas dans les bolon, notamment avec les grandes palissades. 
. 
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1.3.1.3. Extension 
Les petites et les grandes palissades ont une inégale extension. Les premières sont 
répandues dans toute la Casamance, plus spécifiquement dans les écosystèmes estuarien 
et fluvial. Nous avons relevé cet engin de pêche jusqu’à Diafardouma sur le 
Soungrougrou et Samé sur la Casamance. D’après nos enquêtes, 62% des villages 
visités pratiquent ce type de pêche. 
Les grandes palissades, en revanche, ont une extension limitée à l’écosystème 
estuarien. Seulement 17% des villages, où nous avons réalisé des enquêtes, pratiquent 
ce type de pêche. En saison sèche, nous avons recensé près de 200 grandes palissades 
entre le bolon du Diouloulou et celui d’Affiniam. La plupart appartiennent aux hommes 
du Bandial, véritables spécialistes de ce type de pêche, qui y consacrent l’essentiel de 
leur temps en saison sèche. Les populations du Kasa et des Blis-Carone, tel Niomoune, 
en exploitent aussi un certain nombre. 
1.3.1.4. Modes de gestion 
Les barrages-palissades sont en principe gérés collectivement au sein des lignages et 
les fonds de pêche sont transmis de père en fils. La réalité, est plus complexe. 
A Bandial, dans le hank B. du quartier Enégène, les trois générations d’hommes 
adultes se consacrent à la culture du riz en hivernage et à la pêche au barrage-palissade 
en saison sèche (fig. 44 : Lignage B. du quartier Enégène à Bandial). 
+0 femme décédée/divwcée/vivante 
22s lmmnw décédé/divorcé/timnt 
fig. 44 : Lignage B. du quartier Enégène à Bandial 
(source :Enquêtes MCCS) 
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Le plus âgé, Jean, possède un barrage-palissade. Dès janvier, il répare ses claies, en 
fabrique de nouvelles et va les installer sur son fond de pêche. Il travaille avec un 
compagnon de la même classe d’âge et du même quartier : ils partagent la même 
pirogue et la même pêcherie, à la fois l’engin et le lieu de pêche. A tour de rôle, ils vont 
recueillir le poisson dans les chambres de captures et gardent le produit de leur pêche. 
Leur sortie ne dure pas plus d’un jour, leur pêcherie étant à proximité du village. 
Le fils de Jean, Moussa, âgé d’une cinquantaine d’années, pêche au barrage-palissade 
avec trois autres compagnons d’un autre quartier de Bandial, Oubak. Chacun possède sa 
propre pêcherie. Les engins, la pirogue, les fonds de pêche, les captures sont mis en 
commun. Ils font des sortie de quelques jours. Ils installent leur campement dans la 
mangrove de Bandial, à Ujangumay, Jamena; Esangor ou dans la mangrove d’Elana et 
Boutème, à Mitij, Yëmar, Kunuma (Carte 25 : Terroir aquatique de Bandial). 
Ansou, le petit-fils de Jean, âgé dune trentaine d’années, possède un barrage- 
palissade, qu’il pose de préférence à l’embouchure du Diouloulou dans le terroir 
aquatique de Wiomoune (Carte 27). Il part alors en campagne plusieurs mois, entre 
janvier et mars. Il se fait aider par un apprenti, dont le rôle principal est de ramer. En 
1982, il a acquis une nouvelle pirogue, plus grande que la busana et équipée d’un 
moteur Johnson 8 ch. Il pêche également à l’épervier, au yolal et au fele-fele. 
Le fond de pêche est exploité tantôt individuellement, tantôt collectivement, avec 
des compagnons du même lignage ou d’un autre lignage. Cette liberté d’accès aux fonds 
de pêche n’est qu’apparente et cache en réalité une très grande complexité des droits 
coutumiers (Cinquième partie). Cet exemple illustre par ailleurs la manière dont, ici, la 
tradition se perpétue : Ansou, comme son père et son grand-père, partage son temps 
entre la culture du riz en hivernage et la pêche en saison sèche. Il effectue des 
migrations plus longues du fait de sa plus grande vigueur. L’introduction d’engins de 
pêche “modernes” n’a pas fondamentalement modifié son comportement. Les éléments 
nouveaux sont indgrés au système traditionnell. 
Avec l’introduction des engins modernes (lignes et filets), la pêche tend à devenir 
une activité spécialisée, professionnalisée, masculine, qui fait éclater les cadres 
villageois traditionnels. La destination principale des prises n’est plus 
l’autoconsommation mais la vente du poisson frais ou transformé. La répartition et 
l’importance de ces engins sont très contrastées en Casamance. 
1 De même, le poisson, autrefois objet de troc et d’échanges locaux, est désormais en partie transformé et 
vendu sur les marchés urbains, casamançais ou non. Les circuits d’échanges traditionnels se sont 
parfaitement adaptés ZI l’économie de marché (Quatrième partie). 
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1.3.2. La ligne et la palangre 
Les deux engins les plus communs en Casamance sont la ligne et l’épervier, répandus 
dans toute la Casamance continentale et, en revanche, absents de la Casamance 
maritime. Le premier est relevé dans 88% des villages visités et le second dans 95 %. 
1.3.2.1. La ligne 
La ligne, gabut en diolal, n’a de moderne que les matériaux utilisés, l’hameçon et le 
fil de coton, introduits au cours du XIXème siècle par les Européens. Ce type de pêche 
se pratique individuellement, dans le terroir villageois, à pied ou éventuellement depuis 
une petite pirogue. Il ne donne pas lieu à des migrations; il ne requiert guère de moyens 
ou de savoir-faire. Les enfants dune dizaine d’années se prêtent volontiers à cet 
exercice : avec un bout de bois et une cordelette, ils tentent leur chance dans les petits 
marigots du village et dans les canaux des rizières. Le poisson est appâté avec un 
morceau de mulet ou d’ethmalose. La principale saison d’exploitation est en hivernage, 
de mai à octobre. Le poisson est alors destiné à la consommation. 
1.3.2.2. La palangre 
La palangre, elamanja , est une ligne fixe : la ligne principale est constituée par un 
long fil de nylon maintenue en surface par des flotteurs, tendue en travers du courant 
par deux piquets plantés sur chaque rive. A cette ligne se suspendent, tous les 130 mm, 
d’autres petites lignes verticales munies d’hameçons (SECK P. A. 1980). L’espèce-cible 
varie selon la taille de l’hameçon et l’appât (DIAW 1985): la palangre recherche les 
grosses espèces tels les otolithes et les capitaines appâtés avec des bouts de poisson 
“propres” c’est-à-dire frais selon la terminologie des pêcheurs. L’arius est recherché 
dans l’estuaire, entre mars et juin, au moyen d’appâts “sales”, c’est-à-dire de poissons 
altérés. 
L’origine de la palangre, engin très répandu en Afrique, est indéterminée. En 
Casamance, elle est souvent utilisée en association avec les filets maillants de surface. 
1.3.3. Les éperviers 
Comme les lignes, l’épervier est un engin de pêche très courant qui ne donne pas 
lieu à une spécialisation et dont les prises, sont destinées en priorité à la consommation 
familiale. La taille des captures (ethmalose, mulet, tilapias, capitaine) dépend du 
diamètre des mailles du filet. 
L’épervier simple, mbaZ sani en wolof, comprend un filet dune hauteur de 4-5 m.et 
une ralingue. Le filet est attaché à son sommet à la ralingue et est lesté à sa base de 
plombs. Le pêcheur le jette dans l’eau de façon à ce qu’il se déploie en un cercle le plus 
1 La pêche à la ligne s’appelle jabut. 
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large possible. Le poisson se prend dans les mailles et le pêcheur le ramène à la surface 
en tirant sur la ralingue. Plusieurs variantes à ce type simple ont été identifiées en 
Casamancel: un fil de nylon part à l’intérieur du filet depuis son sommet jusqu’a sa base 
et permet une fermeture plus efficace du filet une fois qu’il a été jeté; ou encore, 
l’épervier est muni d’une corne ou coulissent des fils de nylon qui, fixes sur la ralingue 
de base du filet, assurent sa fermeture (SECK P. A. 1980). 
La pêche 2. l’épervier, jarnbal en diola, se pratique individuellement, à pied, .dans les 
bassins piscicoles ou depuis les rives des bolon (Pl. VIII : Les engins de pêche de 
Casamance) ou encore à deux en pirogue dans les bolon proches du village : dans ce 
dernier cas, un pêcheur se tient à l’arrière de la basana pour ramer tandis que l’autre se 
place a l’avant. Ce dernier repère les bancs de poisson, guide son compagnon et manie 
l’épervier : il tient le sommet de l’épervier avec la ralingue dans sa main gauche, une 
partie du filet entre ses dents et le reste du filet est disposé de façon lâche sur sa jambe 
droite qui prend appui sur le rebord de la pirogue. Au moment du lancer, il prend avec 
sa main droite une partie de l’épervier qu’il lance d’un coup sec loin devant la pirogue. 
De cette disposition élaborée, dépend le bon déploiement du filet, au bon endroit sur un 
maximum de surface. Le pêcheur n’a plus alors qu’à tirer sur la ralingue pour relever le 
filet et a le secouer dans la pirogue pour démailler le poisson. Il ne garde que les plus 
grosses pièces, rejette les plus petites. Ensuite, il plonge le filet dans l’eau pour le rincer 
puis son compagnon se remet à ramer jusqu’à un nouvel endroit propice au lancer. Le 
poisson se niche le long des berges dans les racines de palétuviers, ce qui requiert du 
pêcheur une adresse particulière afin de ne pas déchirer le filet. 
Quoique le maniement de l’épervier requiert dextérité, précision et expérience du 
pêcheur, son usage est très répandu en Casamance et c’est l’engin le plus fréquemment 
relevé dans les villages de pêcheurs occasionnels. Il est de fait particulièrement adapté à 
la petit pêche dans les bolon, sur les fonds plats, pour capturer les carpes et les mulets, 
poissons de prédilection dans la cuisine “casamançaise”. 
Les autres filets font l’objet d’une pêche plus spécialisée. 
1.3.4. Les filets maillants dérivants : les yolal et les fele-file 
Les filets maillants dérivants sont des engins passifs, mobiles, attachés à l’avant de la 
pirogue qu’ils entrament en dérivant avec le courant. La pêche est effectuée de nuit; les 
poissons se prennent dans les mailles du filet, disposé perpendiculairement au cours 
d’eau. Selon l’importance des lests, le poids du filet, sa hauteur, l’espèce-cible, on 
distingue les filets maillants de fond, yolal en wolof, des filets maillants de surface, 
fde-fele en pulaar. 
1 Des recherches sont en cours au CRODT sur leur rendement respectif. 
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1.3.4.1. Les yolal 
Le yolal peut atteindre 100 à 1000 m de long et 4 m de hauteur. Il se compose de 
plusieurs nappes maintenues entre deux eaux par des flotteurs en liège et lestés avec des 
pierres (SECK P. A. 1980). L’équipage se compose de trois hommes, deux pêcheurs et 
le conducteur de la pirogue. Celle-ci est le plus souvent motorisée. Les espèces-cibles 
sont les gros poissons estuariens ou maritimes tels le capitaine, le brochet, la trachinote. 
Les mailles étirées du filet ont plus de 60 mm1 de longueur. Le yolal est utilisé dans 
tous les écosystèmes de Ca§amance mais principalement à l’embouchure. Il est 
beaucoup moins couramment employé que les autres filets : nous ne l’avons relevé que 
dans 23% des villages visités contre 66% pour le fele-fele. 
1.3.4.2. les fele-fele 
Le fele-fele est un filet plus petit (dune centaine de mètres de long et de deux-trois 
mètres de hauteur), plus léger, qui dérive à la surface des eaux et capture des espèces 
pélagiques. L’équipage se compose le plus souvent de deux hommes, qui se déplacent 
en pirogue à rame, uniquement dans les eaux intérieures. Le fele-fele kobo ou ii 
ethmalose, aux mailles étirées de 20 mm, est particulièrement répandu en amont de 
Ziguinchor. Le feZe-fele à mulet et à carpez, ainsi que le fele-fele à gros mulet et à 
capitaine3 sont plus répandus en aval. 
Depuis 1985, se développe une pêche a la crevette au moyen dufele-fele kobo et en 
dehors du chenal de la Moyenne Casamance. Les effets de cette pratique interdite 
risquent d’.être rapidement catastrophiques du simple point de vue biologique : les filets 
utilisés, aux mailles inférieures à 40 mm, opérent un prélèvement excessif sur les 
juvéniles et risquent de compromettre le renouvellement du stock. 
1.4. L’exploitation du fleuve 
1.4.1. La pêche à la crevette 
Les filets à crevette engendrent également des formes de pêche spécialisées, bien 
délimitées spatialement, du fait de la réglementation imposée par la DOPM. Engin 
prédominant dans l’écosystème fluvial autour de Goudomp (fig. 29 et carte 9), son aire 
d’extension tend à s’accroître avec les modifications de l’environnement. On en 
rencontre désormais de plus en plus autour de la Pointe Saint Georges. 1511 filets à 
crevettes ont été recensés en Ca§amance (DIAW 1985). 
1 La maille étirée correspond àdeux fois le côté, de noeud à noeud. 
2 Les m&les étirées du fele-fele Amulet et à carpe ont 28-30 mm de long. 
3 Les mailles étirées du fele-fele à gros mulet et à capitaine ont 80-100 mm de long. 
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1.4.1.1. Les engins de pêche à la crevette 
Cet engin comprend un filet maillant passif, appelé filet filtrant à l’étalage, et des 
supports flottants. Le filet est tendu sur ces supports, perpendiculairement au courant et 
les crevettes se prennent dans les mailles, entraînées par la décrue. P. A. SECK (1980) 
donne l’exemple d’un filet en Casamance dont la nappe a 11,20 m de longueur étirée et 
9, 20 m de profondeur étirée. Les mailles ont 22 mm de côté. Les supports sont de 
divers types, pirogues, flotteurs ou Piquet§(fïg. 45 : Filet filtrant à crevette à l’étalage). 
bâtons verticaux 
bâtons horizontaux 
nappes du filet 
fig. 45 : Filet filtrant à crevette à l’étalage 
(d’après SECK P.A. 1980) 
En Casamance, le modèle le plus répandu comprend’les éléments suivants (DIAW 
1985) : une pirogue de 5-6 m, solidement amarrée au fond avec une grande ancre, 
constitue le dispositif central permanent. En abord de chaque côté de la pirogue, se 
trouvent deux bâtons horizontaux ou traverses qui assurent la fixité de la pirogue et 
l’ouverture horizontale des filets (SECK P. A. 1980). Quatre bâtons verticaux appelés 
gemu, deux pour chaque filet, assurent le maintien et l’ouverture verticale des filets. A 
l’extrémité des traverses, sont fixés des flotteurs, fûts de 200 1 ou morceaux de liège. 
Enfin, trois amarres, appelées filas, complètent le dispositif de fixation. Les amarres 
sont reliées à un table, attaché lui-même à la grande ancre. Une amarre relie l’ancre à la 
pirogue; les deux autres amarres relient l’ancre à chaque filet. 
Deux variantes à ce dispositif sont relevées en Ca§amance (DIAW 1985) : le Zaw fer 
ou mouillage se caractérise par l’absence de la pirogue centrale remplacée par un gros 
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flotteur en liège, auquel sont attachés en permanence les traverses et les flotteurs. Le 
maniement des filets est rendu plus difficile mais le coût de cet engin est moins élevé. 
Le système sa barigo est caractérisé par l’absence de flotteurs remplacés par des 
piquets fichés dans les fonds sableux. Ce dispositif ne peut tenir que dans les milieux où 
le courant est faible. 
- Quel que soit le dispositif adopté, l’engin de pêche à la crevette est passif avec un 
élément, le support, fixe et l’autre élément, le filet, mobile. 
1.4.1.2. L’opération de pêche 
L’opération de pêche consiste essentiellement à poser le filet à la verticale dans l’eau 
à marée descendante et à le relever avant la montée des eaux pour ne pas compromettre 
la remise en place du dispositif. Les crevettes emportées par le reflux des basses eaux1 
se prennent dans les mailles du filet. La pêche est pratiquée de nuit, a des heures variant 
selon le calendrier lunaire. 
De jour, quand on parcourt la Casamance, on voit, de place en place, au milieu du 
chenal, des piquets, des flotteurs ou des pirogues solidement ancrées, qui portent des 
bâtons posés horizontalement au dessus des eaux, sur lesquels sont mis à sécher les 
filets (Pl. VII : Les engins de pêche en Ca§amance). Les pêcheurs quant à eux se 
reposent dans leurs campements ou pêchent avec d’autres engins tels les fele-fele. 
Avec la nuit, quand la marée commence à descendre, les pêcheurs se rendent en 
pirogue à rame, appelée “pirogue-navette”, jusqu’au lieu de pêche. Ceux qui ne 
possèdent pas d’embarcation se font transporter par les pirogues motorisées basées à cet 
effet à Ziguinchor. D’autres, pour gagner du temps, quand les lieux de pêche sont 
éloignés,, utilisent les remorqueurs des usines. Arrivés sur le lieu de pêche, ils détachent 
les filets et les tables afin de les mettre à l’eau. Ils disposent les différents éléments 
comme précédemment décrits. Les filets constituent alors une poche verticale dans 
laquelle les crevettes se jettent. Les pêcheurs laissent le piège fonctionner environ 
quatre à cinq heures2. Ils retournent au sol. Puis, en fin de marée basse, ils se rendent à 
nouveau sur le lieu de pêche. Ils détachent les différentes amarres, halent les filets les 
uns après les autres dans la pirogue et déversent les prises à l’intérieur de l’embarcation. 
Une fois tous les filets relevés, ils les enroulent sur les bâtons qu’ils maintiennent 
solidement attachés au support. Les autres éléments du dispositif sont rattachés aux 
amarres. Certains pêcheurs préfèrent ramener les filets au sol par crainte des vols. Les 
Manodje, sous-groupe balante, en sont volontiers accusés (DIAW 1985). Il est vrai, 
comme l’explique P. PELISSIER (1966 : 597), que le vol a pour eux une valeur sociale 
et qu’un jeune homme ne peut prétendre prendre femme sans avoir volé des bovins. 
1 Les crevettes ont pour particularité de se laisser porter par le courant. 
2 Une marée dure environ six heures. 
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1.4.1.3. Brganisation des pêcheurs 
Jusqu’aux années 1970, la pêche à la crevette demeure le fait des saisonniers 
toucouleur, dependant des usines de Ziguinchor. Les usines fournissent le matériel en 
échange de quoi les pêcheurs leurs vendent les crevettes à un prix fixe. Plus 
exactement, les usines emploient des intermédiaires toucouleur, qui se chargent de 
ramasser les prises. 
Une fois les crevettes capturées, les pêcheurs dans leur pirogue sont ramenés au port 
de Ziguinchor par le remorqueur de l’usine. Là, ils portent leurs captures au ramasseur 
de l’usine dont ils dépendent. Les prises sont pesées et inscrites sur un registre. A la fin 
de la semaine, le ramasseur déduit du salaire des pêcheurs les avances que l’usine leur 
avait consenties, avances en matériel et en espèce. L’usine est ainsi remboursée de ces 
acomptes en nature, c’est à dire en crevettes (VAN CHI BONNARDEL 1970). 
La pêche est genéralement effectuée individuellement : un seul pêcheur suffit pour 
relever les deux filets tendus de chaque côté de la pirogue. Certains pêcheurs possèdent 
deux, voire trois mouillages. Au delà, il ne leur serait pas possible d’effectuer les 
différentes opérations de pêche dans la courte période d’accalmie de la marée basse. 
Dans le dispositif su barigo, en revanche, M. C. DIAW (1985 : 132) note qu’il n’est pas 
rare de voir une famille de trois a quatre personnes se répartir les tâches en fonction du 
nombre de filets à relever. Une seule unité peut alors posséder jusqu’à quinze engins. 
Enfin, dans certains villages, les Toucouleur sont organisés en société appelée sus&, 
dont le fonctionnement est encore mal connu. 
Etrangers à la région, quasi-salariés, exploitant une ressource soumise aux aléas des 
marchés extérieurs, les pêcheurs spécialisés toucouleur se singularisent nettement des 
pêcheurs autochtones. Ces derniers, mandingue ou balante dans la plupart des cas, sont 
des cultivateurs, pêcheurs de poisson pendant les temps morts agricoles. Ils ne se 
tournent vers la pêche à la crevette qu’à partir de 1973 : la zone réglementaire de pêche 
est alors étendue. L’exploitation de cette ressource leur assure un revenu supplémentaire 
alors même que les productions agricoles souffrent de la sécheresse. Une usine de 
crevettes de Ziguinchor, Soséchal recrute parmi la population locale un peseur et un 
ramasseur et fournit gratuitement des petits filets (de JONGE 1980). De nombreux 
jeunes hommes profitent de cette opportunité : ils capturent les crevettes le long ,des 
berges du fleuve. Leurs prises (l-2 kg) sont moins abondantes que celles des pêcheurs 
toucouleur (6-10 kg) mais leurs investissements sont réduits au minimum. Ici, 
l’individualisme prime et les pêcheurs sont payés comptants. 
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1.4.2. La senne de plage 
Les sennes de plage, mbal ramas ou mbal Zaw en wolof, sont en Casamance des 
engins de pêche principalement fluviaux, dont l’aire d’extension est bien délimitée selon 
l’origine des pêcheurs : on les rencontre en effet dans les centres d’implantation d’une 
part des Niominka à la Pointe Saint Georges, d’autre part des Walo-Walo en amont de 
Goudomp. Peu nombreuses, elles constituent un type de pêche très important du point 
de vue biologique, économique et sociologique : engin de pêche non sélectif, la senne 
peut ramasser en une prise plusieurs tonnes de poissons constitués de nombreux 
juvéniles. Fraîches, ces espèces ont une faible valeur marchande. Aussi alimentent-elles 
pour une large part la transformation artisanale. Enfin, les équipages comptent de dix à 
quarante personnes, avec une forte main d’oeuvre locale. 
1.4.2.1. Distinction entre sennes de plage niominka et walo-walo 
Les sennes de plage niominka se distinguent de celles des Walo-Walo par leur plus 
petite taille et l’absence de poche. On en relève deux types. 
Les unes ont de 300 à 500 m de longueur, 6 m de profondeur et des mailles étirées 
de 20 à 35 mm de longueur. Avec ces sennes, les pêcheurs capturent des espèces 
pélagiques, carpes et mulets (SECK P. A. 1980). 
Les autres, de taille identique, sont plus lourdes, lestées avec de plus gros plombs et 
leurs mailles étirées sont plus larges (entre 50 et 60 mm). Elles sont multispécifiques, 
permettant la capture des otolithes, drepanes, brochets ou machoirons. Les premières 
sont surtout utilisées en hivernage, les secondes en saison sèche. 
La pêche a la senne de plage nécessite deux pirogues : la plus grande, pirogue active 
de 10-12 m, motorisée, est appelée “pirogue filet”. Elle transporte l’équipage qui ” 
entoure le banc de poissons avec la senne. L’autre, plus petite (6-7 m) et non motorisée, 
se charge de ramener sur la plage le filet avec les prises. On l’appelle “pirogue 
porteuse”. L‘équipage comprend le plus souvent de six à douze personnes. 
Les sennes de plage walo-walo ont un développement beaucoup plus important, 
pouvant atteindre 3 km! Elies sont constituées en leur centre d’une poche, aux mailles 
étirées de 30 à 50 mm de longueur, puis d’une contre-poche et d’ailes dont les mailles 
sont plus larges et moins nombreuses (SECK P. A. 1980). Les pêcheurs utilisent ces 
sennes toute l’année et, alors que ces engins sont en principe multispécifiquesl, ne 
capturent pratiquement que des tilapjas et des ethmaloses, compte tenu de la pauvreté 
de plus en plus marquée de l’écosystème .fluvial. La taille de ces engins impose des 
équipages de plus de vingt hommes. La plupart des pêcheurs sont engagés sur place et 
1 C’est parce que les espèces-cibles sont variées que les serines ont appelées mbal ramas, en wolof, c’est 
h dire “filet qui ramasse tout”. 
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encadres par des professionnels walo-walo. Deux grandes pirogues de 12-13 m sont 
utilisées : l’une motorisée est la pirogue-filet, l’autre est la pirogue-busimss, innovation 
originale qui répond au problème de déchargement et d’écoulement des prises : une fois 
la senne halée avec toutes ces prises, les poissons ne sont pas débarqués mais conservés 
vivants dans le filet bien fermé a bord de cette.pirogue. Les pêcheurs-mareyeurs walo- 
walo écoulent leur prise en puisant au fur et à mesure le poisson dans le filet @IAW 
1985). 
1.4.2.2. Opération de pêche 
L’opération de pêche a géneralement lieu tôt le matin et se prolonge jusqu’au début 
de l’après-midi. Les heures de sortie dépendent en fait largement du calendrier lunaire : 
les pêcheurs tiennent compte de la marée pour poser leur filet. Selon la période de crue 
ou de décrue, le poisson sera plus abondant à marée basse ou à marée haute. Par 
ailleurs, compte tenu de la taille de la senne de plage walo-walo et pour pallier 
l’insuffisance de la force de travail, les pêcheurs utilisent la force du courant pour haler 
le filet sur la berge.‘C’est ainsi qu’ils disposeront la senne vers l’aval à marée 
descendante, vers l’amont à marée montantel. Le temps de pose et du halage du filet 
doit donc être minutieusement chronométré de telle sorte que le filet soit sur la terre 
ferme avant le balancement de la marée. 
Pour la pose du filet, l’équipage se partage en deux groupes : l’un reste sur la terre 
ferme avec un des bouts de la senne. L’autre embarque sur la pirogue avec le filet. Une 
fois le banc de poissons repéré par le capitaine, les occupants de la pirogue 
entreprennent de l’encercler avec la senne: deux ou trois hommes assis à l’arrière de la 
pirogue pagayent, les autres, debout à l’avant de la pirogue, posent le filet. Ils décrivent 
ainsi un vaste demi-cercle puis regagnent la rive à une distance du premier groupe, qui 
varie de 10 m à plus de 1000 m selon la taille du filet. 
Les hommes restés sur la rive du fleuve commencent à tirer le filet dès qu’il est 
immergé. L’encerclement du banc achevé, les occupants de la pirogue descendent sur la 
rive pour constituer un second groupe de halage. Les uns et les autres tirent dans la 
même direction pour fermer la senne. A la tête de chaque groupe, se trouve un meneur 
qui dirige le halage et encourage les hommes en scandant leurs efforts. 
Quand la senne commence à émerger, quelques hommes pénètrent dans l’eau 
rabattant les poissons dans le filet et veillant à ce que les prises ne s’échappent pas. Puis 
le filet est refermé sur lui même. L’équipage le hisse sur la rive ou, dans le cas de la 
senne walo-walo, dans la ph-ogue-business. 
1 Tout du moins, s’il est possible de poser la senne à contre-courant, le halage s’effectue toujours dans le 
sens du courant : au poids du filet mouillé, s’ajoute le poids des prises. 
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Si l’immersion de la senne dure entre 30 et 90 mn, le halage en revanche nécessite un 
effort beaucoup plus intense et long. Ainsi, nous avons assisté au halage dune senne de 
plage walo-walo mesurant plus de 3 km en amont de Ségafoula (fig. 46). L’équipage se 
composait de près de cinquante hommes. Partis vers 12 h 30 de la rive gauche, les 
hommes de la pirogue porteuse atteignaient la rive opposée 3/4 d’heures plus tard 
progressant à contre-courant et achevaient l’encerclement du poisson vers 14 h. Une 
vingtaine d’hommes restés au lieu de départ commençait à tirer le filet tandis que vingt 
autres hommes se disposaient 500 m plus en amont, au lieu d’arrivée de la pirogue. 
Aidés par la marée descendante, ils entreprenaient de tirer la senne vers le premier 
groupe. L’opération de halage devait s’achever vers 18 h. 
courant 
. 
Ségafoula 0 3km 
fig. 46 : Encerclement d’un banc de poisson par une senne de plage walo-walo 
(source :Enquête MCCS 1984-87) 
1.4.2.3. Organisation des pêcheurs 
Les sennes de plage sont les engins de pêche en Casamance qui nécessitent les 
équipages les plus importants. La fonction et le statut de chacun des membres sont 
nettement définis à l’intérieur de l’unité de pêche, qui .est tout à la fois une unité de 
production et une unité de consommation dans le cas des sennes de plage niominka. 
Ainsi, à Ponta Bassoul, les onze sennes de plage, auxquelles correspondent onze 
grandes pirogues et onze claies de séchage pour le poisson, se répartissent entre huit 
unités de pêche. Les équipages se composent de sept à vingt membres, en majorité des 
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Niominka originaires de Bassoul dans les iles du Saloum, pêcheurs à plein temps, 
exerçant cette activité depuis leur plus jeune âge. Des Guinéens et des Diola en petit 
nombre se font aussi employer comme travailleurs saisonniers. 
L’organisation des unités de pêche est relativement simple : l’aîné, le chef de famille 
appelé borom kër en wolof (littéralement “proprietaire de la maison”), est généralement 
le propriétaire de la pirogue et de la senne. Il est responsable à terre de l’organisation 
sociale et domestique de l’unité de pêche. C’est lui qui répartit les tâches, s’occupe de la 
vente du poisson et de la comptabilité, gère la caisse commune, partage les produits à la 
fin de la campagne. Souvent trop âgé pour sortir en mer, il délègue son autorité au 
capitaine de la pirogue, se contentant pour sa part d’attendre sur la plage le retour de la 
pirogue, à l’abri du mbax, en réparant les filets, Le capitaine est responsable en mer de 
l’unité de pêche : il gouverne la pirogue, repère le banc de poisson, dirige les opérations 
de pêche. 
A Ponta Bassoul, dans quatre cas, le borom kër est tout à la fois propriétaire de la 
pirogue et des filets et capitaine. Dans les quatre autres cas, le capitaine est un des 
membres de l’équipage plus jeune et toujours étroitement lié au borom kër : dans deux 
cas, il s’agit du frère cadet de même père et de même mère, dans deux cas, du fils de 
l’oncle paternel. Parmi les huit borom kër, trois possèdent deux sennes de plages. 
Ainsi, Ansou N., âgé de 65 ans, est cultivateur de riz à Bassoul et pêcheur depuis 
plus de quarante-cinq ans. Il effectue des migrations en Casamance depuis près de 
trente ans. Il possède deux sennes de plage et deux grandes pirogues, dont il est 
toujours le capitaine. Son équipage compte dix-huit membres, frères, fils, petits-fils, 
neveux. 
Babou D. possède également deux sennes et deux filets dormants. Son équipage se 
compose de dix hommes. Le capitaine est son frère cadet, âgé de 40 ans. 
Djiby D., âgé de 50 ans, n’a constitué son unité de pêche, forte de vingt hommes, 
qu’en 1983. Il est tout à la fois le propriétaire de la senne de plage et le capitaine. Il 
pêche depuis l’âge de sept ans et vient en campagne à Ponta Bassoul depuis plus de 
vingt ans. Avant d’acquérir son indépendance, il pêchait dans l’équipage de son père. 
Dans le cas des sennes de plage walo-walo, la dépendance des membres de 
l’équipage vis à vis du propriétaire des moyens de production s’exprime différemment, 
les premiers étant quasiment les salariés des seconds. Ici, l’unité de pêche ne correspond 
pas à l’unité domestique. Les membres de l’équipage sont recrutés sur place, certains 
pour toute la durée de la saison, d’autres à la journée. Chacun a un travail bien précis à 
fournir, depuis la conduite de la pirogue jusqu’au halage des filets. En fonction de leur 
travail, ils sont rémunérés à la tâche ou à la fin de la saison selon un système de part 
original (Quatrième partie). 
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13. L’ exploitation de la mer 
1.51. Les filets dormants 
Le filet maillant dormant de fond, mbal ser en wolof, est un engin passif, fixe, qui 
domine la pêche maritime artisanale casamançaise. Les centres de pêche de Diana, 
Abéné, Kafountine, Saloulou, Boucotte, Cap Skiring sont presqu’exclusivement 
consacrés à ce type de pêche. 
1.5.1.1. Description du filet dormant 
Le filet est constitué par l’assemblage de plusieurs nappes, en moyenne quarante- 
cinq jusqu’à quatre-vingt nappes, qui ont chacune une dizaine de mètres de longueur et 
un à trois mètres de profondeur. Elles sont ancrées sur les fonds sableux ou sablo- 
vaseux et leur présence est signalée à la surface par des bouées. 
L’opération de pêche en elle-même ne requiert pas une grande dextérité : la tâche la 
plus importante, qui incombe généralement au capitaine, consiste à repérer les fonds 
poissonneux. Sinon, les temps forts de la pêche sont la traversée de la barre et la 
navigation dans une mer souvent houleuse. 
A Kafountine, un filet dormant à’sole est constitué, par exemple, de trente nappes. 
Chacune a 7 m de longueur et 1 m de hauteur. L’équipage comprend cinq hommes, le 
capitaine, qui dirige les opérations de pêche, le conducteur de la pirogue, le pêcheur 
chargé du moteur et les deux pêcheurs chargés du filet. Posé la veille au soir ou laissé 
sur le même site plusieurs jours d’affilée, le filet est relevé de nuit. Après environ une 
heure de route, à bord dune pirogue guet ndarienne dotée d’un moteur 8 ch, le site est 
atteint. Il faut 30 mn pour poser le filet, le double pour le remonter, les pêcheurs 
démaillant le poisson au fur et à mesure. Partis vers 3 h du matin, les pêcheurs 
regagnent la plage de Kafountine vers 6-7 h. Après avoir traversé la barre, dès qu’ils ont 
pied, ils sautent hors de la pirogue pour la hisser sur l’estran. Ils sont aidés dans leurs 
efforts par les parents restés à terre, les autres pêcheurs, les jeunes du village. Une 
partie de la pêche est d’abord mise de côté, le ndawal , pour la consommation familiale 
et la redistribution. Les épouses des pêcheurs se chargent de trier le reste des prises. 
Quand la pirogue est vidée de son chargement, elle est alors moitié poussée, moitié 
portée e à bout de bras sur la- berge pour la mettre le plus possible à l’abri des déferlantes. 
Le retour des pirogues sur la plage de Kafountine s’échelonne entre 6 et ‘15 h. Les 
après-midis sont consacrées à la réparation des filets et à la transformation du poisson. 
Les espèces-cibles ont une valeur commerciale élevée : les soles et les langoustes, 
pêchées avec des filets dont les mailles étirées ont 100 mm de long, sont destinées aux 
complexes touristiques ou aux marchés dakarois et européens. Les silures, les 
capitaines, les otolithes, les barracuda, les lutjanus sont pêchés avec des filets dont les 
mailles étirées ont de 60 à 100 mm de long tandis que les requins le sont avec des filets 
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dont la longueur des mailles étirées peut atteindre 200 mm. Tous ces poissons sont 
destinés à la transformation et à la vente sur les marchés extérieurs à la Casamance. La 
meilleure saison de pêche dépend de la migration des espèces (fig. 30), plutôt en 
hivernage pour la langouste, plutôt en fin de saison sèche pour le barracuda. Durant ces 
périodes, la plupart des pêcheurs retournent dans leur village d’origine, phénomene qui 
permet de s’interroger sur la sous-exploitation des ressources halieutiques. 
On relève également des filets dormants en Casamance continentale, autour de 
Goudomp, Adéane, Marsassoum. Leur longueur totale n’excède pas 50 m et leur 
hauteur étirée 3-4 m (SECK P. A. 1980). Les mailles étirées ont de 80 à 120 mm de 
long. Les trachinotes et les capitaines sont les principales espèces-cibles. Les équipages 
(deux à cinq hommes) sont plus restreints qu’en mer (cinq à dix hommes). La pirogue 
plus petite est moins généralement motorisée. 
1.5.1.2. Organisation des pêcheurs 
Les unités de pêche au filet dormant sont en majorité basées dans les campements 
maritimes et sont originaires de la Grande Côte, de la Petite Côte et de la presqu’île du 
Cap Vert. Les équipages sont constitués sur une base familiale. Comme dans le cas des 
sennes de plage niominka, l’aké est tout à la fois borom kër, borom gai et borom mbal, 
c’est à dire le chef de famille propriétaire de la pirogue et des filets, qui régit 
l’organisation domestique et le travail. C’est lui qui gère la caisse commune et procède 
au partage du produit à la fin de la campagne. Le plus souvent, une part identique est 
comptée pour chaque pêcheur et pour chaque moyen de production. On compte ainsi 
huit parts dans une unité de pêche de cinq pêcheurs, le filet, le moteur et la pirogue 
étant rémunérés comme le travail d’un pêcheur. Dans certains cas, le filet est davantage 
rémunéré : chaque nappe ou assemblage de nappes reçoit une part; ou bien, le filet 
reçoit le tiers du produit, le moteur, la pirogue et les membres de l’équipage se 
partageant les deux tiers restant; ou encore, le filet reçoit la moitié (Quatrieme partie). 
Dans les faits, l’organisation des unités de pêche varie selon leur composition, leur 
origine, le nombre de membres, leurs liens. Des exemples précis permettront d’illustrer 
nos propos. 
Ousseynou N., originaire de Yène, est le borom kër : il a trois épouses et dix enfants. 
Deux d’entre elles l’ont accompagné à Mafountine ainsi que huit enfants, trois en bas- 
âge et cinq qui travaillent dans son unité de pêche. Les deux femmes font la cuisine à 
tour de rôle, quatre jours d’affilée. Ousseynou N. est propriétaire dune pirogue et d’un 
filet dormant à soles, langoustes et gros poissons. Chaque jour, il retire, du produit de la 
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vente des prises, 1300 FCFA pour la “dépense” quotidiennel, 1500 FCFA pour le 
carburant, 250 FCFA pour le thé, 100 FCFA pour le sucre et 295 FCFA pour les 
cigarettes. Il garde le reliquat dans une caisse, A la fin de la campagne, il met de côté 
une partie des gains pour financer la prochaine campagne de pêche et partage le reste 
égalitairement entre chaque membre de l’équipage. Les femmes quant à elles sont 
“rémunérées” par la vente du poisson qu’elles transforment. 
Oumar B. est un autre borom kër originaire de Yène. Il a sous son autorité trente-six 
personnes. Il loue cinq pièces dans la concession d’un Diola de Kafountine. Lui-même 
avec sa femme et ses cinq enfants occupe une pièce. Son petit frère, de même père et de 
même mère, El Hadji B., en occupe une autre avec sa femme. Le fils d’un autre petit 
frère, de même père mais de mère différente, Gorgui F., en.occupe encore’ une autre 
avec sa femme et ses deux enfants. Enfin, les deux dernières pièces sont partagées par 
les membres de l’équipage, vingt hommes dont deux sont mariés (fig. 47 : Kër Oumar 
B. à Kafountine). La concession de Oumar B. compte au total cinq femmes. A tour de 
rôle, pendant deux jours d’affilée, ces dernières font la cuisine pour toute la maisonnée. 
YENE 
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- boom gai et rebat 
4 A homme ebsentipr6sent B Kafcunb’ne 
0 0 femme ebentelpr8sente B Kafcuntine 
X enfant en bas-Age 
fig. 47 : Kër Oumar B. à Kafountine 
(source: Enquête MCCS 1984-87) 
1 La dépense st l’argent remis par le borom kër à sa femme pour les biens de première nécessité, achetés 
au jour le jour. N’en fait pas partie, par exemple, leriz acheté par sac de 100 kg en début de mois. 
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Les hommes se répartissent en trois unités de pêche. Les responsables, propriétaires 
des moyens de production, en sont Gumar B., El Hadji B. et Gorgui F. Leur équipage 
se compose respectivement de treize, quatre et trois hommes. Chaque pirogue a sa 
propre caisse, dont le produit est réparti à la fin de la campagne. L’organisation 
domestique est entre les seules mains de l’aîné de la maisonnée. Les dépenses 
quotidiennes sont assumées collectivement : chaque équipage verse une cotisation au 
retour de la pêche. En revanche, les rapports de production sont régis séparément au 
sein de chaque pirogue par les trois borom gai. 
Un dernier exemple montrera la complexité et l’intrication des rapports de 
production et de consommation. La concession de Moussa D. compte treize pièces 
occupées par trente-huit personnes (fig. 48). 
GUET NDAR 
P bomm k6r 
borom gai et mbal ( - une tirogue - deux progues ) 
A homme absenffpr8sent ir Kafountine 
4J 0 
femme absente/p&ente à Kafountine 
X enfant B” bas.-âge 
fig. 48 : Kër Moussa a Kafountine 
(source: Enquête MCCS 1984-87) 
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Moussa, âgé de 51 ans, est le borom kër, quoiqu’il ne soit pas l’aîné. Il est aussi 
borom gai et mbal, possèdant deux pirogues et des filets dormants à soles. Il occupe 
sept pièces avec sa femme, Fatou D., leurs huit enfants et les quatre hommes de son 
unité de pêche. Deux d’entre eux sont mariés et ont des enfants. Ibrahima D., de trois 
ans son aîné, est son frère de même mère mais de père différent. Il posséde une pirogue 
et des filets dormants à gros poissons. Son équipage se compose de cinq hommes, dont 
deux sont ses enfants. 11 partage avec eux, sa femme et un enfant en bas-âge, trois 
pièces. Marfoussa G. est le fils de son oncle paternel. Il est.aussi propriétaire d’une 
pirogue. Il occupe avec sa femme, leurs cinq enfants et les quatre membres de son 
équipage trois pièces. 
Chaque borom gai et mbal gère la caisse de son unité de pêche. Il en retire les 
dépenses quotidiennes, essentiellement le carburant pour la pirogue et les frais de 
nourritures. Il en retire aussi les frais de location pour les pièces qu’il occupe. A la fin 
de la campagne, le reliquat est partagé égalitairement entre chaque pêcheur et les 
moyens de production. 
En ce qui concerne l’organisation domestique, une attention particulière doit être 
accordée à l’épouse du borom kër, Fatou D. Une seule cuisine est préparée pour toute la 
concession. Les femmes s’en occupent à tour de rôle deux jours d’affilée. En fait, Fatou 
D. s’en décharge volontiers sur les deux jeunes épouses, avec qui elle partage les mêmes 
pièces. Par ailleurs, les épouses des borom gai et mbal ont pour charge d’écouler les 
prises de l’unité de pêche dont elles dépendent. Là encore, Fatou D. s’impose à leur tête 
: les cinq femmes de la concession transforment et vendent ensemble le poisson; les 
gains sont mis dans une caisse commune, sur laquelle, par exemple, est acheté le sel. 
Fatou D. a la garde de cette caisse. C’est elle qui, à la fin de la campagne, divise le 
produit en cinq parts égales. 
1.5.2. Les sennes tournantes coulissantes . 
Face à la variété des systèmes de pêche maritime relevée dans les autres régions 
côtières sénégalaises, on ne peut que s’étonner de l’hégémonie des filets dormants sur la 
côte maritime casamançaise. Les sennes tournantes coulissantes notamment n’ont donné 
lieu à ce jour qu’à trois expériences, toutes tentées à Kafountine et dont la réussite est 
plus que mitigée. La première a dû interrompre son activité : la pirogue trop grosse, s’est 
brisée sous l’action conjuguée de la houle et des rochers (DIAW 1985 : 51). La seconde 
s’est reconvertie en senne de plage : il s’agissait au départ d’une senne de plage walo- 
walo basée à Goudomp, qui s’est déplacée à Kafountine par suite de l’appauvrissement 
biologique due l’écosystème estuarien. Cette senne de 3 km n’a pas résisté à la houle. 
Elle est désormais actionnée depuis la plage dans des conditions précaires : l’équipage 
est en majorité composé de Gambiens venus en contrebande. Lors de notre passage (en 
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1987), l’opération de pêche était réalisée à marée montante. La troisième est 
actuellement en cours : des “maîtrisards”r ont reçu du gouvernement une senne 
tournante coulissante et deux véhicules pour écouler leurs prises, un camion frigorifique 
Renault d’une capacité de trois tonnes et une 404 bâchée d’une capacité d’une tonne. 
L’avenir montrera le bien-fondé de ce projet?. 
L’échec des deux premières expériences peut être mis au compte de déficiences 
techniques. On peut s’interroger cependant sur la non-implication des pêcheurs du Nord 
dans ce type de pêche. Les contraintes écologiques ne peuvent pas être mises en cause : 
alors que les stocks de pélagiques sont à la limite de la surexploitation sur la Petite 
Côte, les stocks casamançais demeurent largement sous-exploités. Les fonds ne sont 
pas plus rocheux que dans cette dernière région et offrent une gamme étendue de faciès 
(Carte 11). La barre est moins forte que celle de la Petite et surtout de la Grande Côte3. 
Les contraintes semblent davantage humaines. Elles sont liées aux difficultés 
d’écoulement : les frais de transport, consécutifs à la traversée de la Gambie et à 
l’éloignement de la Casamance par rapport aux marchés de consommation, grèvent la 
pêche des pélagiques, espèces de faible valeur commerciale. Les caractéristiques 
sociologiques des pêcheurs constituent aussi un facteur limitant : les pêcheurs migrants 
du Nord sont organisés pour la pêche au filet dormant avec des équipages n’excédant 
pas dix hommes. La senne requiert une main d’oeuvre qui ferait défaut sur place 
(SAMBA 1986). 
Demeure inexpliquée l’absence de ligne de fond4 et de pêcherie de céphalopodes. On 
peut avancer que le caractère récent du développement de la pêche maritime en 
Casamance et le succès du filet dormant n’ont pas suscité encore de telles expériences 
mais qu’il ne faut pas préjuger du futur proche tant les changements sont rapides. 
1 Les “maîuisards”-sont de jeunes hommes diplômés, qui n’ont pas trouvé de travail dans leur discipline. 
Le gouvernement a lancé plusieurs projets pour leur fournir des emplois dans des domaines, où ils n’ont 
pas de compétence particulière et pour lesquels ils rqoivent une formation accélérée. II en est ainsi des 
fours a pain, qui se sont muItipIiCs dans toutes les villes, financés par I’Etat et tenus par des maîtrisards. 
2 Lors de notre passage àKafountine en avril 1987, la sortie de cette senne tournante coulissante avait été 
fructueuse: les prises composées de sardinelles et de carpes blanches ou SOPZJXZ~ s’elevaient au moins a 
trois tonnes et devaient être aussitôt acheminées vers Ziguinchor et Kolda. 
3 La barre très importante sur la Grande Côte est liée à la fosse de Kayar. 
4 En avril 1987, nous avons croisé à Kafountine une unité de pêche a la ligne originaire de Mbour. Ses 
membres ne sont pas restés une semaine à Mafountine, considérant leur pêche comme médiocre t sans 
débouchés. 
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Conclusion 
De cet inventaire des engins, se dégagent quelquestraits originaux de la pêche en 
Casamance : les engins passifs prédominent et ce, non pas tant pour des raisons 
écologiques que du fait d’obstacles technologiques. Les engins ont été élaborés dans le 
milieu calme et sécurisant de l’estuaire et des bolon l. La principale contrainte 
écologique est le balancement des marées. Les techniques de pêche sont conçues en 
fonction des flux et reflux, qu’il s’agisse des barrages-palissades, des bassins piscicoles, 
de la cueillette des huîtres, des fele-fele, des yolal ou des filets filtrants à crevette. 
La pêche est essentiellement une activité masculine. Les formes d’exploitation du 
milieu aquatique employées par les femmes sont plus proches de la cueillette. Tandis 
que les pêcheurs tendent B s’éloigner des villages et que la motorisation des pirogues 
allongent leurs sorties et campagnes de pêche, les femmes exploitent les eaux 
villageoises et assurent la permanence de l’économie domestique. 
Malgré le développement de la pêche professionnelle et spécialisée, les formes de 
pêche les plus courantes demeurent celles liées à l’agriculture: l’épervier, la ligne et la 
pêche au gatito sont les engins les mieux représentés dans les villages, relevés 
respectivement dans 95,88 et 80% des villages visités. Ils correspondent à une pêche le 
plus souvent individuelle, à pied ou en busana, aux investissements réduits et aux 
prises écoulées localement. Les autres formes de pêche paysanne sont plus ou moins 
dynamiques, présentes dans plus de la moitié des villages visités. On relève, par ordre 
d’importance, la pêche avec la petite palissade, la cueillette des huîtres, les grands 
bassins piscicoles, le ramassage des coquillages, la pêche au esuh et enfin, la pêche au 
futenk . 
A côté des ces systèmes de pêche “traditionnels”, dominent trois formes de pêche 
d’origine étrangère, liées à un système “moderne” et dont l’aire de répartition est très 
inégale : le fele-feZe est largement diffusé dans tous les villages casamançais riverains 
de .boZon. Le filet dormant est essentiellement limité à la côte maritime. Les filets à 
crevette, en principe limités à la zone réglementaire de pêche de Ziguinchor $I 
Goudomp, ont tendance à empiéter sur le secteur amont et surtout l’embouchure du 
fleuve. La faiblesse numérique d’un engin peut occulter sa réelle importance biologique, 
économique et sociologique : il en est ainsi des sennes de plage. Par ailleurs, il faut 
souligner l’importance de la mixité des pirogues2 et même des engins de pêche (DIAW 
1985): la même unité de pêche peut exploiter des barrages-palissades et lancer 
l’épervier, pêcher avec le feZe:feZe le jour et les filets à crevette la nuit. Les unités de 
1 Il en est de même dans la plupart des pays de l’Ouest africain comme le Bénin, la Côte d’ivoire etc. 
2 Une même pirogue ou une même unité de pêche utilise différents types d’engin. 
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pêche à la senne de plage possèdent toutes des filets maillant-s dérivants. En outre, le 
fele-fele peut se convertir en yoZaZ, le yolal en filet dormant de fond. Enfin, on peut 
remarquer que du point de vue économique, plus la forme de pêche est “évoluée”, plus 
le poisson fait l’objet d’un circuit de distribution complexe. Cette idée sera développée 
dans le chapitre suivant. Préalablement, nous nous efforcerons d’analyser les aspects 
dynamiques des formes d’exploitation du milieu et dans un premier temps, nous 
étudierons les déplacements des pêcheurs. 
2. L’EXPLOITATION DES RESSOURCES HALIEUTIQUES : 
UNE ACTIVITE MOBILE 
L’exploitation des ressources halieutiques, qu’il s’agisse de la pêche, de la cueillette 
ou de la transformation des produits aquatiques, suscite de très nombreux déplacements 
individuels ou en groupe. Selon la distance parcourue, la durée des sorties, leur 
régulatite, on les désigne sous les termes de petites campagnes, grandes campagnes ou 
migrations. 
Ces déplacements, de par leur variété et leur ampleur en Casamance, posent deux 
questions de fond : dune part, peut-on ou doit-on considérer les pêcheurs comme des 
nomades? Cette question revient à s’interroger sur la nature des migrations et leurs 
effets sur les zones de départ. La migration peut être considérée comme la raison d’être 
des communautés de pêcheurs, leur ressort ou, au contraire, les départs massifs peuvent 
être jugés destructurants. Ainsi, les migrations des habitants de Guet Ndarseraient 
responsables de la mort de la ville de Saint-Louis, les migrations des Casamançais 
conduiraient à abandonner la rizicuture. L’analyse des notions de concurrence et de 
complémentarité entre les activités permettra d’abonder lune ou l’autre hypothèse. 
D’autre part, quels sont les effets des migrations sur les zones d’arrivée? La 
description des pêcheries a laissé entrevoir les risques de surexploitation de certaines 
ressources. Le cas des sennes de plages walo-walo est patent. Les communautés de 
migrants n’ont pas le même comportement que les communautés sédentaires face à 
l’espace, sa gestion, la protection de ses ressources. Cette distorsion peut être à l’origine 
de conflits entre communautés allochtones et autochtones. 
Nous aborderons ce dernier point plus en détail dans la cinquième partie. Nous nous 
attacherons ici à décrire les différents types de déplacements suscités d’abord par la 
pêche, puis par la cueillette des huîtres et enfin par la transformation des produits 
aquatiques. 
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2.1. Les déplacements des pêcheurs 
Il est très difficile de suivre les pêcheurs en Casamance, tant ils sont mobiles. Ils se 
déplacent en effet volontiers d’un lieu de pêche à un autre et même d’un campement ou 
d’un village à un autre. Le calendrier des migrations et les itinéraires des pêcheurs 
varient selon les communautés concernées. 
2.1.1. Calendrier des déplacements : les saisons de pêche 
La saison de pêche dépend des disponibilités en ressources et en main d’oeuvre. En 
ce qui concerne les ressources, on a vu (fig. 30) que, globalement, les espèces sont 
abondantes toute l’année en Casama.ncel. Leur répartition spécifique varie cependant en 
fonction des saisons : les phénomènes de migrations sont encore mal connus des 
biologistes. En outre, les changements récents de l’environnement ont modifié le 
comportement des espèces. 
Il en est ainsi des crevettes : entre 1968 et 1971, années où les taux de salinité étaient 
bas, leur saison d’abondance maximale se tenait en fin de saison sèche et au début de la 
saison humide. Entre 1971 et 1982, début des années de sécheresse avec des taux de 
salinité encore inférieurs à 31%‘, on relevait deux saisons de pêche, une en saison sèche 
et une en saison humide. Depuis 1982, la meilleure saison s’étend d’octobre à février, 
période durant laquelle les taux de salinité ne sont pas trop élevés (LE RESTE 1986). 
Les migrations de certaines espèces sont cependant bien connues des pêcheurs : 
Ainsi, à l’embouchure de la Casamance, se succèdent dans l’année une saison des 
capitaines en janvier-février, la saison des silures d’avril à mai-juin, celle des brochets 
de juin2 à début août. D’août à novembre, les prises de courbine, capitaine, .carpe 
blanche (Pomadasys jubelini) et barracuda sont maximales. L’année s’achève avec la 
saison des carpes rouges (Lutjanus agennes) en novembre-décembre. 
L’hivernage n’est pas. une saison plus pauvre que la saison sèche en ressources 
halieutiquess. Pourtant, la production connaît un inflèchissement durant cette saison 
(fig. 49: Variations saisonnières des captures de poisson en Casamance ). 
En juillet et août, les captures totales de poisson, toutes espèces confondues, 
atteignent à peine 1000 t. Elles remontent à un peu plus de 1200 t en septembre pour, à 
nouveau, descéndre à moins de 1000 t d’octobre à février. Les raisons sont à mettre au 
compte de la moindre disponibilité en main d’oeuvre. 
1 II n’en est pas de même sur la Petite Côte et la Grande Côte, où les saisons de pêche sont ires marquées 
: les pêcheurs de Guet Ndar suivent les caf dans leur migration vers le sud et s’installent ainsi entre 
janvier et mai, a Kayar, dont la population est alors multipliée par deux. 
2 Les pêcheurs disent : “quand les mangues ’approchent à mûrir, c’est le début de la saison des brochets”. 
3 Le contraire reste à prouver, surtout depuis que la baisse des pluies, en augmentant lasalinité des eaux, 
favorise la reproduction et la croissance des poissons durant l’hivernage. 
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La pêche est une activité de saison morte agricole. En hivernage, les pêcheurs 
retournent dans leur village d’origine pour les travaux des champs tandis qu’ils 
s’adonnent aux campagnes de pêche le reste de l’année. Cette succession de la pêche et 
de l’agriculture dans le calendrier des activités est un peu formelle et cache en réalité 
une grande variété de sitvations. Nous décrirons successivement les migrations 
intrarégionales continentales et maritimes et les migrations interrégionales. 
captures en t 2500 T 
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fig. 49 : Variations saisonnières des captures de poisson en Casamance 
(d’apr2.s DIADHIOU, BASTE et ali 1986) 
2.1.2. Les migrations intrarégionales 
Les déplacements des pêcheurs casamançais. à l’intérieur de leur région sont motivés 
par la volonté d’exploitation optimale des ressources aquatiques et témoignent, ainsi, du 
dynamisme de cette activité par essence mobile. Schématiquement, l’ampleur des 
déplacements des pêcheurs est proportionnelle à l’importance de la pêche dans les 
systèmes d’exploitation de la communauté villageoise (Carte 8: Mobilité des pêcheurs 
en Casamance et Carte 10 : La place de la pêche dans les systèmes de production de 
Casamance): nous avons distingué les pêcheurs sédentaires, les pêcheurs mobiles et les 
pêcheurs migrants. Les premiers, le plus souvent pêcheurs occasionnels, résident en 
permanence au village, exploitent les ressources aquatiques aux abords de leur lieu 
d’habitation et se déplacent à pied. Les seconds exploitent les ressources aquatiques du 
terroir villageois, voire des terroirs limitrophes. Ils se déplacent fréquemment à bord de 
petites pirogues à rame, à voile et, de plus en plus souvent, à moteur. Leur aire de pêche 
se limite cependant aux bolon. Ces pêcheurs ne s’aventurent pas dans le fleuve, encore 
moins dans l’océan. Leurs campagnes de pêche n’excèdent pas un mois et ne débordent 
jamais sur l’hivernage. Dans la plupart des villages de “pêcheurs mobiles”, la pêche est 
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une activité secondaire à l’agriculture. Enfin, les pêcheurs migrants, le plus souvent 
semi-spécialisés, voire spécialisés, partent en campagne plusieurs mois, dans des 
campements extérieurs au terroir villageois et se déplacent le plus souvent en pirogue 
motorisée. 
Les migrations rurales ne sont pas un phénomène nouveau en Casamance. Selon 
L.V. THOMAS (1959), elles concernent trois types d’activité : la récolte du vin de 
palme, la culture, la pêche. Les villageois, en famille, quittent le village, entre février et 
juin, pendant la morte saison agricole. Ils s’installent, de un à plusieurs mois, dans des 
huttes sommairement construites. Tandis que les hommes rament, pêchent ou cueillent 
les huîtres, les femmes sèchent leurs prises et font la cuisine. Ces campagnes familiales 
sont surtout importantes dans les villages insulaires de Basse Casamance. 
P. PELISSIER ‘(1966: 220) souligne aussi l’importance des migrations inter et 
intraregionales, à courte ou a moyenne distance, urbaines ou rurales, saisonnières et 
conduisant dans certains cas à des départs définitifs. En saison sèche, les Diola du 
Djougout (Boulouf) partent vers le pays mandinguisé pour les travaux de labour au 
kajendu. La récolte du vin de palme conduit de nombreux Diola à s’éloigner davantage 
de leur village pour exploiter les palmeraies de la Haute Casamance, des rives nord du 
Saloum et et même des niayes du Cap Vert. 
De même, A. HAMER (1980) décrit les migrations saisonnières anciennes des 
Essyliens en Gambie dès 1880: ils partent collectivement en pirogue jusqu’à Diouloulou 
et Kabanank, deux villages du Fogny puis poursuivent leur voyage à pied jusqu’à 
Brikama, en Gambie. A partir de ce centre, ils se dispersent à la recherche des noix de 
palme transformées en huile de palme, des huîtres et de l’arachide. 
Les migrations rurales intrarégionales ont joué un rôle de premier plan dans la mise 
en place du peuplement. Maints villages de la rive nord ont pour origine un ancien 
campement de pêche et/ou de culture dépendant d’un village de la rive sud. Les îles 
Blis-Carone, le Boulouf offraient de vastes terres à rizières, des eaux poissonneuses, des 
produits de cueillette variés dans la brousse comme les noix de palme ou les huîtres 
dans la mangrove. Par suite d’un accroissement de la population, d’une surcharge 
foncière, d’un conflit ou simplement par commodité, pour des raisons de proximité, le 
campement saisonnier est devenu une installation définitive. Le nom de certains 
villages traduit cette filiation comme Tionk-Essyl avec Essyl dans le Bandial ou Mlomp 
du Boulouf avec Mlomp du Kasa. Des liens sont maintenus entre villages fondateurs et 
villages fondés. Niomoune, par exemple, est constitué de quatre quartiers, dont le plus 
ancien, Som, devrait son origine à un inceste: un frère et une soeur, ayant eu un enfant, 
auraient été chassés de leur village respectif, Bandial et Batinière et seraient venus se 
réfugier dans ce campement. L’actuel dynamisme du quartier Som dans le secteur de la 
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pêche1 s’expliquerait par l’origine de ces fondateurs, issus de villages de pêcheurs. Ce 
mythe d’origine explique aussi pourquoi Bandial fréquente les campements de pêche du 
terroir de Niomoune. 
Diogué pourrait être un ancien campement de pêche. Son origine est incertaine, 
campement de récolte du vin de-palme en saison sèche, campement de culture du riz en 
hivernage (136360, 1827), lieu de pacage pour les troupeaux des villageois de Itou 
(ANS 13G361, 1859), lieu de repos pour les piroguiers. Cette dernière fonction lui 
donnerait son nom dii yoke “vous êtes fatigués” (THOMAS 1959)2. De nos jours, 
Diogué est un des principaux lieux de campagne pour les pêcheurs de la Casamance. 
Ces migrations rurales anciennes, saisonnières, à courtes ou à moyennes distances, 
se sont plus ou moins maintenues. Nous décrirons successivement 1es”petites” et les 
“grandes” campagnes de pêche. 
2.1.2.1. Les petites campagnes de pêche 
Les petites campagnes de pêche sont des déplacements intérieurs à courte distance et 
de courte durée. Les pêcheurs s’absentent de leur lieu de résidence habituelle de 
quelques jours à un mois et ne dépassent pas la distance qu’une pirogue à rame peut 
parcourir en un jour. Ils restent en liaison quasi-permanente avec leur village, auprès 
duquel ils vont notamment se ravitailler en eau douce. A proprement parler, ce ne sont 
pas des migrants quoiqu’ils soient mobiles (Carte 8 : Mobilité des pêcheurs en 
Casamance). 
Tout comme les rizières isoléess, les lieux de pêche trop éloignés du village donnent 
lieu à la création de petits campements faits d’abris sommaires. Un bout de mangrove 
est hâtivement défriché. Avec le bois des palétuviers, les pêcheurs construisent deux 
palissades, qu’ils disposent en équerre et qu’ils recouvrent de branchages et de tissus. 
Les casseroles et autres petits matériels emportés du village sont accrochés dessus et 
maintiennent l’ensemble à peu près fixé. Ces huttes sont reconstruites à chaque nouvelle 
campagne de pêche. Le site du campement, en revanche, est permanent et fait le plus 
souvent partie du patrimoine villageois.. En effet, traditionnellement, chaque village 
dispose d’un certain nombre de campements à l’intérieur de son terroir : ainsi, le terroir 
de Tiobon compte quinze campements, neuf sur la rive droite du Diouloulou -Dihinm, 
1 Som est le seul qaxtier à produire du poisson s&hé en quantité “industrielle”. 
2 L. V. THOMAS (1959) mentionne également que le village de Badiana dans le Fogny Naran était jadis 
constitué de deux villages, dont l’un portait le nom de Bugotion, ce qui signifie “poisson”. Ses habitants 
ne possédaient pas de rizières et vivaient de la pêche. Lors dune guerre inter-villageoise, l s habitants de 
Bugoiion l’emportent sur les habitants de Badiana. Les deux villages sont alors réunis, le nom de 
Bugofion est abandonné au profit de celui de Badiana et les villageois se partagent les rizieres. 
3 Les rizieres de mangrove les plus productives ont souvent dans des sites insulaires. 
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Katefiab, Jasikobol, Jendinay, Kayenhurer, Kahaken, Minjenu, Karënghël, Daka - et 
six sur la rive gauche -Kasumora, Eluwen, Amank, Elojay, Taminan, Kay -. A partir de 
ces campements, les pêcheurs peuvent exploiter les niches écologiques et les frayères 
transmises de générations en générations. Les trois campements de Kay, Karëngël et 
Daka se partagent ainsi l’exploitation de la portion du Diouloulou appelée Etompay 
(carte 23 : Terroir aquatique de Tiobon). Dans le cas de Tiobon, l’aire de pêche 
coïncide avec le terroir de pêche (fig. 50: Aire de pêche de Tiobon et d’Affiniam). 
I fz@J 
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Aire d’Aff iniam 
16'30 15930 
fig. 50 : Aire de pêche de Tiobon et d’Affiniam 
(source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
Les pêcheurs peuvent également installer leurs campements sur le terroir des villages 
limitrophes. Ainsi, les pêcheurs d’Affiniam, Bodé, Boutème et Djilapao exploitent les 
mêmes bolon : Affiniam, village le plus ancien, a donné naissance aux trois autres. 
Issus du même lignage, Bodé, Boutème et Djilapao se partagent le même terroir. Les 
pêcheurs partent en campagne jusqu’à Diatok au nord, Elana à l’ouest et peuvent aller 
jusqu’à Baganga sur le fleuve (fig. 50). 
De même, les pêcheurs d’Elana vont camper vers Tendouk, Affiniam, Ziguinchor et 
Ponta (fig. 51). Deux d’entre eux vont jusqu’à Carabane pour capturer des capitaines : 
ils pêchent au yolal, le soir, à partir de 16-18 h, passent la nuit sur la pirogue et écoulent 
leurs prises le matin vers 4-5 h au ponton SEFCA de Ziguinchor. Ils vendent leurs 
prises à un bana-bana toucouleur, qui, en échange, les approvisionne en carburant pour 
la pirogue. Apres quatre à cinq jours de campagne, ils retournent à Elana. 
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Terroir de pêche d’Elana 
Aire de pêche d’Elana 
fig. 51 : Aire de pêche d’Elana et de Goudomp 
(source :Enquêtes MCCS 198447) 
Les unités de pêche à la senne de plage basées à Goudomp pêchent de préférence en 
amont de ce village, gênées à l’aval par les dispositifs de pêche à la crevette fixes. Elles 
effectuent de petites campagnes de deux à trois jours’ vers Diattacounda et Simbandi 
Brassou (fig. 51). 
Certaines unités de pêche n’effectuent que de petites campagnes de pêche. D’autres, 
plus mobiles, font se succéder petites et grandes campagnes en fonction des contraintes 
du calendrier agricole et, secondairement, des contraintes écologiques. 
Ainsi, un pêcheur de Bandial, Ansou B., effectue, seul ou avec un apprenti, de 
petites campagnes de pêche entre octobre et décembre. Il s’installe pendant quelques 
jours dans les campements du terroir villageois, à Etim, Ujangumay ou encore 
Gabilbadior (carte 25). Durant cette période, il pêche le matin a l’épervier, le jour au 
yolal et la nuit au fele-fele. Il revient passer les fêtes de fin d’année au village, y 
retournant également pour la récolte du riz. A partir de janvier, il effectue une grande 
campagne de pêche, de plus de trois mois pour pêcher au barrage-palissade et s’installe 
alors dans un campement dépendant du terroir de Niomoune. La nuit, il pêche au yolal, 
surtout à partir de mars pour capturer les silures particulièrement abondantes à 
l’embouchure de la Casamance durant cette saison. Les prises sont en partie séchées, en 
partie vendues fraîches à Ziguinchor, où le pêcheur se rend régulièrement pour se 
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réaprovisionner en carburantl. A l’approche de l’hivernage, il retourne au village pour 
les travaux de labour des rizières et y demeure jusqu’à la récolte, tout en continuant de 
pêcher aux abords du village, à l’épervier, le soir ou tôt le matin, selon la marée. Le 
poisson est alors destiné 3 la consommation familiale. L’aire de pêche de Bandial est 
particulièrement étendue (fig. 52 : Aire de pêche de Bandial) : outre les bolon qui 
dépendent du village, les pêcheurs exploitent les eaux des villages de la rive droite, 
installant leurs barrages-palissades le long de la Casamance, en aval de Ziguinchor et le 
long des bolon d’Elana, du Kamobeul et du Diouloulou. 
Terroir de pikhe de Bandial 
16hO 
fig. 52 : Aire de pêche de Bandial 
Depuis une quinzaine d’années, de nouvelles campagnes de pêche se développent. 
Actuellement, à part quelques couples de gens âgés, les hommes et les femmes 
effectuent des campagnes distinctes, les premiers s’étant spécialisés dans la pêche et les 
secondes dans la cueillette des huîtres. Faisant suite à ce partage des rôles et à la 
professionnalisation, les campagnes de pêche tendent à mordre sur l’hivernage et à 
kloigner le pêcheur de son lieu de résidence habituelle, a tel point que l’on peut se 
demander si elles ne conduisent pas à terme a le détacher de son terroir. L’élément le 
plus nouveau de ces campagnes n’est pas tant l’allongement des distances2 que 
l’extension de l’aire de pêche au domaine maritime, ce qui induit un tout autre état 
d’esprit. 
1 Ansou B. a acquis un moteur Johnson 8 ch en 1982. 
2 Les pêcheurs de Bandial partent à plusieurs heures de pirogue (même motorisée) de leur village. 
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2.1.2.2. Les grandes campagnes de p@che : déplacements Zi moyenne distance 
Comme on l’a vu précédemment, les pêcheurs migrants casamançais sont 
minoritaires quoiqu’en nombre croissant. La migration maritime est le plus souvent une 
initiative collective, le fait d’un quartier, d’un lignage. Les villages de pêcheurs migrants 
se situent aussi bien le long du Diouloulou ‘(Kabiline, Tionk Essyl, Tendouk), du 
Kamobeul (Djiromaït), du Soungrougrou (Marsassoum) que de la Ca§amance 
(Ziguinchor, Adéane, Baganga, Goudomp) (Carte 8 : Mobilité des pêcheurs de 
Casamance). L’extension de l’aire de pêche de ces villages accompagne le 
développement de la pêche. Nous l’illustrerons à partir des exemples de Tionk-Essyl, 
Tendouk et Marsassoum. 
Dans le .quartier Batine de Tionk-Essyl, les grands-parents de la génération actuelle 
de pêcheurs exploitent les ressources aquatiques du terroir villageois, se déplaçant dans 
les bolon a bord des petites pirogues à rame ou à voile et capturant les poissons au 
moyen d’arcs et de flèches (fig. 53). L’épervier est introduit par un pêcheur niominka 
dans les années 1910. Jusqu’aux années 1940, les pêcheurs n’effectuent que de petites 
campagnes de pêche ét les prises sont destinées a la consommation familiale ou sont 
vendues séchées. 
A partir de 1946, certains pêcheurs partent en ,campagne plusieurs mois vers 
Kabiline et surtout Ziguinchor, où leurs prises peuvent être vendues fraîches. Ils 
pêchent à l’épervier et demeurent éloignés de leur village durant toute la saison sèche, 
de décembre a juin. L’école de pêche de Goudomp accueille des pêcheurs de ce village 
dans sa première promotion de 1961. La formation, donnée par un Toucouleur, repose 
surtout sur l’apprentissage de nouvelles techniques de pêche plus performantes tels le 
yoZuZ et le ramas et sur l’acquisition de notions de navigation. Les campagnes de 
pêche s’étendent alors à l’amont de Ziguinchor jusqu’à Diattacounda. En 1968, les 
pêcheurs se regroupent au sein d’une coopérative. La même année, un moteur est acquis 
à crédit auprès du CAPAS, ainsi que des filets. Chaque quartier dispose de ce moteur à 
tour de rôle. Les principaux lieux de destination des campagnes de pêche sont 
Ziguinchor, Baganga, Goudomp. A partir de 1973, l’essor de la pêcherie de crevette 
dans cette zone gêne la pêche au yolal. Les pêcheurs se dirigent alors vers les îles 
(Niomoune, Hilol) et les sites estuariens (Ponta, Kagnout) (fig. 53: Extension de l’aire 
de pêche de Tionk-Essyl). 
En 1974, un pêcheur acquiert personnellement un moteur. La motorisation, en 
constant progrès depuis, permet d’étendre considérablement l’aire de pêche des pêcheurs 
de Tionk-Essyl, qui, en 1978, créent un campement à Diogué, à l’immédiate 
embouchure de la Casamance, osant ainsi s’aventurer dans l’océan. En 1979, ils vont 
camper vers le sud % Niikine, Diembéring et Cap Skiring et vers le nord jusqu’à la 
pointe de Salindaye. Ils partent au mois de décembre, restent dans ces divers 
campements jusqu’en mars-avril puis s’installent pour un mois à Carabane durant la 
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saison de la pêche aux silures et enfin, regagnent leur village, à l’approche de 
l’hivernage, pour effectuer les travaux agricoles. Quoique lancés dans les grandes 
campagnes de pêche, ils restent prioritairement attachés à leurs rizières, affectivement 
et matériellement, la riziculture demeurant leur principal moyen de subsistance. 





.rl Aire de pêche depuis 1980 
16’30 15030 
fig. 53: Extension de l’aire de pêche de Tionk-Essyl 
(source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
Avec le déficit persistant des pluies et les projets de développement de la pêche en 
Basse Casamance, certains habitants de Batine tendent à se spécialiser dans la pêche. 
En 1980, chaque groupe de pêcheurs de Tionk-Essyl s’équipe en matériel de pêche 
grâce aux crédits consentis par le CARITAS. Cette même année inaugure les migrations 
de pêche en Guinée Bissau. En 1980 et 1981, une seule unité de pêche, composée de 
quatre pêcheurs, part en campagne en Guinée Bissau mais en 1982, son exemple est 
suivi par deux autres unités de pêche. L’organisation de leurs migrations. est très 
poussée : les trois unités de pêche ont une caisse commune. L’équipage de chaque 
pirogue est composé de quatre hommes. Une seule femme les accompagne pour 
effectuer les tâches domestiques. Ils partent en campagne à partir d’octobre-novembre. 
Une unité de, pêche se rend d’abord à Ziguinchor pour le ravitaillement en riz et en 
denrées non perissables, passe la nuit à Boudiédiète sur la frontière sénégalo-guinéenne 
et, dès le lendemain matin, se rend en Guinée Bissau pour obtenir du gouvernement 
guinéen l’autorisation de pêcher dans ses eaux. Cette unité de pêche est ensuite rejointe 
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par les autres pêcheurs. Ils restent‘plusieurs mois en Guinée Bissau. A tour de rôle, 
chaque unite de pêche retourne en Casamance pour écouler le poisson transformé et se 
ravitailler. A partir d’avril, les pêcheurs vont camper à l’embouchure de la Casamance à 
Badiankassel en face de Carabane ou a Diogué pour pêcher les silures et les brochets. 
Ils regagnent enfin leur village vers le mois d’août, les travaux rizicoles étant déjà 
entamés. 
Ces migrations lointaines de plusieurs mois dans l’océan, à bord de grandes pirogues 
motorisées, avec un itinéraire précis et une gestion commune des frais et des profits 
témoignent d’une nouvelle mentalité, d’un détachement vis à vis du terroir. Certes, les 
campements ne sont constitués que de paillottes semblables à celles des pêcheurs du 
Nord et n’ont rien a voir avec les solides maisons en banco des villages diola mais, 
d’une année sur l’autre, les sites des campements restent les mêmes : à Boudiédiète, les 
pêcheurs de Batine constituent un quartier bien individualisé. A Badiankassel, est née 
une nouvelle structure, où s’ordonnent les concessions de paillottes d’un côté des 
pêcheurs de Batine, de l’autre des pêcheurs de Mabiline. En avril 1984, nous y avons 
compté 46 pirogues originaires de ces deux villages (tabl. XXX1 : Origine du parc 
piroguier en 1984), une douzaine de cueilleuses d’huîtres ainsi qu’un Lébou venu de 
Tiaroye et qui a suivi les pêcheurs de Kabiline dans leur migrationl. Les migrants ont 
nommé un “chef de campement” et, depuis 1985, remplacent les paillottes par des 
maisons en dur. Certains migrants confient désormais leurs rizières à des parents pour 
se consacrer à plein temps à la pêche et ne rentrent dans leur village d’origine qu’à 
’ l’occasion des fêtes. N’assiste-t-on pas à Badiankassel a la naissance d’un nouveau 
village? 
La dynamique spatiale et temporelle de la pêche est, dans ses grandes lignes, la 
même à Kabiline, Tendouk, Adéane. Ainsi, à Tendouk, c’est un homme, Arona D., qui 
est l’initiateur des grandes campagnes de pêche(fig. 54 : Aire de pêche de Tendouk). 
Arona est né en 1939 a Tendouk. Après avoir raté l’examen d’entrée en sixième, il 
travaille à Ziguinchor comme employé de maison pendant cinq ans puis en Gambie, 
comme électricien pendant un an. En 1959, il retourne s’installer dans son village 
d’origine, Tendouk et partage son temps entre la riiiculture et la pêche. Il se fait une 
pirogue à rame, acquiert un fele-fele pour pêcher le mulet et, avec trois apprentis, 
exploite les bolon de Tendouk. Depuis le village, l’unité de pêche d’Arona fait de 
petites campagnes, de deux à trois semaines, à Ponta Diogane, ayant pour tuteur un 
pêcheur niominka. 
1 Ce transformateur-commerçant Iébou ach&e aux pêcheurs migrants le poisson frais pour le transformer 
en gej. Quand il a obtenu une centaine de kilos de poisson séché, il se rend à ùakar pour les écouler sur 
les marchés de Ti%?r& et de Tiaroye puis redescend à nouveau en Casamance. 
MiGl-ïslTlONSDESPECHEURS 281 
pg7-J 
,?t Terroir de pêche de Tendouk 
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Aire de pêche en 1984 
fig. 54 : Aire de pêche de Tendouk 
(source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
En 1966, Arona se fait une seconde pirogue, qu’il équipe d’un moteur Johnson 6 ch, 
obtenu à crédit auprès du Service des Pêches de Ziguinchor. En 1967, il remplace ce 
moteur tombé en panne par un autre d’une puissance de 20 ch. Il constitue une nouvelle 
unité de pêche de quatre apprentis. Il achète deux fele-fele à capitaine et deuxfile-fele 
& mulet. L’unité de pêche part alors en campagne de pêche à Ponta, de janvier à juin. 
Les prises sont écoulées fraîches à Ziguinchor ou à Oussouye. A l’approche de 
l’hivernage, les pêcheurs rentrent à Tendouk et se consacrent aux travaux agricoles 
durant la journée, ne pêchant que dans la soirée et la nuit dans le terroir de Tendouk. Le 
poisson est vendu tôt le matin aux villageois ou aux bana-bana de Bignona. 
En 1984, Arona forme un groupe de pêche encadré par CARITAS. Il obtient un 
crédit de 684 990 FCFA payable en dixihuit mensualités. Il acquiert une troisième 
pirogue équipée d’un moteur Yamaha 8 ch, cinq rouleaux de filets avec des mailles 
étirées de 80 mm de long et trois rouleaux de filets avec des mailles étirées de 100 mm 
de long. Au total, il dispose de deux fele-fele à capitaine, deux fele-fele à mulet et à 
carpe, un fele-fele à ethmalose, quatre filets dormants, une senne de plage et trois 
pirogues. La pirogue à rame, basée à Tendouk, sert pour les petites campagnes de pêche 
à la senne de plage. Les deux pirogues motorisées sont utilisées pour les grandes 
campagnes de pêche et ont chacune à leur bord six hommes, quatre pêcheurs et deux 
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apprentis, recrutés dans le lignage d’Aronar. En 1984, une unité de pêche a migré vers 
l’embouchure, campant en janvier à Elinkine, de février à mai-juin à Diakène et à partir 
de juin à Diogué. L’autre unité de pêche s’est dirigée vers la Moyenne Casamance, à 
Diaw puis 2. Goudomp et a finalement rejoint la précédente unité de pêche, la 
concurrence étant trop forte autour de Goudomp. Pour la première fois en 1984, les 
pêcheurs de Tendouk sont fait des sorties de pêche dans la mer et ne sont pas retournés 
au village pour les travaux de labour. Le maïs et le riz cultivés pour la consommation 
sont laissés entre les mains de parents. Quand il n’avait que la pirogue à rame, Arona 
avait également investi dans des plantations de bananiers, orangers et manguiers. 
Depuis qu’il a acquis des pirogues motorisées, il entretient ou fait entretenir ses 
plantations mais n’a pas l’intention de les étendre. Il estime en effet que le déficit 
persistant des pluies et la pression foncière ne sont pas des conditions favorables aux 
plantations d’arbres fruitiers. Aussi, préfkre-t-il investir dans la pêche, dont l’avenir est 
très prometteur. 
En Moyenne Casamance, les migrations concernent essentiellement les unités de 
pêche à la crevette et à la senne de plage. Les premières tendent à installer leur 
campement à l’aval de Zguinchor, les secondes se déplacent depuis Goudomp vers 
l’amont du fleuve Casamance. Les migrations maritimes font encore figure d’exception 
et méritent une attention particulière. Il en est ainsi du groupe appelé jamb, originaire 
de Marsassoum, composé de six à neuf hommes, mandingue et peul. Ce groupe s’est 
doté d’une forte structure, où le rôle de chacun et de chacune est nettement déterminé. 
Quelques femmes se joignent en effet aux pêcheurs migrants pour s’occuper de la 
cuisine, entretenir la maison, sécher le poisson. Un membre de ce groupe se charge de 
la comptabilité, qu’il tient soigneusement à jour. 
Jusqu’en 1968, ce groupe exploitait les eaux du Soungrougrou et partait en campagne 
à Goudomp. Après avoir acquis une pirogue motorisée, les pêcheurs se dirigent de 
préférence vers l’embouchure de la Casamance : ils campent à Adéane, Baganga, 
Carabane (fig. 55 : Aire de pêche de Marsassoum). 
En 1979, ils effectuent leur premier séjour à Boudiédiète. Depuis, chaque année, ils 
partent de Marsassoum en octobre, font une ou deux étapes le long de l’estuaire, 
s’arrêtent à Ziguinchor pour renouveler leur matériel et s’approvisionner, s’irktallent à 
Boudiédiète. A partir de ce campement, comme les pêcheurs de Batine, ils effectuent 
des campagnes de pêche en Guinée Bissau, pour pêcher au filet dormant les poissons et 
les requins. En avril-mai, sur le chemin du retour, ils campent un à deux mois à 
Carabane pour exploiter les silures. Ils sont à Marsassoum en juin pour les travaux des 
champs. Pendant l’hivernage, leur journée est consacrée aux travaux dans les rizières et 
1 Une unité de pêche est composée de son fi-be, de son fils, de trois “cousins” et d’un neveu. 
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les champs de plateaux et la nuit à la pêche aux abords du village. Quoique le groupe 
Jamb se soit construit une grande maison en dur à Boudiédiète, les migrations 
demeurent saisonnières, la pêche et l’agriculture restant des activités complémentaires. 
m Aire de p&che jusqu’en 1968 
Aire de pbche cje 1968 B 1978 
m Aire de pêche depuis 7979 
fig. 55: Aire de pêche de Marsassoum 
(source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
Qu’il s’agisse de campagne à courte ou à moyenne distance, de migrations anciennes 
ou nouvelles, les motivations restent les mêmes. Les villages casamançais se vident de 
leurs populations, en particulier de jeunes actifs, entre janvier et juin, les ressources 
locales étant insuffisantes. La quête de nourritures d’appoint, le besoin de numéraire 
expliquent l’extrême mobilité des villageois. 
La réussite des premiers pêcheurs migrants autochtones a un effet d’entraînement. Le 
mouvement amorcé en 1980 se développe très rapidement. Les recensements du parc 
piroguier de la Casamance maritime effectués par le CRODT en 1981, 1983 et 1984 
montrent la rapidité des transformations (tabl. XXIX). 
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D’une année sur l’autre, les pirogues originaires de Casamance sont de plus en plus 
nombreuses en valeur absolue comme relative. Même si !a comparaison entre les 
recensements est biaisée dans la mesure où les centres visités ne sont pas exactement 
les mêmesl, il n’en demeure pas moins que les autochtones ont un poids démographique 
croissant parmi les pêcheurs migrants. 




parc piroguier maritime 
total originaire de Casamance 
n % 
171 1 095 
231 57 25 
541 318 58 
tabl. XXIX : Part croissante des pirogues originaires de Casamance dans le parc 
piroguier de la Casamance maritime en avril 1981,1983 et 1984 
(source :CRODT 1982,1984,1985) 
Malgré cette tendance nette à une augmentation des migrations maritimes, les 
déplacements de courte durée sur de faible distance prédominent encore chez les 
pêcheurs autochtones. Par ailleurs, si le poids démographique des migrants autochtones 
est croissant, il ne faut pas pour autant minimiser l’importance des migrants allochtones 
à la Casamance. Outre leur rôle d’initiateurs et d’innovateurs, ils ont un rôle déterminant 
dans la gestion des espaces aquatiques maritimes mais aussi continentaux. 
1 La comparaison n’est cependant pas trop biaisée car les différences d’échantillonnage d’un recensement 
à l’autre ne portent que sur les plus petits centres de pêche tels Mantat (2 pirogues), Kachiouane (2 
pirogues) et Ourong (4 pirogues). 
MIGRATIONS DES PECHEURS 285 
Origines 1 Saint-Louis 1 Gandiole 1 Cap Vert 1 Petite Côte 1 Saloum 
Destinations! I 
1 
I I I I 
Casamance 1 TO tal 
I 
Abénb 0 0 0 2 0 0 2 
Kafountine 6 3 16 30 0 10 65 
Saloulou 4 0 0 0 3 9 lé 
tabl. XXX : Origine du parc piroguier en avril 1983 
(source : CRODT 1984) 
Diembéring 0 40 0 0 40 
Total 48 92 83 318 541 
% 9 17 15 59 100 
tabl. XXX1 : Origine du parc piroguier en avril 19844 
(source : CRODT 1985) 




10 km. St. Louis 
Gandiole 
q Cap Vert 
q petite Côte 
H Saloum 
Ic asam ance 
25 p Irogue: 
Diogué 
Carte 14 a : Répartition du parc piroguier selon l’origine en avril 1983 
(source : GRODT 1984) 












Cartes 14 b : Répartition du parc piroguier selon l’origine en avril 1984 
(source :CRODT 1984) 
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2.1.X Les migrations maritimes interrégiondes 
Les migrations maritimes sur de longues distances sont un des aspects les plus 
originaux de la pêche en Afrique de l’ouest. On ne peut manquer de relever la 
convergence entre les phénoménes migratoires et la spécialisation dans la pêche de 
certaines communautés. L’Afrique noire ne compte pas à proprement parler de 
civilisation de pêcheurs. Comme l’exprime T. MONOD (1928 : 419), “le noir,.ou bien 
n’est pas pêcheur, ou bien n’exerce la pêche que dans les limites de ses besoins 
personnels et familiaux” . De fait, les populations côtières ont des attaches 
essentiellement terriennes et, jusqu’à une époque récente, se contentent d’exploiter les 
ressources des eaux continentales. Les ressources maritimes sont exploitées par des 
populations migrantes, comme si leur statut même d’allochtones les poussait à se 
spécialiser dans l’économie maritime, à devenir des professionnels de la mer. Il en est 
ainsi des Lébou ou des Guet Ndariens du Sénégal, des Fanti ou des Ewe du Ghana, des 
Krou du Libéria ou encore des Boio et des Somono du Nigerl. 
Ces pêcheurs spécialisés itinérants migrent en nombre croissant vers le littoral 
casamançais: dans les années 1950, leur présence est encore discrète, à peine une 
dizaine de pirogues. Leur nombre augmente très rapidement à partir des années 1970. 
174 pirogues allochtones sont recensées en avril 1983, et un an plus tard, à la même 
saison, 223 (tabl. XXX et 
Les migrations sont saisonnières : le nombre de pirogues diminue fortement entre la 
saison sèche et la saison humide : en 1984, le pourcentage des pirogues extérieures à la 
Casamance passe de 35% en avril à 6% en septembre (tabl. XXXII : Variabilité 
saisonnière de l’origine des pirogues en Casamance maritime) 
tabl. II : Variabilité saisonnière de l’origine des pirogues en Casamance maritime 
(source :CRODT 1984 et 1985) 
1 cf bibliographie : travaux de BERRON su la Côte d’ivoire, CKAWEAU sur le Sénégal, PLIYA 
sur le Bénin. 
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Les différentes communautés de migrants ont un poids démographique sensiblement 
équivalent en Casamance. Leur répartition est en revanche t@s contrastée (Cartes 14 a 
et b : Répartition du parc piroguier selon l’origine en 1983 et en 1984). A la 
concentration des Niominka dans deux-trois centres, s’oppose la dispersion des Wolof, 
des Sérèr ou des Lébou. 
Au delà des chiffres, nous nous proposons d’étudier plus en détail ces migrations en 
décrivant leur calendrier, leurs itinéraires, leurs organisations et leurs motivationsl. 
2.1.3.1. Le calendrier des migrations 
Les migrations interrégionales durent de trois à plus de onze mois. La plupart des 
pêcheurs partagent leur année entre d’une part la pêche dans les campements saisonniers 
et d’autre part les cultures d’hivernage (mil, arachide) et la pêche dans leur village 
d’origine. Certains font des séjours de plus longue durée, ne retournant auprès de leur 
famille que pour les fêtes religieuses. Les séjours de courte durée en Casamance, de 
moins de cinq mois, sont le fait de pêcheurs qui changent de lieux de pêche au cours de 
la même campagne, ou bien de pêcheurs pour qui cette activité est secondaire. 
La saison des campagnes de pêche en Casamance s’étend donc de sept-octobre à 
juin. La date du départ dépend de plusieurs facteurs. Il semble que les pêcheurs se 
déterminent prioritairement en fonction des contraintes écologiques : pour reprendre 
leurs propres termes,‘ils descendent en Casamance quand “les eaux chaudes rencontrent 
les eaux froides” et sont donc les plus poissonneuses. Ils suivent les poissons et les 
crustacés dans leur migration. Le phénomène d’upwelling marque le début de la 
campagne appelé en wolof buntu nor, littéralement “porte de la saison sèche”2. 
Une minorité de pêcheurs est retenue au village par les contraintes du calendrier 
agricole. De génération en génération, les attaches terriennes sont de plus en plus ténues 
: les pêcheurs les plus âgés, antérieurement cultivateurs, continuent d’entretenir leurs 
champs ou leurs rizières, ou tout du moins les font entretenir. Le maintien des activités 
1 Ces informations sont tirées d’une enquête réalisée en mars 1984 avec l’équipe Casamance t 
réactualisée enfévrier 1985.9 centres de pêche ont été visités : Boudiédiète, Cap Skiring, Diembéring, 
Boucotte, Elinkine, Ponta Bassoul, Diogué, Saloulou, Kafountine. Pour chacun de ces centres, nous 
avons établi une fiche indiquant le site, l’accessibilité, les divers équipements, infrastructures t
encadrements. 59 pêcheurs ont été interrogés, ce qui correspond à 54 unités de pêche soit 22,5 % des 
U.P. recensées en Casamance maritime. Pour saisir les mouvements de migration, nous avons 
interrogé les pêcheurs sur leurs déplacements au cours de la campagne précédente c’est à dire en 1983 
(CORMIER M.-C. 1984, Les pêcheurs maritimes de lu Casamance, CRODT-ISRA, 17 p + annexes, 
dot. ronéo.). 
2 La pauvreté du vocabulaire désignant lasaison de pêche st étonnante. A l’exception de buntu noor 
et. de tuant ( qui marque la fin de la campagne à l’issue de laquelle les pêcheurs e partagent les gains 
retirés de leur pêche), tout est emprunté au vocabulaire agricole, ce qui laisse à penser sur la place 
respective ancienne de la pêche t de l’agriculture. 0 
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agricoles est essentiellement affectif. Actuellement, les pêcheurs migrants se consacrent 
exclusivement à la pêche et ce, depuis leur plus bas-âge. Fils de pêcheurs, ils s’initient 
très tôt à I’économie maritime. Ils passent leur petite enfance sur la plage, suivant leurs 
parents durant leur campagne. Après l’école primaire, ils se font aides de plage, 
participent aux sorties de pêche. D’autres se font transformateurs de poisson, détaillants 
ou mareyeurs, accumulant ainsi un petit pécule qui leur permet de se lancer à leur tour 
dans la pêche. 
La période d’octobre à juin correspond par ailleurs à la saison touristique. Les 
complexes hôteliers du Cap Skiring offrent un des principaux débouchés aux captures 
d’espèces a haute valeur commerciale. Pour les autres espèces destinées à la 
transformation, cette saison plus ensoleillée et surtout plus. sèche donne un produit 
meilleur et plus facile à conserver. 
2.1.3.2. Itinéraires et lieux de migration 
La plupart des pêcheurs migrants étrangers à la Casamance sont originaires du nordl, 
exception faite des Guinéens davantage impliqués dans le secteur de la transformation. 
Les trois principales régions de départ sont la Grande Côte depuis Saint-Louis, Guet 
Ndar et le Gandiole, la Petite Côte depuis Yène, Ngaparou, Pointe Sarène, Nianing, 
Ndéyane et les îles du Saloum depuis Bassoul, Niodior, Diogane (Carte 14). 
Banjul et Brufut en Gambie sont des lieux de départ secondaires mais, en revanche, 
des lieux d’arrêt privilégié sur le chemin de la migration. Les pêcheurs s’y installent, de 
quelques jours à un mois, pour y pêcher, réparer le matériel, passer les fêtes religieuses 
et surtout prendre la famille et effectuer les achats pour la durée de la campagne : les 
hommes, avec la pirogue et le matériel, devancent par la mer les femmes et les enfants 
en bas-âge qui les rejoignent par la route en Gambie. Pratiquement toutes les denrées 
non périssables (huile, riz, thé, sucre) sont achetées dans ce pays où les prix sont plus 
bas, de même que les fournitures pour la pêche (fil en nylon). 
La plupart des migrations s’effectuent par groupe de plusieurs pirogues, originaires 
du même village, à destination du même campement en Casamance : il en est ainsi des 
pêcheurs niominka de Bassoul qui migrent à Ponta Bassoul, des pêcheurs lébou de 
Pointe-Sarène qui migrent vers Cap Skiring, des pêcheurs gandiolais qui migrent vers 
Boucotte (Carte 14). 
Cependant, les pêcheurs originaires du même village peuvent aussi se disperser entre 
plusieurs campements de Casamance : les Lébou de Yène se repartissent entre les 
campements du Cap Skiring, d’Abéné, de Kafountine et de Diembéring, les Niominka 
de Niodior entre les campements de Saloulou, Boudiédiète et les centres de Gambie . 
1 Ils sont appel& localement “Nordistes” avec toutes les connotations que ce terme véhicule. 
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l GUINÉE BISSAU 
fig. 56 : Campagnes de pêche d’un pêcheur de Saint-Louis depuis 1962 
(source : Enquêtes M.C.CORMlER-SALEM 1984-85) 
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fig. 57 : Campagnes de pêche d’un pêcheur de Nianing depuis 1969 
(source : Enquêtes M.C.CORMIER-SALEM 1984-85) 
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I GUINÉE BISSAU 
ïg. 58:. Campagnes de pêche d’un pêcheur de Niodior depcis 1959 
(source : Enquêtes M.C.CORMIJZR-SALEM 1984-85) 
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Les itinéraires suivis par les pirogues peuvent être complexes : des pirogues saint- 
Louisiennes par exemple, au cours de la même campagne, s’arrêtent successivement à 
Kayar, Joal, Kafountine. De nombreuses pirogues de Kafountine originaires de Saint- 
Louis, du Gandiolle et de la Petite Côte, font d’abord un arrêt à Abéné au début de la 
campagne, puis s’installent, pour ia fin de la campagne, à Cap Skiring. Ces 
déplacements seraient motivés par la migration des espèces-cibles. 
Les migrations sont regulières : d’une année sur l’autre, les pêcheurs reviennent dans 
le même campement. Certains centres sont fréquentés de longue date, depuis plus de 
vingt ans par des groupes de pêcheurs le plus souvent de même origine, du même 
village, voire du même lignage, tels les Niominka de Ponta Diogane et de Ponta 
Bassoul. 
D’autres centres sont fréquentés de plus fraîche date : en 1984, Cap Skiring compte 
une dizaine de pirogues, la plupart originaires de Yène. En 1985, ce campement en 
compte dix fois plus, originaires de la Petite Côte et de la Grande Côte. Ce gonflement 
soudain des effectifs est lié à l’abandon de Boucotte par les pêcheurs de Gandiole, à la 
suite d’une série d’infortunes dans ce campement ainsi qu’à l’attraction du Cap Skiring 
du fait de de son site et de sa situation par rapport aux débouchés. . 
Les migrations de pêche sont en fait très diverses selon l’origine des pêcheurs et les 
centres fréquentés : les figures 57, 58, 59 présentent les itinéraires suivis, depuis le 
début de leur activité, par trois pêcheurs, originaires de trois grands centres de pêche: le 
aint-Louis (fig. 56) a d’abord fait des campagnes de pêche dans les centres 
de la presquîle du Cap-Vert de 1962 à 1968 puis une campagne en 1981 à Kayar, deux 
campagnes en 1982 et 1983 à Joal et, depuis, il migre à Kafountine. Le pêcheur sérèr de 
Nianing (fig. 57) a fait dix campagnes de pêche à Joal de 1969 à 1979, quatre 
campagnes à Toubakouta de 1979 à 1982 et, depuis 1983, migre à Kafountine. Le 
pêcheur niominka de Niodior (fig. 58) a fait dix campagnes de pêche à Joal de 1959 à 
1969 puis une campagne à Saint-Louis et, depuis 1970, fait des campagnes à Elinkine. 
Ces exemples illustrent les grandes étapes du développement de la pêche dans les 
centres côtiers sénégalais, montrant le glissement progressif des migrations vers le sud 
et conduisent à s’interroger sur les motivations des pêcheurs à migrer en Casamance. 
2.1.3.3. Les motifs des migrations 
Les pêcheurs migrants saisonniers sont originaires de grandes régions de pêche. La 
désaffection vis à vis de ces régions s’explique-t-elle par leur surexploitation? Après 
vingt années d’i’intense xploitation, surtout depuis l’introduction et la diffusion de la 
senne tournante coulissante, la diminution de certaines espèces telles les sardinelles, 
diarègnes et langoustes, est manifeste. D’autres raréfactions, comme celle de la sole, 
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sont mal connues mais ressortent des témoignages des pêcheurs. En contre-partie, la 
Casamance apparaît comme une région neuve aux ressources encore inexploitées. Les 
pêcheurs y effectuent des campagnes à la recherche d’espèces à haute valeur 
commerciale, ce qui explique la prédominance dans les centres côtiers des filets 
dormants à langoustes et à soles. 
Ainsi, les pêcheurs ont d’abord pour motivations la migration des espèces et la 
richesse halieutique de la Casamance. D’autres motivations d’ordre économique les 
attirent dans cette région. Deux thèmes majeurs reviennent dans les réponses des 
migrants : la concurrence entre les pêcheurs en Casamance est bien moindre que sur les 
autres côtes sénégalaises. Par ailleurs, le développement touristique de la Casamance 
est à l’origine d’une forte demande en espèces nobles rendant le marché casamançais 
attractif. Au total, en Casamance, les rendements sont meilleurs car la production est 
supérieure et le poisson de qualité est vendu à des prix élevés. 
La derniere motivation, tout aussi importante, est d’ordre social : le pêcheur quitte le 
village pour s’émanciper de sa famille, échapper aux dépenses de prestige et aux 
pressions sociales. ’ 
Malgré l’ampleur et parfois l’ancienneté‘ de ces migrations maritimes, la plupart 
demeurent saisonnières contrairement aux migrations continentales interrégionales. Ces 
dernières, comme on l’a vu précédemment, ont tendance à devenir définitives qu’ils 
s’agissent des pêcheurs de crevette toucouleur, des pêcheurs à la senne de plage walo- 
walo ou des pêcheurs originaires de Guinée et du Mali, tous installés en Moyenne 
Casamance, en particulier à Goudomp. Les autres formes d’exploitation des ressources 
aquatiques donnent également lieu à des déplacements très variés par leur origine et 
leur ampleur. 
2.2. Déplacements pour la cueillette des huîtres 
Pour la cueillette des huîtres et le ramassage des coquillages, on relève des 
déplacements à courte, moyenne et longue distance, intrarégionaux ou interrégionaux. 
Les premiers sont le fait des femmes diola de la Basse Casamance, les seconds des 
femmes diola originaires de Guinée. 
2.2.1. Déplacements à courte ou à moyenne distance : les femmes diola 
A partir des années 1960-1970, les migrations familiales ont laissé la place à des 
campagnes à courte distance et de courte durée presqu’exclusivement entreprises par 
des femmes. Avec le .développement de formes de pêche “moderne”, on assiste à une 
division sexuelle de l’exploitation des ressources aquatiques : les hommes s’orientent 
vers la pêche avec de grands filets, entreprennent de grandes campagnes en mer. Les 
296 MIGRATIONS DES PECHEURS 
femmes exploitent les ressources du terroir halieutique-avec les engins traditionnels et 
se spécialisent dans la petite pêche paysanne, notamment la cueillette des huîtres. Cette 
féminisation peut-elle être tenue responsable de la raréfaction des campagnes lointaines 
de cueillette des huitres? 
La majorité des femmes ne quittent pas le terroir villageois et leurs sorties n’excèdent 
pas une journée. Elles sont, certes, retenues au village par leurs obligations 
domestiques1 et elles ont une moindre capacité à ramer sur de longues distances que les 
hommesz. Par ailleurs, on peut facilement concevoir qu’elles répugnent à passer la nuit 
dans la mangrove, dans les cas ou elles sortent seules dans les bolon. Cependant, ces 
motifs ne sont pas valables compte tenu des cueilleuses;organisées en compagnies, qui 
quittent leur village de quelques jours à plusieurs mois : ainsi, à Tiobon, une compagnie 
de trois amies’ a effectué une campagne de trois semaines à Karëngël, campement 
distant de plus de quatre heures du village en pirogue à rame (Carte 23). Dans les 
villages de Niomoune, Tionk-Essyl, Hilol, Tendouk, les femmes partent plusieurs mois 
vers Mangagoulak, les îles Blis-Carone, Boudiédiète, Ziguinchor et la Gambie : à 
Niomoune, un homme part d’abord en éclaireur demander au chef du village la 
permission d’installer un campement sur son terroir et d’en exploiter les huîtres, puis il 
prépare le campement, défriczhant au besoin l’emplacement et estime la durée du séjour 
en fonction de la richesse du site en huîtres. Enfin, il retourne ensuite au village pour 
chercher les femmes et les provisions nécessaires à toute la durée de leur séjour. Simple 
guide et rameur jusqu’au lieu de campement, il ne reste pas durant la campagne. Des 
enfants en bas-âge peuvent accompagner leur mère. La campagne dure de un à deux 
mois, le plus souvent en janvier-février. Les femmes cueillent et transforment les 
huîtres sur place. Tantôt les campements sont fixes, tantôt les femmes se déplacent au 
fur et à mesure de la cueillette afin de ne pas épuiser le site. Leurs campements se 
distinguent de ceux des pêcheurs par la présence du chantier avec son amas de 
coquilles. 
Les déplacements hors du terroir villageois ne sont pas déterminés par des 
contraintes locales tel l’épuisement des sites aux abords des villages : cet épuisement est 
tres relatif et, dans tous les cas, n’affecte pas spécifiquement les villages où l’on relève 
les migrations de cueillette. Les villages précités de Tiobon, Niomoune, Tionk-Essyl, 
Hilol, Tendouk, sont proches d’une des zones de mangrove à rhizophoracées les plus 
riches en huîtres. Les migrations répondent à un choix calculé ,des femmes, qui se 
libérent ainsi des travaux domestiques et se consacrent à plein temps à la cueillette. 
1 Mais ne l’étaient-elles pas moins il y a vingt ans? il est vrai que la migration urbaine prkoce et 
massive des jeunes filles retire aux mères de famille une précieuse aide domestique. 
2 Ces motifs ont été avancés par les femmes interrogks à l’occasion d’une enquête sur la cueillette des 
huîtres en 1984-1985 (CC9RMER 1985). 
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Loin du village, elles ne sont plus soumises aux contraintes sociales et peuvent mettre 
de côté l’essentiel de leur production pour la vente. Elles ont de meilleurs rendements, 
se déplaçant au fur et à mesure de leur cueillette vers les zones les plus riches. Et, de 
fait, les études de cas montrent que ce sont les femmes qui effectuent des campagnes de 
cueillette qui ont les revenus les plus élevésl. 
2.2.2. Déplacements ur de longues distances : les femmes guinéennes 
Les femmes guinéennes, qui pratiquent la cueillette des huîtres, appartiennent 
également au groupe diola : elles sont originaires des villages situés entre la frontière 
sénégalo-guinéenne et la capitale, Bissau, tels Niabane, Elia, Aramé2. Elles sont une 
cinquantaine, réfugiées en Casamance par suite des troubles politiques en Guinée. La 
majorité d’entre elles sont installées définitivement à Ziguinchor. 
Dans un premier temps, les Guinéens effectuent des-migrations temporaires : durant 
l’hivernage, les hommes labourent, les femmes repiquent et récoltent. Pendant la saison 
sèche, ils sont employés à différents travaux artisanaux et domestiques 
(débroussaillage, défrichement, préparation des jardins, réfection des tapades, entretien 
des digues, puisage d’eau par les femmes, employées de maison). En échange de leur 
travail, ils sont nourris et logés et des rizières leur sont prêtées. 
Dans un deuxième temps, avec les bouleversements politiques et économiques en 
Guinée, les migrations deviennent plus systèmatiques, urbaines et définitives. Les 
relations des réfugiés avec les Casamançais se modifient : ils se font désormais payer 
pour les travaux qu’ils effectuent, louant des rizières ainsi qu’un logement. Le besoin 
d’argent les incite à chercher des activités rémunératrices en saison sèche : les femmes 
se tournent alors vers la cueillette des huîtres, le ramassage du bois et des coquillages, 
les hommes vers la pêche et la transformation du poisson en metora (fumé). 
Ainsi, seules quelques femmes guinéennes migrent saisonnièrement en Casamance 
pour cueillir les huîtres, les autres résidant en permanence à Ziguinchor. Leur mari est 
pêcheur, agriculteur ou tient un petit commerce. Elles ont en moyenne 44 ans. Comme 
les femmes diola de Casamance, elles partagent leur calendrier entre les travaux 
agricoles en hivernage et la cueillette des huîtres en saison sèche. Elles occupent une 
place bien particulikre dans la filière des huîtres de Casamance dans la mesure où elles 
détiennent le monopole de la cueillette et de la vente des huîtres fraîches à Ziguinchor. 
Les raisons de cette spécialisation ne sont pas claires. Dans leur pays d’origine, les 
femmes diola aramé écoulent les huîtres aussi bien fraîches que transformées. Pourquoi 
1 A cette même logique, appartiennent les voyages des cueilleuses vers Dakar. Le coût humain et 
matériel de ces déplacements est amorti par le prix de vente au détail des huîtres plis élevé à Dakar(cf 
Quatrikme partie). 
2 Elles doivent leur nom de Diola aramé à ce dernier village. 
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ne le font-elles pas en Casamance? et réciproquement, pourquoi les Casamançaises 
n’écoulent-elles pas les huîtres entières? Ce partage des filières semble le produit d’un 
consensus tacite et traduit les différentes situations des cueilleuses d’huîtres. A la 
dispersion des cueilleuses casamançaises, s’oppose le regroupement des femmes diola 
aramé, toutes installées à Ziguinchor. En outre, l’enclavement encore trop important de 
nombreux villages de Basse Casamance rend difficile l’écoulement des produits frais. 
La filière des huîtres fraîches est circonscrite à Ziguinchor et même plus précisément 
au ponton SEFCA : c’est en effet là que les femmes diola aramé amarrent leur pirogue, 
débarquent leurs paniers, vendent le produit de leur cueillette. Un jour sur deux, elles 
quittent le débarcadère à marée descendante pour aller cueillir les huîtres. Elles 
exploitent la mangrove de la rive droite, depuis le village de Tobor jusqu’au 
Soungrougrou. Elles changent fréquemment de lieux de cueillette en quête des plus 
grosses huîtres et soucieuses de ne pas épuiser les ressources. Elles ne coupent pas les 
rhizophores mais détachent les huîtres une à une en frappant dessus au moyen du 
coupe-coupe ou d’une petite hache. Parties pour la journée, elles coupent du bois mort 
pendant la phase de marée haute. Elles ne rentrent à Ziguinchor qu’en fin d’après-midi. 
Elles laissent leurs pirogues remplies d’huîtres auprès du grand pont Emile Badiane, en 
face de l’usine arachidière, où leur chargement est en sureté, bénéficiant de la présence 
des gardiens de nuit et de la lumière de l’usine. Certaines cueilleuses partent deux jours 
d’affilee et passent la nuit dans la mangrove, exploitant ainsi des lieux plus éloignés. 
Leurs sorties sont alors toujours collectives. 
Les cueilleuses diola aramé travaillent individuellement ou au sein de “compagnie” 
de deux femmes (co-épouses, cousines, mère et sa fille, amies). Danc ce dernier cas, 
elles louent en commun la pirogue et ensemble rament, cueillent et vendent les huîtres. 
Les revenus sont partagés en deux. 
A la fin de la campagne de cueillette en mai-juin, une minorité d’entre elles 
retournent dans leur village en Guinée. Les autres se consacrent aux travaux rizicoles 
sur leur propre lopin de terre ou sur ceux des Casamançais. 
2.3. Migrations des transformateurs et des commerçants 
Les migrations de pêche induisent directement ou indirectement de nombreuses 
activités. Un certain nombre d’entre elles sont remplies par les populations autochtones, 
d’autres suscitent le déplacement de populations plus ou moins étroitement liées aux 
pêcheurs. Les transformateurs et les commerçants, dont l’activité est à l’aval de celle des 
pêcheurs, migrent de concerve avec eux. On examinera deux cas opposés, celui des 
’ épouses de pêcheurs et celui des populations étrangères au Sénégal. 
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2.3.1. Cas particuliers : les épouses des pêcheurs 
Les campagnes de pêche s’effectuent en famille dans le cas des Lébou, des Wolof, 
des Sérèr, des Niominka et dans quelques cas pour les Diola, notamment dans les 
villages anciennement engagés dans la filière du poisson comme Bandial, Niomoune, 
Batinière. L’unité de pêche comprend au minimum une femme, l’épouse du borom kër. 
Outre les tâches domestiques, cette dernière a pour charge de trier et de distribuer le 
poisson. 
Aussi, la majorité des transformatrices de poisson sont-elles les épouses des 
pêcheurs migrants et transforment-elles les captures de l’unité de pêche dont elles 
dépendent. Les autres transformatrices se recrutent généralement dans le village voisin 
du campement ou, cas minoritaires mais d’autant plus remarquables, viennent de pays 
étrangers. 
2. 3. 2. Migrations d’étrangers africains : Guinéens, Maliens, Ghanéens, 
Camerounais 
Contrairement à la Côte d’ivoire, au Bénin ou au Togo, on ne relève pas beaucoup 
de non-Sénégalais dans le secteur de la pêche artisanale, du fait même du dynamisme 
des communautés de pêcheurs migrants sénégalais. En Casamance, on ne compte que 
les pêcheurs maliens et guinéens. Ces derniers ne sont pas à proprement parler des 
pêcheurs migrants. Leurs motivations sont d’abord d’ordre politique. Paysans-pêcheurs 
en Guinée, ils ne se sont spécialisés dans la pêche que depuis leur installation en 
Casamance. La pêche stricto-sensu ne suscite pas de déplacements saisonniers : les 
Maliens comme les Guinéens sont installés définitivement en Casamance. Les flux de 
population sont en revanche beaucoup plus importants dans les secteurs de la 
transformation et de la vente du poisson, sans oublier la cueillette des huîtres. Soussou 
de Guinée Conakry, Bambara, Peu1 et Koulikoro du Mali, Ghanéens, Camerounais se 
côtoient sur les plages de Cap Skiring, de Kafountine ou de Diogué. Encore peu 
nombreux, une cinquantaine au total, leur présence est chaque année plus manifeste. 
Hommes ou femmes, dans la force de l’âge ou très jeunes gens, ils migrent en 
Casamance en quête d’une~marchandise (raie, requin, silure) dévalorisée sur place et 
dont la demande est en revanche très forte dans leur pays d’origine. Exception faite des 
transformateurs guinéens de Goudomp et de Carabanel et des cueilleuses d’huîtres de 
Ziguinchor, les migrations sont temporaires et coïncident avec la saison de migration 
des pêcheurs. 
I Trois fr5re.s originaires de Niabane, village de Guinée Bissau sont venus se réfugier L! Carabane, avec 
leur famille, il y a une quinzaine d’années: les villageois leur ont donné des rizi5res. Ils habitent des 
maisons en dur. Pendant la saison sèche, les hommes pêchent et les femmes fument le poisson. Comme 
les cueilleuses d’huîtres de Ziguinchor, ils se sont intégr& à leur communauté d’accueil. 
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Ainsi, Cap Skiring accueille chaque année entre novembre et juin des 
transformateurs de metora originaires de Guinée, du Mali et du Ghana. Leur 
campement est installé à l’écart de celui des pêcheurs et des transformateurs du Sénégal, 
non pas tant du fait de leur nationalité étrangère que de leur activité orientée vers le 
fumage du poisson. Il prend chaque année plus d’ampleur : dans un premier temps, les 
transformateurs migrent sans leur famille. Le campement compte une dizaine de 
paillottes et autant de fours à fumer. Dans un deuxième temps, les migrations tout en 
demeurant saisonnières, s’effectuent en famille : le chef ,de famille s’occupe de la 
transformation tandis que l’épouse s’occupe du foyer. En 1987, le campement comprend 
plus de vingt paillottes (fig. 11 a et b : Occupation de la plage de Cap Skiring en 1985 
et 1987). Si les Guinéens sont majoritaires, on relève l’association originale de trois 
transformateurs accompagnés de leurs épouses, un Bambara du Mali, un Gha du Ghana 
et un Wolof du Sénégal. 
A Diogué, le campement de transformateurs compte une quinzaine de Soussou 
originaires de Kindia, un village de Guinée Conakry. Les hommes migrent 
collectivement, sans leur famille et se cotisent pour employer sur place une jeune fille 
diola qui s’occupe des tâches domestiques. Ils se construisent des huttes en bois de 
palétuviers recouvertes de palmes, matériaux utilisés également pour les fours à fumer 
le poisson. Ils migrent en Casamance entre novembre et juillet. et sont surtout 
nombreux à Diogué et Ponta en mars, avril et mai, période de la pêche aux silures à 
l’embouchure de la Casamance. Ils demeurent de quelques mois à deux-trois ans dans le 
même campement, ne se déplaçant que pour écouler leur production et ne retournant 
dans leur village d’origine qu’une fois les gains jugés suffisants. 
Les migrations lointaines des femmes ne sont pas moins remarquables. A 
Kafountine, nous avons rencontré un groupe de Gha, neuf femmes accompagnées de 
deux enfants, originaires d’Ekufumne au Ghana, qui migrent en Casamance entre 
décembre et mai. Les femmes écoulent leur production dans leur pays d’origine mais 
leur lieu de résidence habituelle, où leur famille réside, est Brufut en Gambie. Leurs 
maris pêchent dans les eaux gambiennes. Elles transformaient auparavant leurs 
captures. Désormais, elles préfèrent venir en Casamance, où l’approvisionnement est 
plus facile, les pêcheurs étant plus nombreux. Depuis 1984, après plusieurs campagnes 
à Cap Skiring, elles se rendent à Rafountine, campement plus proche de la Gambie. Les 
frais de déplacement sont ainsi réduits. Le groupe est composé de trois adultes, des 
“cousines”, qui se font aider par leurs cinq jeunes soeurs. L’aînée du groupe, Mariétou, 
n’a que 25 ans. Elle a pour charge de gérer la caisse : une chambre est louée pour 2000 
FCFA par mois dans la concession d’un Diola de afountine. Chaque jour, 1500 FCFA 
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sont prelevés pour les frais domestiques. Chaque adulte, à tour de rôle, s’occupe de la 
cuisine tandis que les deux autres se rendent sur la plage pour acheter et fumer le 
poisson. Elles se relaient également pour effectuer les voyages au Ghana. A la fin de la 
campagne, la caisse est partagée en trois parts, chaque femme prélevant sur sa part de 
quoi acheter un petit cadeau pour les jeunes filles. 
Enfin, autre exemple de l’attraction exercée par la Casamance sur les autres pays 
africains, on peut citer le cas d’une barra-barra camerounaise, propriétaire d’un.e pirogue 
et de filets qui fait travailler pour son compte des pêcheurs-transformateurs guinéens à 
Boudiédiète. 
Conclusion 
Les migrations interrégionales sont très variées par leur origine, leur ancienneté, leur 
motivation, leur ampleur. Qu’elles soient saisonnières ou définitives, elles marquent 
profondément la physionomie de la pêche dans leur région d’accueil. On peut 
s’interroger sur leur nature profonde : les pêcheurs, comme les pasteurs nomades, ne 
trouveraient-ils pas leur raison d’être, leur dynamisme dans ces déplacements? L’étude 
des migrations chez les Peu1 du Boobola est riche d’enseignements (BENOIT 1979). 
L’auteur montre que la mobilité des pasteurs et l’élevage extensif ne sont pas une 
réponse aux contraintes du milieu, un “avatar” de la conjoncture mais correspondent à 
la structure de la société, résultent d’un choix de civilisation. 
Pour B. KOECHLIN (1975), il n’existe pas à proprement parler de nomades marins 
en Afrique : les Vezo du sud-ouest de Madagascar ont pour mode de vie la chasse- 
collecte dans quatre biotopes, le récif corallien, la dune littorale, la mangrove et la 
mince frange forestière. Ils migrent de l’un à l’autre en fonction des saisons et des 
coefficients de marée. “Gitans de la mer”, l’auteur ne les considère pas comme des 
nomades mais de semi-nomades marins et il en tient pour preuve le fait que ce ne sont 
pas des marins mais des terriens, que leur embarcation n’est qu’un véhicule. 
Progressivement, ils se sédentarisent, se tournant vers l’élevage des boeufs et la culture. 
Dans le même esprit, les pêcheurs du Sénégal ne peuvent être considérés comme des 
nomades mais plutôt comme des itinérants. D’origine terrienne, ils demeurent attachés 
au terroir. Fait significatif, ils reviennent passer les fêtes religieuses au village. 
Contrairement aux Vezo, les migrations prennent une ampleur croissante. Réduire les 
migrations à un avatar de la sécheresse et de la crise agricole est une analyse simpliste. 
Les migrations sont une réponse aux nécessités écologiques et économiques et 
traduisent également un choix des communautés. 
Par ailleurs, si, effectivement, les régions de départ sont vidées de leur main d’oeuvre 
masculine, ne peut-on pas considérer paradoxalement les migrations comme une des 
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conditions du maintien des structures des communautés? Le développement des 
migrations temporaires ne conduit pas, semble-t-il, à une rupture avec la communauté 
d’origine mais au contraire à l’accentuation des spécificités culturellesl. Il faudrait 
étudier plus en détail les réseaux mis en place, les liens de solidarité qui continuent 
d’unir les migrants à leur village natal. Dans le cadre de ce travail, nous n’avons abordé 
la question des migrations que du point de vue de la région d’accueil. 
D’après les informations recueillies en Casamance et les travaux effectués par la 
section pêche artisanale du CRODT, on peut mettre en doute l’effe; auto-destructeur 
des migrations guet ndariennes et considérer ces migrations comme le ressort de cette 
communauté : c’est parce que les pêcheurs guet ndariens ont adopté une stratégie 
offensive de recherche de nouveaux fonds de pêche, que l’île de Ndar Tout n’est pas 
condamnée à l’abandon. Cette économie, alimentée par des fonds exterieurs est, certes, 
par certains côtés, artificielle mais est sans doute un moindre mal. 
Les migrations intrarégionales à la Casamance sont dans la mkne logique : les 
campagnes de pêche ne sont pas conjoncturelles mais structurelles, le fait des 
communautés les plus dynamiques dans le secteur de la pêche, celles qui ont tendance 
à faire de cette activité un métier et qui savent gérer au mieux leur espace. 
Les migrations conduisent à s’interroger sur les relations entre migrants et 
autochtones, la concurrence entre pêcheurs et entre activités. Kon seulement les 
pêcheurs sont de plus en plus nombreux et les déplacements se multiplient et se 
diversifient, mais en outre, les espaces aquatiques changent, phénomènes qui avivent 
les conflits entre communautés. 
3. MODFICATIONS DES ESPACES DE PECI-X 
Les transformations de l’environnement ont des effets divers sur les espaces 
aquatiques. Les uns s’étendent, les autres reculent. Leurs limites sont mouvantes. De 
fait, certains systèmes de pêche sont en voie d’abandon, tandis que d’autres sont en 
pleine expansion. Au dynamisme inégale des formes d’exploitation du milieu aquatique, 
s’ajoute la fragilité des écosystèmes aquatiques. 
1 Cela est vrai des migrations de pêche (CHAUVEAU 1985 : 9) mais aussi des migrations urbaines 
(DIOP A. B. 1981) 
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Nous montrerons la variabilité et la vulnérabilité des espaces aquatiques aux 
différentes échelles spatiales et temporelles à partir de trois ext.:nples, qui nous 
semblent particulièrement illustratifs : la pêche a la crevette, les bassi IS piscicoles et la 
cueillette des huîtres. 
3. 1. L’exploitation de la crevette : distorsiob progressive entre niche 
écologique, zone réglementaire et espace de pêche 
Nous avons montré précédemment l’originalité du système d’c:;rploitatton de la 
crevette, mis en place très rapidement dans les années 1960 par des agents étrangers à la 
région, les pêcheurs toucouleur, les intermédiaires de la même communauté et les 
usines de Ziguinchor à capitaux français. La ville de Ziguinchor est le pôle structurant. 
L’espace d’exploitation est nettement circonscrit : les pêcheurs installent leurs engins 
dans le cours principal du fleuve, de Ziguinchor à Baganga, soit une cinquantaine de 
kilomètres en amont de la capitale casamançaise jusqu’au confluent avec le 
Soungrougrou. Cet espace correspond à la zone écologique, celle où évoluent les 
crevettes adultes (fig. 59 a et b). R. VAN CHI BONNARDEL (1970 : 821) précise que 
la pêche est “concentrée près de Ziguinchor, là où le fleuve est le plus resserré” car c’est 
dans les secteurs les plus étroits du chenal que les crevettes sont les plus abondantes. Le 
même auteur souligne, dès les années 1970, les risques de surexploitation, dûe au 
passage d’une exploitation d’un stade artisanal à un stade industriel et montre le 
nécessaire contrôle de la pêcherie. La limitation du nombre des pêcheurs et de la zonë 
de pêche semblent des mesures adéquates. 
Or, en 1973, la pêcherie loin d’être limitée, se développe avec d’une part 
l’augmentation de l’effort de pêche et d’autre part l’extension de la zone Iéglementaire de 
pêche : aux pêcheurs toucouleur s’ajoutent des pêcheurs locaux, qui s’étaient jusque là 
tenus à l’écart de cette activité. Ces derniers, faute de pirogue, exploitent les crevettes 
des berges du fleuve Casamance avec des filets de plus petite dimension, puisant dans 
les stocks de juvéniles. Par ailleurs, la pêche est autorisée de Ziguinchor à Birkama, 
village situé à 1 km en amont de Goudomp (fig. 59 c). 
De 1974 à 1976, une série de mesures contradictoires sont prises +a.r le Service des 
Pêches, tantôt autorisant, tantôt interdisant la pêche à la crevette dans le secteur 
Goudomp-Birkama (DOPM 1982). Cette politique changeante ne concourt pas à 
apaiser les conflits plus ou moins ouverts entre les pêcheurs toucouleur et les pêcheurs 
locaux (de JONGE 1980). En 1977, un arrêté limite la pêche à la crevette au cours 
principal de la Casamance entre Ziguinchor et Tambacoumba (fig. 59 d). Cette 
réglementation répond à la double contrainte de protection du stock oe juvéniles et de 
concurrence entre les pêcheries. 





fig. 59 a : Niche écologique des crevettes 
(d’aprks LE RESTE, 1987) 
fig. 59 b : Zone L’exploitation de la crevette jusqu’en 1!370 
(d’après VAN CHI BONNARDEL 1970) 
MODIFICATIONS DES ESPACES DE PECHE 305 
0 50km 
I 1 
fig. 59 c : Zone réglementaire de l’exploitation de la crevette en 1973 
(d’après de JONGE, 1980) 
fig. 59 d : Zone réglementaire d’exploitation de la crevette en 1977 
(d’après Arrêté du 25-03-77, JORS, 4580) 
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fig. 59 e : Zone rkglementaire d’exploitation de la crevette en 198 1 




fig. 59 f : Zone effective d’exploitation de la crevette en 1983 
(d’après nos enquêtes ur le terrain 1983-1987) 
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La production de crevettes chute en effet brusquement en 1975 et 1976 (tabl. VIII, 
fig. 7): elle passe de 1536 t en 1974 à 1216 t en 1975 et 1022 t en 1976. Les difficultés 
de la pêcherie sont attribuées à la sur-exploitation des jeunes crevettes. Par ailleurs, s’il 
existe des crevettes adultes en amont de Tambacoumba, la pêche à la crevette y est 
interdite p.our des raisons sociales : cette zone est réservée aux pêchems -de poisson, qui 
ainsi ne risquent pas d’endommager leurs filets sur les ancres et amarres des engins des 
pêche à la crevette. 
En 1981, la production atteint son maximum avec 1610 t. D’après LE RESTE 
(1983), les variations de la production dépendent de l’effort de pêche mais aussi de 
l’environnement. Plus précisément, la croissance des crevettes dépend de la salinité. La 
baisse des précipitations à partir del968 a dans un premier temps un effet positif sur la 
pêcherie : l’augmentation des taux de salinité le long de la Casamance constitue de 
bonnes conditions de croissance pour les crevettes. Elles demeurent plus longtemps 
dans l’estuaire. Leur taille augmente de l’aval vers l’amont et des berges au chenal. 
Par un arrêté daté de1981 et faisant suite à plusieurs décisions de 1980, la zone de 
pêche a la crevette est alors étendue vers l’amont (fig. 59 e). Les limites sont fixées “du 
pont de Ziguinchor jusqu’à un kilomètre en amont de Goudomp et sur le Soungrougrou 
au niveau du chenal principal de Marsassoum jusqu’aux villages de Babate et de Diaw 
inclus”(JORS n04862,24-10-1981: 977). 
En1983, les taux de salinité de la Casamance sont en tous points su$rieurs à ceux de 
la mer et augmentent de l’aval vers l’amont. Ils atteignent 37%’ à la Pointe Saint 
Georges, 44%” à Ziguinchor, 52%” à Goudomp et 54%’ à Diattacounda dépassant 
largement dans ces deux centres le seuil optimal de croissance pour les crevettes 
(31%“). La répartition des crevettes est complètement bouleversée. Leur taille diminue 
de l’aval vers l’amont. Les plus grosses crevettes se trouvent désormais à l’aval de la 
zone de pêche réglementaire, entre Pointe Saint Georges et Ziguinchor. A l’amont de 
Ziguinchor, par suite de la sursalure, les crevettes sont plus petites et moins abondantes. 
Dès lors, la zone réglementaire de pêche à la crevette ne correspoId plus à la niche 
écologique des crevettes et, bien naturellement, à l’espace effectivement exploité par les 
pêcheurs de crevettes(fig. 59 f). Cette distorsion est à l’origine de nombreux conflits 
(Cinquième partie). Le blocage de la situation crée les plus mauvaises conditions de 
gestion du stock : les agents de la DOPM se heurtent aux pêcheurs toucouleur, qui vont 
pêcher en nombre croissant dans la zone interdite, où les captures sonr plus abondantes 
et de plus grande taille. L’espace de pêche de.la crevette s’étend desormais à tout le 
chenal de la Casamance et à certains de ses affluents comme le Kamobeul. En outre, 
dans la zone réglementaire, les pêcheurs autochtones (Mandingue, Balante) emploient 
le fele-fele pour pêcher le long des berges : les crevettes petites, remplies de sable sont 
vendues près de deux fois moins cher que celles pêchées dans le cl.enal. Cependant, 
comme les captures sont très abondantes, les pêcheurs y trouvent leur compte, du moins. 
à court terme, puisque très vite, le recrutement des crevettes risque d’être compromis. 
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3. 2. Rizières salées et bagins piscicoles 
Il semble qu’au XVIème sièclei (texte précité d’AIMADA 1594), les aménagements 
hydrauliques étaient étendus à Ilensemble de la Basse Casamance, sur la rive sud 
comme sur la rive nord et que les plans d’eau étaient exploités pour la pisciculture et 
l’élevage des canards. 
De nos jours, l’entretien des digues est limité à quelques villages du Boulouf, du 
Fogny Kalounaye, des îles Blis-Carone, du Kasa et du Bandial (fig. 60 : Place de la 
pisciculture extensive dans les activités villageoises). En outre, dans la plupart des 
villages, la pêche dans les bassins est une activité secondaire. A quand remonte 
l’abandon des digues chez les Diola de la rive nord, en particulier du Fogny Kalounaye 
et du Kadiamoutaye ? A quoi faut-il attribuer le recul de l’aménagement de la 
mangrove? 
fig. 60 : Place de la piscïculture extensive dans les activités villageoises 
(source :Enquêtes MCCS 1984-1987) 
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3.2.1. Le recul des digues, effet de la sécheresse t de l’exode r ut-a1 
Le recul de l’aménagement des terres basses est le plus souvent attribué à la 
sécheresse de ces vingt-cinq dernières années. Certes, la pluviometrie actuelle est 
insuffisante pour lessiver les sols sulfatés acides gagnés sur la mangrove. La 
salinisation et l’acidification sont responsables de la stérilisation de <es terres. Il n’en 
reste pas moins qu’avant même les années 1970, le recul des rizières basses était déjà 
sensible. Les nouvelles conditions climatiques n’ont fait qu’accélérer un processus en 
cours depuis le milieu du XXème siècle. 
P. PELISSIER(1966) montre les bouleversements des structures caditionnelles dès 
les années 1950 par suite de l’émigration, en particulier des jeunes. Il semble bien en 
effet que l’exode rural soit le facteur premier du recul des aménagements hydrauliques. 
La construction des grandes digues périphériques requiert une importame main d’oeuvre 
masculine et un fort encadrement social. La pénibilité des travaux de l.abour profond, le 
développement de l’individualisme, l’attrait des villes et du travail salarié sont en grande 
partie responsables de l’abandon des digues. A ces facteurs, s’ajoutent le développement 
des cultures de rente de plateau, de l’arachide notamment chez les Diola “mandinguisés” 
du Fogny Kalouriaye et du Kadiamoutaye, dès les années 1940, des plantations et du 
maraîchage actuellement dans toute la Casamance et la multiplicatitin d’une foule de 
petites productions marchandes. 
3. 2. 2. Interférences entre les rizières salées, les bassins de protection et les 
bassins piscicoles 
On assiste à une très grande variation latérale et temporelle de 1 aménagement des 
terres basses, qui conduit à des confusions dans le vocabulais5 et même dans 
l’interprétation du sens de l’évolution. 
Schématiquement, on peut dessiner la succession topographique suivante : rizières 
de pente, rizières de plaine, bassins piscicoles et mangrove. Dans les paysages, on 
relève en fait de nombreuses interférences avec des glissements vers l’aval ou vers 
l’amont des rizières. En fonction des conditions écologiques et humames, tel bassin de 
protection peut être converti en rizière, protégée par un nouveau bassin plus en aval ou 
au contraire devenir un vivier à poissons, les rizières plus en amont devenant à leur tour 
bassins de protection. 
Il faut ainsi s’interroger sur la destination première des digues. L; terme même de 
digue prête à confusion car il- désigne tantôt le barrage, le drain, tantôt la digue 
proprement dite ou la levée de terre, tantôt l’ensemble des terres endiguées, c’est à dire 
la parcelle et la levée de terre. Différentes interprétations peuvent être avancées. 
Dans leurs descriptions des systèmes de production diola, L. V. THOMAS (1959) et 
P. PELISSIER (1966) ne font pas état de bassins piscicoles en tant que tels. Le 
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défrichement de la mangrove et la construction de digues constituent une zone tampon 
avec l’eau salée des bolon. Ces bassins de protection sont des rizières potentielles en 
“attente”, particulièrement étendus dans les secteurs les plus exposér h la houle et aux 
marées. Ainsi, à l’embouchure de la Ca§amance et dans les îles .jlis-Carone, des 
périmètres plus ou moins défrichés servent de “cloison entre les parcelles cultivables et 
la mangrove vierge. Ces casiers sont munis de drains comme s’ils étaient cultivés, ce 
qui permet d’évacuer l’eau en excédent des rizières situées à l’amont et les rend 
accessoirement utilisables comme viviers à poisson” (PELISSIER 19.56 : 725). 
En fait, ne sont décrits ici que Iles petits bassins de protection, les biit mais non les 
grands bassins aménagés exclusivement pour l’élevage des poissons. Peut-être ces 
derniers étaient-ils moins étendus ‘et exploités qu’actuellement, la riziculture bénéficiant 
dans les années 1950-1960 de meilleures conditions pluviométriques. 
Dans les années 1970-80, les travaux de P. DUJARRIC, L. A. LAKE et Y. 
MARZOUK-SCHMITZ mettent .en avant la présence de bassins piscicoles, distincts 
des petits bassins de protection bii. Selon ces auteurs, l’utilisation exclusive de ces 
aménagements pour élever le poisson est un phénomène récent. Leur destination 
originelle est la culture du riz : 
“Cependant, l’utilisation exclusive de ces aménagements comn t bassins pour la 
reproduction du poisson et sa capture semble relativement récenti;. La plupart des 
bassins actuels étaient simplement des digues destinées à l’origine, d’apks les villageois 
les plus âgés à la riziculture” (DUJARRIC et LAKE 1980 : 42). 
Cette hypothèse est corroborée par la confusion du vocabulaire désignant les digues 
et les bassins ainsi que les petites digues et les grandes digues. 
La destination de ces aménagements suivraient les modifications écologiques. Avec 
la rapide acidification des tann, les années de sécheresse successives, l’intense 
resalinisation des sols, les rizières seraient converties en bassins. 
D’après nos relevés sur le terrain de 1983 à 1986.et les compflaisons avec les 
photographies aériennes de 1969,et 1981, les variations des aménagements ne sont pas 
unilatérales mais, dans le même temps, selon les villages, voire les quartiers, nous 
avons relevé tantôt un recul de la poldérisation, tantôt une avancée. Plus précisément, 
nous avons noté le recul généralisé des rizières profondes du lit majeur par suite de leur 
salinisation et l’abandon des riziijres de tann à. cause de leur invasion par l’eau salée et 
de la pluviométrie insuffisante. Ces dernières rizières peuvent être converties en viviers 
à poisson. En revanche, nous avo’ns noté simultanément le recul des digues des bassins 
piscicoles par suite du manque de main d’oeuvre masculine et la construction récente de 
grandes digues exclusivement destinées à la pêche. 
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L’édification de digues pour la pisciculture est-t-elle une activité nouvelle, en 
réponse à la dernière sécheresse r? Ou ne peut-on penser que, dans des périodes 
antérieures aux années 1950-19602, de tels aménagements étaient courants et que la 
riziculture inondée aurait progressé vers l’aval à la faveur de pluies particulièrement 
abondantes. 
Toujours est-il que différents usages peuvent être faits du meme milieu selon 
l’environnement lato sensu (climat, migration, développement d’activi$s plus lucratives 
telle la pêche au filet) et que les paysans adaptent leurs systèmes de production avec 
une grande souplesse aux modifications de cet environnement. En fait, il semble 
nécessaire de maintenir la distinction entre les deux types de bassins, même s’il y a des 
interférences, même s’ils sont confondus sous le même terme dans certaines langues 
diola. 
3. 2. 3. Dynamisme inégal des bassins piscicoles selon les communautés 
villageoises 
3.2.3-l. Recul des petits bassins 
Les modifications, qui affectent l’aménagement des terres basses,,c,,ont très variables 
selon les villages. L’abandon de la riziculture dans les petits bassins est un phénomène 
généralisé. Le repiquage du riz n’y est maintenu que dans de rares villages comme 
Elana, Kaguit, Bouniak et ce maintien est lié à des situations exceptio lnelles. 
Ainsi, h Elana, seul un homme âgé, Moussa D., continue d’entrr:r~;nir les digues de 
ses petits bassins, situés près du débarcadère. Tous les autres bassins, envahis par l’eau 
salée du bolon, sont transformés en viviers à poisson. Pourquoi Moussa s’acharne-t-il 
sur ces rizières, dans l’espoir que les pluies suffiront à lessiver le sol? L’explication est 
d’ordre foncier. Moussa ne possède ni rizières, ni champs. Son père est mort, alors qu’il 
était jeune et ne lui a pas “montré” ses rizières. Sa famille paternelle vient de Tendouk, 
tandis que sa famille maternelle est originaire d’Elana. A la mort de scn père, ses oncles 
paternels ont pris ses terres. Moussa est allé s’installer à Elana, où son r. latrilignage lui a 
prêté des terres. Les bassins, qu’il exploite, appartiennent à Alassane G., dont le père est 
originaire d’Elana et la mère de Mangagoulalc. Alassane G. est instal3 à Mangagoulak 
et ne peut s’occuper de toutes’ ses terres trop dispersés, c’est pourquoi il a confié à 
Moussa les rizières, qu’il possède à Elana. 
Là, le manque de main d’oeuvre explique que des rizières soient laissées en friche; 
ici, le manque de terres explique que des rizières salées soient er tore entretenues, 
malgré des conditions écologiques défavorables. Ainsi, la mauvaise redistribution des 
biens fonciers peut rendre compte des “anomalies” dans le paysage. 
1 La skheresse de ce dernier quart de siècle aurait alors un caractère exceptionnel. 
2 Ces périodes eraient, elles, des années Bpluviométrie exceptionnelle. 
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3.2.3.2. Evolution contrastee des grands bassins 
En ce qui concerne les grands bassins piscicoles, la dynamique est très variable et 
dépend surtout du maintien de l’encadrement traditionnel. C’est dans les villages les 
plus longtemps restés isolés, où les conditions de vie sont les plus dures, dans les îles 
notamment, que les changements ont été les plus brutaux. 
Ainsi, à Hilol, l’abandon des digues collectives accompagne le développement de 
l’exode rural et l’introduction de nouvelles cultures pluviales sur les plateaux, activités 
plus rémunératrices que la riziculture inondée. 
A Bandial, les villageois se sont regroupés pour entretenir un bassin piscicole, 
buhoy, afin de préparer les fêtes de circoncision prévues en 1972 (fig. 61: 
Aménagement des terres basses de Bandial). Une digue collective, elinga, est construite 
en 1969, percée de quatre drains, ehungat. Un responsable est nommé, chargé du 
contrôle hydraulique et de la gestion de la caisse. Deux groupes sont constitués dans 
chaque quartier (Enéguène et Oubak), pour pêcher à tour de rôle d‘ans le bassin. Le 
bassin est fermé en juin, ouvert à partir de septembre. De septembre à novembre, à 
chaque forte marée l, desfi&wen sont placés aux débouchés des drains afin de 
recueillir le poisson. Toutes les prises, tilapias et mulets, sont destinées à la vente. Au 
total, de 1969 à 1972, le produit des ventes a permis d’acquérir trois boeufs, 500 kg de 
riz, vin de palme et vin rouge et des balles pour les fusils, soit en ec;ISces plus de 400 
000 FCFA. Il est tres difficile d’estimer le rendement des bassins msis un gain de 100 
000 FCFA par an pour un bassin d’une dizaine d’hectare, semble n tn négligeablez. 
Malgré les gains que l’on peut escompter dune telle exploitation, une fois les fêtes de 
circoncision passées, l’individualisme a repris le dessus et cette digue a été abandonnée. 
Dans les villages où la pyramide des âges de la population est moins déséquilibrée, 
où l’intégration à l’économie de marché a été plus progressive, l’élevage extensif du 
poisson s’est maintenu dans ses formes anciennes et s’est @u-fois même, développé sous 
des formes nouvelles : des zones de mangrove vierge sont gagnées i la poldérisation. 
Des essais sont réalisés pour améliorer les travaux d’aménagement ;t les conditions 
d’exploitation. Le poisson est de plus en plus destiné à la commercialisation. 
1 On compte une forte marée deux fois par mois, ce qui correspond a la pleine mer 011 aux vives eaux. 
2 En estimant que le poisson capturé dans les bassins vaut en moyenne 75 FCFA, 1: rendement avoisine 
140 kg par ha et par an. En comparaison, les acadja du Bénin ont un rendement de P:U.; de 700 kg par ha 
et par an et les lagunes de la Côte d?voire, tout engin confondu, entre 127 et 18h Kg par ha et par an 
(KAPETSKY 1984). Il ne faut pas oublier que les bassins piscicoles en Casa:rlance ne font l’objet 
d’aucun investissement, si ce n’est humain avec l’édification et la construction des di;ues. Ces estimations 
donnent un aperçu des potentialitis de la pisciculture. 
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fig. 61 : Aménagement des terres basses de Bandial 
(source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
Ainsi, à Diatok, depuis la sécheresse, les bassins piscicoles connaissent un regain 
d’activité. Les petits bassins,futumb, sont désormais transformés en viviers à poisson. 
Le riz ne peut plus être cultivé, le sol étant trop salé. La pêche a lieu toute l’année, selon 
le niveau de l’eau. Les femmes y attrapent des alevins avec un panier ou un bol. Les 
hommes prennent les petits poissons avec des palissades egeren, posées en travers de la 
digue. L’accès, réservé au propriétaire du bassin, est libre à partir du moment où les 
digues ne sont plus entretenues. Les grands bassins, kalaku, hérités des “grands- 
parents”, sont toujours entretenus collectivement. Chaque année, apres la vidange du 
bassin, entre janvier et mars, les digues sont consolidées. Avec la salinité, certaines 
espèces ont disparu tels les mulets. Une partie du poisson est désormais vendue. 
A Tendouk, comme à Diatok, les petits bassins, kuwoj, sont désormais utilisés 1 
comme les hubuj. Depuis une dizaine d’années, on ne peut plus repiquer le riz car les 
pluies sont insuffisantes pour lessiver le sol. L’exploitation collective des grands bassins 
a été abandonnée par la plupart des lignages. Pour tout le village, on ne compte plus que 
les dix-sept hubuj exploités par le lignage de D.(cf. description ci-dessus). Les autres 
sont à nouveau colonisés par les palétuviers. Comme en témoigne la taille et l’épaisseur 
de la mangrove reconquérante, leur abandon remonte à plus de vingt ans et< n’est pas lié 
à la sécheresse mais au manque de main d’oeuvre et à la désintégration des liens 
familiaux. Le lignage de D. fait ainsi figure d’exception. 
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Sur les quatre quartiers et les douze sous-quartiers de Tionk-Es@, seuls les sous- 
quartiers de Kamanar et de Niaganar pratiquent la pisciculture dans les sikiba. Le 
quartier de Daga, éloigné des bolon, ne compte pas de pêcheurs et n’a jamais exploité 
de bassins. Celui de Batine a abandonné cette activite pour deux raisons : d’une part, les 
jeunes préfkent la pêche en mer et les aînés, qui ne migrent pas, manquent de main 
d’oeuvre pour reconstruire les digues. D’autre part, la répartition des biens fonciers dans 
les bas-fonds n’est pas propice à la construction d’une digue mère. Les rizières sont 
petites et dispersées. 
Dans le quartier de Kamanar, deux sous-quartiers ont des sikiba : Kamanar et 
Baronkol. Chacun d’eux a constitué une société avec, à sa tête, un responsable qui 
supervise l’exploitation et conserve la caisse commune. Cette organisation est récente: 
les sikiba ont été construits en 1980 en réponse à la sécheresse. Leskmmb, exploités 
individuellement pour la riziculture et la pêche, utilisés actuellement comme viviers à 
poisson, sont eux hérités des lignages paternels. 
Dans le quartier de kiaganar, le sous-quartier Boutème possède une grande digue de 
plus de 100 m de longueur, 4 m de largeur et 2 m de hauteur. Cette digue percée par 
trois ehungat longe le bolon . De même qu’à Kamanàr, cet aménagement n’est pas un 
héritage mais date de 1979 et est géré par la “société” du sous-quartier. Le responsable 
nommé, Oumar D., convoque les hommes pour entretenir les digues, surveille le niveau 
de l’eau, décide du jour de la pêche : à la faveur d’une marée montante, au mois d’août- 
septembre, les ehungat sont fermés avec un bouchon de paille, le noisson est laissé 
grandir jusqu’en décembre. La pêche a lieu une fois par an après la réc,olte et dure six- 
sept jours d’affilee. Le matin de la pêche, quand la marée commence à descendre, le 
bouchon de paille est retiré, des filets avec des mailles étirées de 28 mm de long, sont 
posés devant chaque ehungat, à l’intérieur des sikiba. Lorsque l’eau est en grande partie 
évacuée, hommes, femmes et enfants pénètrent dans le bassin et ramassent les poissons 
avec des paniers eseb ou avec de petits filets maillants utilisés comme une senne de 
plage. Tandis que les hommes continuent de pêcher, les femmes se chargent du 
transport des prises. Le poisson est mis en commun; une partie est réservée à la 
consommation, l’autre à la vente. Oumar D. choisit quelques jeunes pour l’aider à faire 
le partage. L’argent est versé dans la caisse de la société et sert à payer les cotisations, à 
acheter du riz pour les fêtes. Le poisson peut également être échangé contre du riz. Les 
prises sont souvent très importantes, constituées surtout de grosses carpes. 
Par ailleurs, la société posséde des champs et se fait payer pour l’ac~.ompIissement de 
divers travaux : les hommes labourent dans les champs des “étrangers” ou encore aident 
à la construction d’une maison. D’après nos interlocuteurs, ces activi. 5s seraient plus 
lucratives. 
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Cet exemple montre le dynamisme de la pisciculture extensive mais aussi ses 
limites. En 1983, les précipitations ayant été particulièrement déficientes, une partie de 
la population active a migré à la recherche de travail et les sikib& n’ont pas été 
entretenus. En 1984, les bassins n’ont pu être exploités car les digues avaient été 
coupées en plusieurs endroits par la marée. En 1985, les sociétés de jeunes ont décidé 
d’entretenir à nouveau les sikiba. 
Diogué comprend deux quartiers, Diogué Diola et Diogué Wolof et un campement 
de pêcheurs migrants. Une grande digue hunag a été construite collectivement par les 
hommes de Diogué Diola en 1979, encore une fois en réponse à la sécheresse (fig. 62 : 
Aménagement des bassins piscicoles à Diogué). A l’origine, les terres nouvellement 
conquises sur la mer étaient destinées à la culture du riz et devaient remplacer les 
anciennes rizières envahies par la marée. Par suite du manque de pluies, cet 
aménagement a été converti en viviers à poisson. Les digues en poto-pot0 sont percées 
de deux drains ehungat en ciment, fermés à marée haute par un bouchon de paille 
maros et débouchés à marée basse. Les vilageois laissent le poisson grandir au moins 
un mois puis femmes, hommes et enfants sont convoqués pour la pêche par le 
responsable nommé. La pêche a lieu à chaque grande marée, soit quatre fois par mois. 
Le poisson pris avec des paniers, hunum et katekel, est porté au lieu de cérémonies, 
dicabey et le responsable procède au partage : chaque chef de famile reçoit une part 
égale. Le poisson est destiné à la consommation familiale. 
Avant la sécheresse, les rizières salées sankitora étaient très étendues. Actuellement, 
leurs digues ne sont plus entretenues, la mer les a envahies. Les femmes vont y pêcher 
les poissons avec de petits barrages-palissades, huhek, placés en tra ers du chenal de 
marée ou avec le panier-cloche, esuh. 
A Itou, on relève le même système d’exploitation qu’à Diogué mais ici, la grande 
digue, exploitée par tout le village, est héritée des “ancêtres”. Les habitants de Diogué, 
originaires de Itou, se sont installés dans leur village à une date récente, ce qui 
expliquerait l’aménagement moins poussé des terres basses. 
Selon les villageois, la poldérisation est essentiellement destinée à la culture du riz. 
La digue-mère, hunag, est actuellement entretenue pour barrer l’eau salée et piéger le 
poisson, par suite du déficit pluviométrique. 
Par ailleurs, il existe des petits bassins individuels destinés aux rizières salées 
appelés aussi hunag. Ces bassins ont actuellement la même fonction que les précédents; 
tous les habitants du village y ont accès s’ils en demandent l’autorisation à leur 
propriétaire. On y pêche avec le hunum pendant la vidange du bassin, avec les petits 
filets et les nasses après la vidange. La pêche a lieu toute l’année. 
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fig. 62 : Aménagement des bassins piscicoles à Diogué 
(source : Enquêtes MCCS 1984-87) 
A Niomoune, on relève toujours les deux types de bassins, appelés l’un comme 
l’autre hunag mais dont l’exploitation porte des noms différents. La pêche collective 
dans le grand bassin, appelé jalo, n’a lieu qu’une seule fois dans l’année et désigne à la 
fois l’acte et le jour de la pêche. La pêche individuelle, appelée jihil, est surtout 
pratiquée par les femmes, dans les eaux peu profondes des bassins, tout au long de 
l’année. 
Il existe des hunag individuels et collectifs, ces derniers dépendant d’un quartier ou 
d’un lignage. On relève, côte à côte, des digues abandonnées et des digues en cours 
d’édification. Les terres basses du quartier dElou sont partagées entre les lignages 
Diémé, Diédhiou et Tabar (fig. 63 : Aménagement des terres bass:s de Niomoune). 
Dans le lignage Diédhiou (fig. 64: Lignage Diédhiou du quartier Elou’ à Niomoune), les 
trois aînés, Arona, Louis et Alphonse sont propriétaires de rizières et de petits bassins. 
Leurs fils n’ont pas de bassins personnels mais les aident à entretenir les leurs. Tous les 
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enfants travaillent à Dakar et ne reviennent au village que pour les travaux agricoles 
d’hivernage. Les digues secondaires ne sont plus entretenues et les palétuviers 
commencent à envahir les petits bassins individuels. Le lignage Diédhiou possède en 
outre un grand bassin, hérité du grand-père d’Arona et d’Alphonse. Ce dernier, qui est le 
plus âgé des trois frères, en a la responsabilité. Tous les héritiers mâles continuent 
d’entretenir la digue-mère, hukunk. La pêche a lieu une fois dans l’année, le plus 
souvent après la récolte, en décembre. La digue est percée de trois ehungat, un pour 
chaque famille. Le poisson, attrapé dans les hunum, posés devant chaque ehungat, est 
partagé en trois parts égales. Les autres prises sont partagées entre tous les participants, 
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fig. 63 : Aménagement des terres basses du quartier Elou (Niomoune) 
(source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
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A l’est des bassins de la famille Diédhiou, la famille Tabar a commencé en 1984 à 
édifier une digue-mère pour aménager un bassin piscicole. Cette digue est achevée et 
une partie de la mangrove est défrichée, en 1987. Cette même année, à l’ouest; les 
limites d’un grand bassin, qui doit être exploité collectivement par tout le quartier Elou, 
sont dessinées et les travaux d-aménagement sont déjà bien avancés. 
femme décédée/ vivante 
homme décédé / vivant 
fig. 64 : Lignage Diedhiou du quartier Elou (Niomounej 
(source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
Ainsi, à Niomoune, si les terres basses consacrées à la riziculture salée reculent, en 
revanche, les digues-mères périphériques sont entretenues, de nouvelles sont en voie 
d’édification, la mangrove est défrichée et ces travaux de poldérisation sont destinés à la 
pisciculture extensive. Malgré l’exode rural, la main d’oeuvre masculine est encore 
suffisamment nombreuse en saison sèche pour réaliser ces aménagements. Les plus 
grandes digues aux abords du bolon n’ont pourtant pas moins de 2 m de large à leur 
base et 2 m de profondeur. Au débouché des drains, une double palissade de branchages 
soutient la levée de terre, elle-même renforcée par des briques de chaux réalisée à partir 
des coquilles d’huîtres pilées. La levée de terre peut être percée de deux drains 
superposés pour parfaire le contrôle du niveau de l’eau. Cet exemple montre le 
dynamisme d’une activité, qui, tout en étant traditionnelle, n’er est pas moins 
parfaitement adaptée aux nouvelles conditions du milieu. 
3.3. La cueilletteides 
La cueillette des huîtres 
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huîtres, pratique dépassée ou en expansion? 
donne lieu à des discours contradictoires, pratique tantôt 
jugée responsable de la dégradation de la mangrove, tantôt considérée comme dépassée, 
marginale, entre les mains de femmes âgées. Pour resituer sa place exacte dans le 
paysage et l’économie casamançaise, nous étudierons les modifications qui ont affecté 
cette activité et nous nous interrogerons sur son dynamisme actuel et à venir. 
3.3.1. Modifications 
Tous les observateurs sont frappés par la vitesse de dégradation de la mangrove, en 
particulier des rhizophoracées, qui constituent l’aire’ potentielle de cueillette des huîtres. 
C. MARIUS (1985 : 253) note une “diminution spectaculaire.de la zone à Rhizophora 
mangle au profit d’une mangrove décadente ou d’un tapis à Sesuvium “. Les tann 
auraient progressé de 73% au détriment des eaux et de la mangrove (BADIANE 1984). 
Tout le long du Soungrougrou, ce ne sont qu’étendues désolées de palétuviers morts. En 
amont de Ziguinchor, quelques grands arbres décharnés témoignent de la présence 
récente d’une belle mangrove, qui devait s’étendre jusqu’à Simbandi Balante. Entre 
Niaguis et Adéane, les palétuviers cèdent la place à des plages sablo-vaseuses. En aval 
de Ziguinchor, la mangrove, par plaques, est très dégradée sur la rive gauche autour 
d’Eloubaline et entre Pointe Saint Georges et Carabane. Toutes les cueilleuses se 
plaignent de la diminution de la taille et de la raréfaction des huîtres à proximité des 
villages depuis la sécheresse. Mais la sécheresse est-elle seule en cause? Cette 
dégradation n’a-t-elle pas aussi une origine anthropique? Le contraste entre les rives 
gauche et droite de la Casamance tendrait à le laisser penser. Les pays du Kasa et du 
Bandial, les rives autour de Ziguinchor ont été plus tôt et plus intensément exploités 
pour les huîtres mais aussi le bois, par une population plus nombreuse et plus 
anciennement établie sur cette rive. 
Preuve a contrario, la rive droite entre Tobor et Fintiok approvisionne Ziguinchor en 
huîtres fraîches. Les villageois autochtones ne s’adonnent à cette pratique 
qu’occasionnellement, pour leur propre consommation. Ainsi, l’exploitation plus 
systématique pour la vente par les femmes diola Aramé ne remonte guère à plus de 
vingt-cinq ans, ce qui peut expliquer la taille moyenne plus élevée (toujours supérieure 
à 7 cm) des huîtres en provenance de cette zone. 
En fait, quand on examine l’aire d’extension de l’exploitation des huîtres depuis près 
d’un siècle, on est frappé par son étonnante stabilité (Cartes 15, 16, 17 : Aire 
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Carte 17 : Aire d’exploitation des huîtres en 1985 
(source : Enquêtes M.C. CORMlER-SALEM 1984-87) 
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Les premiers établissements humains, qui exploitaient les huîtres, se situaient autour 
de Niomoune sur la rive droite et autour de Kagnout et de Diakène sur la rive gauche 
(LINARES 1971). Les kj6kkenmGdding sont particulièrement nombreux entre le bolon 
du Diouloulou et le Djougout ou Boulouf. Les formes d‘ostréiculture, dont le Dr. 
LASNET nous a transmis le témoignage en 1900, se pratiquaient dans les îles Carone et 
le Djougout. 
En 1950, deux types de site sont exploités (GUEYE M. 1950): les huîtres de 
palétuviers sont activement exploitées par Itou, Niomoune et les villages du Djougout 
sur la rive droite, par les villages du Bandial, du Kasa jusqu’à Cab::ousse sur la rive 
gauche. Les huîtres sont aussi récoltées sur la vase. Les gisements d’huitres s’étendaient 
le long des plages de Carabane (Carte 15). Ces sites, sans doute plus fragiles, étaient 
protégés : la récolte n’était autorisée que tous les deux ans entre février et avril. 
Entre 1950 et 1970 (PELISSIER 1966, THOMAS 1959, 1960 et 1967), l’aire de 
cueillette ne varie guère, centrée sur le Djougout, les îles Blis-Carone ou Ponta (Carte 
16). La cueillette donnait lieu en saison sèche a des campagnes familiales. Les îles 
autour du Diouloulou attiraient surtout les villageois de Niomoune, It(u, Diogué, Hilol, 
Kassel et Ponta. Il n’est plus fait mention des gisements vaseux d’huîtres autour de 
Carabane, ni des parcs ostréicoles des îles Carone et du Djougout. Ce silence 
correspond-il à une régression réelle ou à un oubli des observateurs? Ce fait est d’autant 
plus étonnant que s’ébauchent à la fin des années 1940 les premiers projets 
d’aménagement de parcs ostréicoles. Certains cadres de l’administratiun mais aussi des 
entrepreneurs privés veulent moderniser la cueillette et mettre en plat-: une exploitation 
intensive des huîtres. 
Les premiers parcs ostréicoles sont créés en février 1955 Z Kassel dans la 
subdivision de Bignona à l’initiative du Service de l’élevage (Rapport annuel, 1955 : 
332-333). Les parcs de Joal, dont la coopérative est en pleine croissance, et ceux de 
Sokoue servent de modèle : les huîtres des palétuviers sont détroquées, choisies d’une 
dimension propre à une bonne commercialisation immédiate, soit 7 cm de diamètre. 
Elles sont ensuite mises dans des casiers de dégorgement. .‘G 
D’après ce rapport, les parcs remportent un grand succès auprèc des riverains de 
Kassel. 3 000 douzaines d’huîtres sont commercialisées dès 1955. ‘Beaucoup d’espoirs 
sont mis dans l’ouverture de la route transgambienne, qui ne pourra que contribuer 
“largement à la diffusion d’un produit dont les ressources sont grandes”(ibid. : 333). On 
peut s’étonner du choix de Kassel, comme site d’implantation du prcjet. Ce village est 
en effet isolé dans les îles Carone mais la proximité de la mer avec ,e jeu des marées 
rend ses eaux limpides, sans cesse renouvelées en oxygène. La mangrove y est 
particulièrement florissante. Les parcs sont desservis une fois par Lemaine, par un 
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bateau depuis Ziguinchor. L’approvisionnement s’effectue chaque vei\d:cdi et la vente a 
lieu le lendemain matin à Ziguinchor. La qualité des huîtres est garr,r,,ie par le Service 
de 1’Elevage. La clientèle est européenne. Après l’Indépendance, le S~vice des Pêches 
ne poursuit pas l’expérience à Kassel. Avec le départ de la majorité des Européens, le 
marché s’est considérablement restreint. Par ailleurs, l’exploitation de la zone est déjà 
avancée et son enclavement incite à rechercher de nouveaux sites. 
En 1963, l’ancien inspecteur des Pêches à Joal, Madiaw Diop, est affecté à 
Ziguinchor. L’expérience acquise sur la Petite Côte le pousse à développer l’exploitation 
des huîtres en Casamance. Il retient deux sites, Cabrousse et Djivent, t n communication 
avec la mer comme Masse1 mais moins enclavés que ce dernier village. Les huîtres 
détroquées sont mises à dégorger dans des casiers à même le sol. Elles sont écoulées 
par l’usine Propecsen à Ziguinchor. Là encore, à partir de 1969, la clientèle fait défaut, 
d’autant que les huîtres importées de France par Maure1 et Prom leur font une sérieuse 
concurrence. 
Un entrepreneur privé, M. Lahenne,, tente de reprendre les parcs d,: Cabrousse pour 
expédier les huîtres crues sur Dakar. Il se heurte à la concurrence des huîtres de Joal, les 
seules qui soient garanties par le Service des Pêches. 
Une autre expérience intéressante vers 1963 est celle de l’usine Amerger, qui se 
lance dans la mise en conserve des huîtres au naturel et à la persillade. Les huîtres sont 
directement achetées aux femmes dans les villages du Djougout, autour de Tendouk. Le 
panier vaut 200 FCFA. Afin de ne pas épuiser les gisements naturels, le Service des 
Pêches décide de diviser la Casamance en quatre zones. Après un demarrage réussi, le’ 
projet échoue au bout de six mois. Les huîtres ne sont pas assez rentables. AMERGER 
se lance alors dans la confiture de mangue puis la crevette. 
A la fin des années 1970, un nouveau projet est élaboré par la DOPM. Les villages 
de Diakène et Djivent, dans le département d’oussouye, sont choisis comme sites. Il 
s’agit de clôturer deux parcelles de 50 m sur 35 m pour en faire des parcs ostréicoles, de 
construire un bassin de dégorgement en béton armé et un casier de prédégorgement. 
L’investissement n’est guère élevé, précisément 2, 3 millions de FCFA. Les techniques 
culturales simples sont celles employées par la population, dejà regroupée en 
coopérative. La masse monétaire escomptée de cette denrée de luxe est importante. 
Faute d’encadrement, ce projet n’a jamais vu le jour. 
Ainsi, de nos jours, malgré la dégradation de la mangrove, l’exploitation des huîtres 
n’a pas fondamentalement changé (Carte 17). Les parcs ostréicoles, aménagés grâce à 
des financements extérieurs et laissés entre les mains des populations sont à l’état 
d’abandon. La seule alternative à la cueillette des huîtres est l’utilisarion traditionnelle 
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des bassins piscicoles et des rizières salées comme parcs ostréicoles. Ces parcs, appelés 
bunoken , sont encore -ou à nouveau- actifs à Diogué et à Cabrousse. Dans ce dernier 
village, chaque quartier dispose d’un parc collectif. Les femmes, selon leur quartier, y 
plantent des bâtons de kad ou de ronier, qui servent de support de fkation aux huîtres. 
Chaque bâton est la propriété de la femme qui l’a planté, appropriation matérialisée par 
un bout de tissu. La récolte commence dès l’année suivante et se poursuit trois ans 
durant. Des bâtons sont aussi plantés à proximité immédiate des bolon, comme par le 
passé (LASNET 1900). Les rendements pourraient être augmentés avec un minimum 
d’aménagement et d’encadrement. Un projet est en cours a Cabrousse. encadré par I’ISE 
. A Diogué, les villageois ont conscience des possibilités d’améliore!* leur production 
mais ont, semble-t-il, perdu le savoir transmis par leur ancêtre. On ne .)eut que s’étonner 
de la régression de cette pratique, trop méconnue, qui offrirait pourtant une heureuse 
solution aux risques de surexploitation de la mangrove par la cueillette des huîtres. 
Encore faut-il s’interroger sur la réelle pression humaine exercée au détriment de la 
mangrove. La situation actuelle de la cueillette des huîtres est très variable selon les 
villages. 
3. 3. 2. Disparition ou revalorisation de la cueillette des riuîtres selon les 
communautés villageoises 
La cueillette est souvent considérée comme une. occupation d’inactifs, enfants, 
femmes, personnes âgées, dont le produit est destiné à la consommation .familiale. 
Travail long, pénible, insuffisamment rémunérateur, la cueillette des huîtres serait en 
voie de disparition en Casamance (LOQUAY 1979). Cette évolution toucherait en fait 
toutes les activités traditionnelles. Il est vrai que les systèmes de production diola sont 
profondément remis en cause par l’exode rural, plus que par la sécher-tisse, comme nous 
l’avons dit plus haut. La moyenne d’âge des femmes est assez élevc‘e car toutes les 
jeunes filles sont parties en ville. 
Les changements intervenus depuis les années 1950 se sont traduits, dans le domaine 
de l’exploitation de la mangrove, de manières diverses, voire opposées selon les 
villages. A Hilol, Eloubaline, Pointe Saint Georges, la cueillette des huîtres tend à 
disparaître, concurrencée par des activités plus rémunératrices et moins pénibles. A 
I-Nol, seules trois femmes de plus de 60 ans continuent à cueillir les huîtres. Le village 
a résolu en partie son isolement en se tournant vers des cultures yéches hautement 
valorisées. A Eloubaline, les conditions de vie sont très dures, faute d’eau douce. Les 
jeunes filles ont “fui” en ville. Les femmes mariées ont mis à profit la sécheresse pour 
exploiter le sel et le bois mort, qu’elles écoulent à Ziguinchor. A Pointe Saint Georges, 
la pêche et le tourisme sont les principales activités qui retiennent la population en 
saison morte agricole. 
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Dans d’autres villages, pourtant aussi enclavés que les précédents, on assiste en 
revanche à un regain de cette activité, comme si justement cette pratique d’appoint 
devenait d’autant plus nécessaire que les autres ressources traditionnelles venaient à 
faire défaut. Le développement de cette activité, la spécialisation de certains villages 
dans la filière des huîtres seraient le répondant au déclin des rizières, à la pauvreté du 
terroir villageois et a son isolement. Si, dans les villages du Boulouf, la cueillette des 
huîtres, quoiqu’omniprésente dans le paysage, n’est pas une activité de base, c’est parce 
que ces villages disposent de nombreuses autres ressources, agricoles, artisanales. En 
revanche, a Niomoune, Bandial ou Batinière, cette activité domine la vie sociale, 
économique, alimentaire et culturelle. 
Le dynamisme de la cueillette est manifeste dans sa capacité d’innovation et 
d’adaptation aux changements. L’analyse des structures de cette filière nous permettra 
d’en faire l’illustration. 
CONCLUSION 
Les systèmes d’exploitation du milieu aquatique casamançais ont un dynamisme très 
variable. Nous avons distingué les systèmes anciens et nouveaux (tabl. XXV). Parmi les 
premiers, les uns sont abandonnés (les armes de jet, les piquets), les autres toujours 
utilisés (palissades, bassins, nasses et haveneaux, cueillette des huîtres, ramassage des 
coquillages) reculent ou se développent. Les nouveaux systèmes de pêche au filet sont 
superposés aux anciens ou les remplacent. 
Ces modifications se mettent en place dans un milieu très vulnérable et variable. 
Outre l’évolution incertaine de l’écosystème, la pression humaine sur le milieu est 
inquiétante : le nombre de pêcheurs augmente, leurs déplacements deviennent plus 
importants. La modernisation des pirogues allonge la durée et la dirtance des sorties. 
L’introduction de nouveaux engins et leur diffusion accroissent lkifort de pêche. A 
terme et d’ors et déjà à l’ordre du jour, une des premières nécessités se.mble la gestion 
rationnelle des espaces aquatiques. 
Parmi les éléments qui structurent l’espace aquatique, nous avons décrit dans les 
chapitres prkédents ceux qui sont repérables dans le paysage, qu’il s’agisse du milieu, 
des ressources ou des formes d’exploitation. La.géographie de la pêche en Casamance 
repose aussi sur un ensemble d’éléments invisibles, qui ressortent davantage du 
politique et de l’économique. Nous avons surtout insisté sur l’espace-amont de 
production. Il convient à présent de décrire l’espace-aval de distributit rn. L‘organisation 
des filières du poisson, des crustacés et des mollusques contribue-t-elle à l’équilibre des 
systèmes d’exploitation halieutique? 
Quatrième partie 
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Les mécanismes de développement de la pêche artisanale sénégalaise sont 
incompréhensibles, si l’on n’intègre pas dans le système de pêche la valorisation des 
débarquements, c’est à dire la consommation, la transformation et la commercialisation. 
L’efficience du secteur aval s’appuie sur sa dynamique interne : les pêcheurs sont très 
réceptifs aux nouvelles techniques, qu’ils adaptent aux conditions du milieu. 
L’augmentation de la production s’accompagne d’une non moins grande augmentation 
de la demande en poisson, liée notamment à l’urbanisation. Si les infrastructures 
publiques, telles que le chemin de. fer et les routes, favorisent les échanges, les réseaux 
commerciaux se mettent en place de façon spontanée, à l’initiative des populations 
locales (CHABOUD 1983): les mareyeurs sont souvent issus du mil& des pêcheurs, 
étroitement liés à eux. 
En Casamance, où le développement de la pêche maritime est plu 1 tardif et où les 
pêcheurs autochtones sont davantage encadrés par des intervenants extérieurs, on peut 
s’interroger sur l’intégration entre le secteur amont et le secteur aval. 
Sur ce sujet, les données sont ponctuelles, quand elles existent : 
-la consommation du poisson est mentionnée, sans être détaillée, dans les études 
consacrées aux populations de Casamance(cf bibliographie). Les données quantitatives 
sont limitées à une estimation faite par CINAM-SERESA en 196”1, deux enquêtes 
nutritionnelles réalisées par l’ORANA, l’une en 1979 et l’autre en 19à3 et une enquête ~ 
de la SOMIVAC réalisée en 1985. 
- La distribution du poisson frais en Casamance a fait l’objet d’une seule étude 
réalisée par le CRODT dans le cadre de l’évaluation du projet de développement intégré 
des pêches artisanales en Basse Casamance (KEBE et CHABOUD 19P3). Les enquêtes 
se sont déroulées sur un temps très court et n’ont porté que sur les départements de 
Bignona et d’oussouye. Un vaste programme sur la commercialisaci*>. intérieure du 
poisson est en cours au CRODT mais ne prend pas en compte la Casamance. 
Par ailleurs, le CRODT effectue un suivi du prix du poisson depuis 198 1. Le prix du 
poisson frais est relevé régulièrement sur la plage et les marchés des régions du Cap 
Vert, de la Petite Côte et de la Grande Côte. Ces régions bénéficient également des 
études les plus complètes et les plus détaillées sur le poisson transfonrk. 
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Toutes ces données sont précieuses pour décrire la filière du poisson en Casamance : 
outre leur valeur comparative1 , on retrouve, en Casamance, les mêmes agents de la 
filière, techniques et circuits de distribution. 
Au dela de ces ressemblances, à partir de nos propres enquêtes, nous soulignerons 
les aspects originaux de la filière du poisson en Casamance. Les termes “filière du 
poisson” cache une ré’alité complexe et il est plus exact de parler des “filières des 
produits aquatiques”. Les circuits de distribution sont divers en fonction de la nature du 
produit (poisson, mollusque, crustacé), son état (frais, transformé) et sa destination 
(marché local, extérieur a La Casamance ou au Sénégal). Les langoustes, les crevettes, 
les soles, les huîtres constituent autant de filières particulières. 
Pour la clarté de la présentation, nous suivrons les différentes étapes de la filière du 
poisson, depuis le débarquement sur la plage jusqu’au bol de riz au poisson, en 
présentant, au fur et à mesure, les particularités des autres filières : nous décrirons 
d’abord l’autoconsommation, ndawal des pêcheurs, puis la commercialisation et la 
transformation du poisson, dans leurs aspects économiques et sociaux et, enfin, nous 
terminerons par la place du poisson dans l’alimentation et le budget familial. 
1. L’AUTOCONSOMMATION DES PRODUITS AQUATIQUES 
La part du poisson destinée à la consommation familiale est très difficile à estimer. 
Jusqu’à ces dernières décennies, l’autoconsommation était prépondérante, sinon 
exclusive, dans la plupart des villages, Actuellement, elle ne représenterait que lO%, 
environ, des débarquements (CHABOUD et KEBE 1984). La multiplication des 
pêcheurs et leur professionnalisation ont entraîné une augmentation de la production, 
qui s’est traduite par un accroissement de la consommation du poisson dans les familes 
des pêcheurs mais surtout par l’importance croissantedu surproduit destiné à la vente. 
1. 1. Consommation du poisson chez les communautés de p&zheurs 
allochtones 
Chez les pêcheurs migrants, originaires du nord, une part des prises, ndawal en 
wolof, est systématiquement réservée à l’autoconsommation. Le retour de la pêche, avec 
le partage des prises, est un des moments les plus animés de la vie des centres de pêche. 
Dès que la pirogue a passé la barre, les pêcheurs sautent dans l’eau et profitent de la 
poussée de la houle pour haler leur embarcation le plus loin possible sur la plage. Ils 
1 Le prix du poisson sur les marchés urbains est relevé selon son origine: on connaît ainsi le prix de vente 
du poisson en provenance de la Casamance. 
LA FILIERE DU POISSON : AUTOCONSOh4hAATlON 331 
sont aussitôt entourés par une foule d’hommes et de femmes, aides de plage, épouses, 
parents, mareyeurs etc... Tout un chacun semble pouvoir bénéficier de la pêche. Cette 
animation brouillonne cache un partage des attributions nettement établi. C’est 
généralement l’épouse du responsable de l’unité de pêche, aidée des autres femmes, qui 
effectue le tri du poisson. Une ou plusieurs belles pièces, selon l’importance de l’unité 
de consommation, sont d’abord mises de côté, pour la consommation familiale, de 
préférence, un Caf, un brochet ou un capitaine, avec lequel sera cuisiné le ceebu jen ou 
riz au poisson. Le ndawal est destiné à la consommation journalière : il n’est ni 
conservé, ni transformé. Les pêcheurs migrants ne consomment pas de poissons 
transformés, si ce n’est comme condiment pour parfumer la sauce du ceebu jen. 
Le ndawal couvre d’abord les besoins alimentaires de l’unité de pêche. Peuvent aussi 
en faire partieles redistributions de poissons aux obligés, parents et connaissances, tels 
le tuteur ou le marabout. Quelques pièces, généralement les petites, sont également 
données aux aides de plage, en remerciement du travail fourni. 
Cependant, les prises sont destinées, en majeure partie, ou bien à la vente, ou bien à 
la transformation, selon leur espèce, leur taille et leur état de fraîcheur. C’est ainsi qu’on 
relève différents tas de poissons, jetés depuis la pirogue sur le sable, constitués les uns 
de soles et destinés aux usiniers, les seconds de carangues, otoli%es et dorades et 
destinés aux mareyeurs, les troisièmes et quatrièmes d’espèces dtfraîchies ou peu 
consommées fraîches tels les requins et les raies, destinées à la transformation. 
1. 2. Consommation du poisson chez les communautés de pêcheurs 
autochtones 
Chez les populations de Casamance, la pêche est d’abord destinée à 
l’autoconsommation. Seuls les surplus sont vendus. De même, les coquillages et les 
huîtres sont récoltés afin d’améliorer l’ordinaire c’est-à-dire d’enrichir le riz blanc. En 
fait, les habitudes alimentaires sont très diverses d’une communauté à l’autre. 
1. 2. 1. Autoconsommation du poisson chez les Mandingue, les Balante et les 
Peu1 
En Moyenne et Haute Casamance, la pêche est une activité récente. La 
consommation de poisson est très limitée, comme en témoigne la pauvreté des recettes 
chez les Balante, les Mandingue ou les Peu1 comprenant ce produit. Longtemps, le mil 
est resté la nourriture de base, agrémentée de lait chez les Peul, de gibier chez les. 
Mandingue et les Balante (HECQUARD 1852). Avec la diffusion des petits filets, tel 
l’épervier, la consommation domestique de poisson a considérablement augmenté. Dans 
les familles de pêcheurs, le poisson frais du fleuve est désormais consommé de façon 
régulière. En saison sèche, les surplus sont écoulés localemet-t frais, rarement 
transformés. En hivernage, les pêcheurs font presqu’uniquement des sorties de pêche 
dans les bolon et le fleuve pour satisfaire la consommation familiale. 
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1.2.2. Autoconcommation du poisson chez la communauté diola 
En Basse Casamance, on relève une très grande variété de recettes comprenant du 
poisson (Annexe V : Les recettes de Casamance). Le plat de base des Diola se compose 
de riz blanc fiankatang et de petits poissons du fleuve (carpe, mulet), cuits dans du sel 
et du citron. Dans les familles des pêcheurs, le poisson est consommé frais en saison 
sèche. Une partie des prises est également fumée pour être consommée durant 
l’hivernage, quand les hommes sont retenus aux travaux rizicoles et n’ont plus le temps 
d’aller pêcher. 
L’autoconsommation des huîtres est aussi très importante: durant la saison de 
cueillette, les huîtres sont consommées chaque jour comme une friandise, entre les 
repas, simplement grillées ou marinées dans du citron et des oignons. Elles peuvent 
constituer le plat de base, préparé comme le fiankatang au poisson : les huîtres sont 
alors consommées fraîches ou fumées, dans du riz blanc simplement bouilli ou 
agrémenté d’huile d’arachide ou de palme. En hivernage, les huîtres sont consommées 
fumées. D’une façon générale, tous les villageois préparent l’hivernage, période de 
soudure avant les récokes, en pilant le riz, séchant et fumant le poisson, salant la viande 
du porc. 
Les produits aquatiques riches en protéines et en ohgoélémentsl ont une très grande 
valeur nutritionnelle2. Ils ont de plus une valeur culturelle : les huîtres, notamment, sont 
mises de côté pour être servies aux hôtes et aux personnes, que l’on désire honorer ou 
remercier. Elles sont par ailleurs consommées en grande quantité à l’occasion des 
cérémonies ou des fêtes organisées par les femmes et arrosées de vin de palme. 
Une fois les besoins alimentaires et “socioculturels” couverts, les produits aquatiques 
sont l’objet d’échanges et de ventes. Si de nombreux villages sont isolés et vivent en 
économie d’autosubsistance alimentaire, d’autres ont, de tout temp.;, eu recours aux 
échanges. 
1 Les huîtres sont riches en vitamine C. 
2 Une enquête de I’QRANA r6alMe dans les îles du Saloum a montté que les enfants des pêcheurs 
étaient dans une situation nutritionnelle meilleure que les enfants des autres milieux sociaux (RAOUL 
1955). 
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2. LETROC 
Le troc jouait un rôle essentiel pour certains villages, dont les ressources locales 
étaient limitées ou qui s’étaient spécialisés dans l’exploitation d’un type de produit. Les 
villages du Bandial vivaient ainsi du troc du riz, du sel et du poisson contre les 
légumes, le vin de palme et le bétail des villages de plateau (ANS 136361 1859). 
De nos jours, les plus fréquents exemples de troc concernent le bétail : un boeuf, 
dont l’acquisition est source de tous les prestiges, est obtenu en échange de six à dix 
chèvres ou de cinq à sept moutons. L’échange est le plus souvent fait entre Diola et 
Peul. Les cérémonies, en particulier les funérailles d’un vieil homme, exigent le 
sacrifice de nombreux boeufs chez les “animistes-catholiques”. Les exigences de l’Islam 
se portent davantage sur les moutons, sacrifiés notamment à la Tabaski. 
Le riz, dont la production est déficitaire par rapport à la consommation, n’est plus 
échangé, si ce n’est dans les villages qui bénéficient de très vastes rizières de plateau et 
qui disposent d’importantes réserves. Ainsi, à Diembéring, le riz peut être échangé 
contre du bétail sur la base de quinze-vingt sacs de 100 kg de riz contre un boeuf. 
Après le bétail, les poissons et les huîtres sont les produits les plus fréquemment 
échangés, dans le village même contre du vin de palme, ou bien avec les villages 
d’autres pays contre des produits vivriers ou bien encore contre du coton et des 
cotonnades en provenance de Haute Casamance et de Guinée. 
Nous avons enfin relevé un troc original interrégional entre, d’une part, le poisson 
transformé produit par les groupes de pêcheurs GOPEC de Kabiline, dont la population 
est en majorité musulmane, et, d’autre part, le mil produit à Bamba Tialène au Sénégal 
Oriental. Cet exemple est remarquable dans la mesure où une pratique soit-disant 
traditionnelle et dépassée, le troc, est employée par une structure soit-disant moderne, le 
groupe GOPEC. Les villageois réinterprètent, selon leur propre logique, les cadres qui 
leurs sont imposés de l’extérieur. 
Ce type d’échange de poison sec contre du mil se retrouve dans d’autres villages de 
Basse Casamance : dans le Boulouf, le Fogny, le Bandial, où ladpopulation musulmane 
est en augmentation, le mil est produit en quantité insuffisante pour couvrir les besoins 
de la population musulmane. Si le riz est la céréale de base, durant le Ramadan, c’est le 
couscous de mil qui doit rompre le jeûne, le soir venu. 
Depuis les années 1960-1970, la commercialisation des produits aquatiques occupe 
une place prépondérante et en constante augmentation. Cette importance est non 
seulement dûe à l’accroissement de la production mais aussi au besoin croissant en 
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numéraire. Desormais, la production de riz étant insuffisante, les pêcheurs et les 
cueilleuses d’huîtres donnent parfois la priorité à la vente sur l’autoconsommation. Afin 
d‘échapper aux contraintes domestiques, ils partent en campagne, transforment au fur et 
à mesure leur production et la vendent. Le produit de leur vente leur permet d’acquérir 
des céréales. 
Les circuits de distribution sont plus complexes, avec pour chaque produit, des 
unités de mesure, des prix, des réseaux commerciaux originaux. 
3. LA VENTE DES PRODUITS FRAIS 
D’après nos enquêtes, environ 15% des débarquements sont écoulés frais : les 
Sénégalais consomment peu de poisson frais originaires de Casamance. Cette région se 
caractérise, en revanche, par l’importance des filières spécialisées dans la distribution 
des espèces nobles, des crustacés et des mollusques. 
3.1. La filière du poisson frais 
La complexité des circuits de distribution est en grande partie fonction de la variété 
des espèces débarquées : à cet égard, les villages de Casamance continentale s’opposent 
aux centres maritimes et estuariens. Notre description ira des circuits les plus simples, 
locaux et intrarégionaux, aux plus complexes. 
3.1.1. Les circuits de distribution du poisson frais 
En amont de Ziguinchor ainsi que dans de nombreux villages des départements 
d’oussouye et de Bignona, les débarquements de poisson consistent essentiellement en 
ethmalose et en carpe, espèces de petite taille, destinées à la consommation domestique. 
La distribution locale est faite directement par les pêcheurs, au débarcadère du village. 
Les villageois guettent leur retour, ou bien, comme à Niomoune, sont avertis par leur 
chant, signe qu’ils ont du poisson. Les pêcheurs passent de quartier en quartier, en criant 
“SUWOZ, suwol, suwol” ce qui veut dire “poisson”. 
La distribution à l’extérieur du village est entre les mains d’une foule de bana-bana, 
les uns équipés d’une 404 Peugeot, les autres, plus nombreux, d’un simple vélo : ces 
derniers distribuent une cinquantaine de kilos de poissons par jour, transportés dans un 
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panier accroché au guidon de leur vélo ou posé sur leur tête. Ces intermédiaires jouent 
un rôle important pour la distribution du poisson dans les villages éloignés du fleuve et 
des bolon et à l’écart des routes goudronnées. Ils vendent leur marchandise au carrefour 
de routes, sous l’arbre à palabre, ou sur les petits marchés ruraux et urbains. 
Un certain regroupement des intermédiaires peut être relevé à Oussouye, Bignona, 
Sédhiou, Kolda et Vélingara (CHABOUD et KBBE 1984 : 37-40). Toutes ces villes 
disposent d’un marché quotidien, au rayonnement variable (Carte 18: Aires d’influente 
des marchés de Casamance). La vente du poisson frais a lieu seulement le matin et 
occupe une place mineure à côté des autres produits vivriers,. artisanaux ou 
manufacturés. L’absence d’équipements en froid est criante. 
Carte 18 : Aires d’influente des marchés de Casamance 
(d’après Fiches-villages M.C.C.S. 1984-87) 
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Oussouye est le seul marché régulier de son département. Son ra;Qonnement s’étend 
sur l’ensemble des villages du Kasa, jusqu’à Boudiédiète et Cabrousse sur la côte mais 
ne dépasse pas, au nord, le fleuve Casamance et, à l’est, le bolon du Kamobeul..Les 
villages côtiers, s’approvisionnent, en poisson, sur place et, en légumes et condiments, à 
Diembéring, qui dispose d’un petit marché de produits vivriers. Le marché d’Oussouye 
est surtout concurrencé par Ziguinchor : Carabane, Ponta, les villages des îles Blis- 
Carone, du Bandial vont s’approvisionner, de préférence, sur les marchés urbains de la 
capitale régionale. Malgré sa situation sur la route de Ziguinchor au Cap Skiring, le 
poisson de mer ne transite pas par Oussouye mais est directement acheminé de la plage 
jusqu’à Ziguinchor. 
Le pont sur le Ratakolousse bolon joue un plus grand rôle dar.s le mareyage du 
poisson que la ville d’oussouye, bien situé, au carrefour de la route du Cap Skiring et 
du bolon, qui dessert toutes les îles de l’estuaire. Les pêcheurs d’Elinkine, Ehidj, 
Ourong, Diogué s’y rendent plus facilement, en pirogue, qu’à Oussouye. Ils tirent leur 
pirogue sur la plage et arrêtent au passage les mareyeurs qui se rendent au campements 
des pêcheurs du Cap Skiring. Leurs prises sont directement déchargees de leur pirogue 
au camion des mareyeurs. 
Ainsi, le marché d’Oussouye est seulement approvisionné en carpes et mulets, 
pêchés dans les bolon environnants. Selon la saison et les apports des pêcheurs, on 
compte entre cinq et dix détaillantes. Le marché est composé d’un.e halle centrale et 
d’étals en dur, qui le ferment sur quatre côtés. Le poisson est vendu sur ces étals. Il est 
présenté par tas de 100 ou 200 FCFA. Il n’est pas pesé, ni marchandé. Seules les 
espèces de grande taille (capitaines, brochets) sont vendues à la pièce et âprement 
discutées. La clientèle est limitée à quelques rares fonctionnaires et Européens. Selon 
CHABOUD et KEBE, les arrivages quotidiens à Oussouye sont coinpris entre 150 et 
300 kg en 1984. 
Les arrivages au marché de Bignona atteignent plus de 2 t (CIIABOUD et KEBE, 
1984). Comme à Oussouye,les étals se composent principalement d’espèces fluviales de 
petite taille : les carpes et les mulets viennent des villages du Boulouf (Tiobon, 
Tendouk, Kagnobon), du Kadiamoutaye (autour de Baïla) et du Fogny Kalounaye 
(autour de Bignona). Les ethmaloses viennent des villages riverains du Soungrougrou, 
(Djilonguéa, Djinoubor, Ouonk). Quelques mareyeurs-pêcheurs walo-walo, 
propriétaires de sennes de plage basées à Coudomp, approvisionnent également 
Bignona en carpes et en ethmaloses. Enfin, les grosses espèces (carangue, trachinote, 
capitaine, brochet) viennent de la côte maritime nord, notamment de Kafountine. 
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Bignona est un centre de distribution et de redistribution du poisson : pêcheurs des 
villages environnants, bana-bana à vélo et mareyeurs, équipés de camions réfrigérés, 
vendent le poisson à des semi-grossistes. Ces derniers le revendent ensuite à des 
détaillants du marché ou à des bana-baua, qui le redistribuent dans les villages. 
Le marché de Bignona compte quatre semi-grossistes, qui wnt, en fait, les 
représentants des mareyeurs. Arrivés tôt le matin, ces derniers confient leur chargement 
aux semi-grossistes. Ils déterminent le prix de vente du poisson. Les mareyeurs 
viennent récupérer leur gain, en fin de matinée, une fois la marchandise écoulée et 
versent aux semi-grossistes une commission de 1500 à 3 500 FCFA, selon la 
physionomie du marché (CHABOUD et KEBE 1984). 
Les détaillants, plus d’une cinquantaine, tous des hommes, travaillent 
individuellement ou le plus souvent par groupes de deux, trois ou quatre personnes 
(CHABOUD et KEBE 1984). Installés à Bignona ou originaires des villages proches, 
ils partagent leur année entre le commerce en saison sèche et les travaux des chtips en 
hivernage. Ils vendent le poisson à la pesée, les petites espèces entre SO et 150 FCFA le 
kg, les grosses espèces plus de 200 FCFA le kg. 
Le rayon d’action du marché de Bignona est ainsi beaucoup plus important que celui 
d’oussouye : il s’étend à l’ouest jusqu’à Diouloulou, au nord pratiquement jusqu’en 
Gambie, à l’est jusqu’à Marsassoum et au sud jusqu’à Ziguinchor : les villages 
méridionaux du Fogny Kalounaye (Diagobel, Tobor, Koubalan, Fintiok) et du Boulouf 
(Affiniam, Elana, Boutème) sont cependant déjà dans l’aire d’attraction de Ziguinchor. 
Une pirogue fait la navette deux fois par semaine entre le port de Ziguinchor et le 
débarcadère d’Elana et contribue à désenclaver ce pays, mal relié ?ar la route avec 
Bignona. 
La distribution du poisson frais en Moyenne et Haute Casamauce est limitée le plus 
souvent aux villages, qui comptent des pêcheurs. Les villages de Bona, Diana Malari, 
Tanaff, Simbandi Balante, disposent de marchés quotidiens, dom le rayonnement 
s’étend sur une dizaine de villages (Carte 18). La vente du poisson frais y occupe une 
place mineure. En témoigne l’absence d’étals en dur pour la vente de ce produit. 
A Marsassoum, Sédhiou et Goudomp, la vente du poisson frais occupe une plus 
grande place. Les marchés de Marsassoum et Sédhiou sont essentiellement 
approvisionnés en ethmaloses et carpes, capturés localement. Les pêcheurs se chargent 
eux-mêmes de la vente. Certains bana-bana redistribuent aussi le poisson vers les 
villages de l’intérieur du Yacine et du Pakao. A Sédhiou, la coopé:ative de pêche a 
acheté un véhicule afin d’écouler le poisson à Kolda et à Vélingara. En comparaison du 
rayonnement commercial passé de Sédhiou et de sa situation administrative actuelle, 
comme chef lieu de département, on ne peut manquer de souligner son très faible rôle 
dans la filière du poisson. 
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Jusqu’à ces dernières années, Goudomp était un grand centre de mareyage, le second 
après Ziguinchor. Avec la conversion des pêcheurs de poissons en pêcheurs de 
crevettes, cette fonction ne cesse de décliner. 
Les débarquements se composent surtout de carpes et d.‘ethmal.oses capturés en 
grande quantité par les sennes de plage walo-walo. Il faut y ajouter les captures des 
filets maillants et des éperviers des pêcheurs locaux, ainsi que des barrages-palissades 
des Diola. Le poisson frais est écoulé sur le marché local ainsi qL’à Ziguinchor et, 
quand ce marché est engorgé, à Bignona, Kolda, Vélingara et même T;imbacounda. 
Goudomp est, malgré tout, un lieu de rencontre des pêcheurs et des mareyeurs, un 
relai essentiel de Ziguinchor pour le mareyage : son poste d’essence attire de nombreux 
pêcheurs migrants de la Moyenne comme de la Basse Casamance. Les propriétaires des 
sennes de plage, qui résident dans ce centre, ont une influence importante sur le marché, 
du fait du volume de leurs débarquements et de leurs liens avec les mareyeurs; ils ont 
tous des représentants à Ziguinchor, des “parents” walo-walo, qui écoulent leurs prises 
et les redistribuent sur les marchés de l’intérieur. 
Le marché de Kolda reçoit surtout des carpes et des ethmaloses 1 ar l’intermédiaire 
de ces mêmes pêcheurs-mareyeurs walo-walo basés à Goudomp. Un mareyeur de 
Dakar, équipé d’un camion frigorifique, approvisionne également ce marché une fois 
par semaine : le poisson vient de Fass Boye, Kayar, Mbour et Joal (CHABOUD et 
KEBE 1984). Sinon, ce marché est irrégulièrement approvisionm en fonction des 
surplus de marchandises, habituellement écoulées à Ziguinchor. 
Les petites espèces sont vendues par des détaillants à la pesée. Les plus grosses 
espèces, d’origine marine, sont directement vendues par le mareyeur aux ménagères. 
Le marché de Vélingara est approvisionné en poisson du fleuve par un mareyeur de 
Simbandi Brassou et en poisson de mer par un mareyeur, dont les ca,l..ions sont basés à 
Kayar et à Mbour. Les espèces se composent de brochet, chinchard, sardinelle, 
trachinote, friture... Ce marché reçoit aussi des arrivages de poisson congelé, 
principalement de sardinelles, du port de Dakar (CHABOUD et KEBE 1984). 
Les circuits de distribution à partir de Cap Skiring, Kafountine ou Ziguinchor ont 
une toute autre échelle. Sur la plage, un tri est effectué entre les espèces destinées au 
marché hôtelier, à l’exportation et au marché sénégalais. 
Sur la côte sud de la Casamance, à Cap Skiring, Boucottv, Diembéring, 
Boudiédiète, le poisson frais est destiné en priorité aux hôtels. Chaque année, au début 
de la saison touristique, les pêcheurs et les représentants des hôtels se réunissent à la 
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sous-préfecture de Cabrousse et, en accord avec la DOPM, établissen les prix de vente 
du poisson. Ces prix sont stables au cours de la saison, c’est-à-dire de septembre- 
octobre à mai-juin et sont généralement supérieurs à ceux offerts par les mareyeurs, la 
vente se faisant sans intermédiaire. Trois catégories de poissons sont distinguées : le 
caf, vendu 400 FCFA le kg en 1984-85, les gros poissons tels les capitaines et brochets, 
vendus 300 FCFA le kg, les petits poissons, tels les mulets et ethmaloses, vendus 200 
FCFA le kg. En réalité, les hôtels sont surtout acheteurs des deux preinières catégories 
de poissons ainsi que de langoustes, dont le prix est fixé à 2000 FCFA le kg (en 1984). 
D’après les statistiques de la DOPM, environ 800 t de poissons et 10 t de langoustes 
seraient écoulées ainsi auprès des hôtels. 
A Kafountine, les espèces de haute valeur commerciale sont prioritairement 
destinées à l’exportation. Lors du tri des captures, les soles sont systématiquement mises 
de côté pour être vendues à des mareyeurs spécialisés dans la vente de cette espèce. 
Certaines unités de pêche, originaires de Yène, Nianing et Sali Pa*rudal sur la Petite 
Côte, passent des contrats avec les mareyeurs : ces derniers préfinancrnt leur campagne 
en Casamance, en échange de quoi les pêcheurs s’engagent à leur vendre toutes leurs 
captures de soles. Depuis 1979, Wali F. et Ousmane D.,. deux mareyeurs de Yène, 
passent de tels contrats avec onze unités de pêche, huit originaires de Nianing et trois 
originaires de Yène. ils leur font des avances en matériel (carburant, peinture, cordage). 
Toutes les soles doivent leur être vendues à un prix fixé avant !c. campagne. Les 
mareyeurs s’installent à Kafountine pendant toute la saison de pêchl.. Sur la plage, ils 
disposent d’un penc, à l’abri duquel ils attendent le retour des pêcheurs. Les soles sont 
directement déchargées de la pirogue dans des caisses et aussitôt pesées. Le volume des 
captures de chaque unité est inscrit dans un cahier. Les pêcheurs reçwvent un bon et ne 
sont payés qu’après la vente du poisson à Dakar. Les prises sont acheminées à Dakar 
dans des camions isothermes. Les mareyeurs disposent de deux véhicc.les dune capacité 
de 1,2 t. Ils emploient des chauffeurs. La marchandise est écoulée au port de Dakar par 
l’intermédiaire d’un autre mareyeur, Èl Hadji Ousmane G. En fait, tow travaillent pour 
le compte de l’entreprise Maure1 et frères. Les soles sont destinées a l’exportation, en 
particulier au marché français. 
En 1984, le prix d’achat des soles sur la plage est fixé à 350 FCFA le kg et, en 1985, 
à 325 FCFA le kg. Nous avons compté quatorze unités de pêche, ayant passé un contrat 
avec les mareyeurs-intermédiaires de Maure1 et frères. Cinq sont otiginaires de Yène, 
sept de Nianing, une de Sali Portudal et une de Diana, cette drr:lière unité étant 
constituée de Diola. Les pêcheurs reCoivent une avance de 50 000 à 400 000 FCFA 
ainsi que des filets dormants. Une partie de l’argent de la vente des soles est retenue en 
remboursement des avances, le reste est versé par les intermédiaires de l’entreprise. 
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A Kafountine, on compte un autre mareyeur de Dakar, qui trava;lk pour le compte 
d’une entreprise, la société MABESEN. Il dispose d’une camionnette dune capacité de 
1, 2 t, qu’il conduit lui-même : il part de Dakar dans la nuit, vers quatre heures, 
s’approvisionne en barres de glace au port de Dakar. En passant par Banjul, il atteint 
Kafountine vers treize heures, pour le retour des pirogues de la pêche. Il achète les soles 
à diverses unités de pêche, avec lesquelles il n’est pas lié par un contrat formel tel que le 
précédent. Il repart vers Dakar, dès que le chargement des soles dans son véhicule est 
effectué et livre sa marchandise à l’usine, le soir-même. 
Ziguinchor est le principal centre de mareyage de Casamance, plaque-tournante de 
la distribution et de la redistribution du poisson frais. Le marché Escale autour du 
ponton SEFCA et le marché Saint-Maur sont les plus importants lieux de vente en gros 
et au détail du poisson frais 
Sur le port, entre les usines de crevettes, qui donnent leur nom au ponton (SEFCA), 
s’étend un espace d’une centaine de m2, où s’est créé spontanément un marché, l’Escale 
(fig. 65). Comme son nom l’indique, toutes les unités de pêche de la Casamance 
viennent s’y avitailler en nourritures et, surtout, en carburant et, à cette occasion, y 
vendent leurs captures : les espèces sont très variées car elles proviennent aussi bien de 
la mer que du fleuve et des bolon. Les mulets, les carpes et les ethmiloses côtoient les 
capitaines, les brochets, les raies-requins, les mérou (Annexe 1 : -Liste des espèces 
vendues sur les marchés de Ziguinchor). Les pêcheurs attachent leurs pirogues au 
ponton, depuis lequel les mareyeurs et les bana-bana peuvent jauger leurs chargements. 
La transaction requiert toujours de nombreuses discussions et match mdages. L’accord 
fait, le poisson est débarqué, transporté dans des paniers tressés ou a la pièce pour les 
grosses espèces. Ce sont des femmes de Cabrousse, qui se chargent du transport. Les 
mareyeurs revendent le poisson sur place à des semi-grossistes et à des détaillantes ou 
vont l’écouler sur les marchés casamançais et extérieurs. 
La vente en gros du poisson frais à Ziguinchor est entre les mains d’un faible nombre 
de mareyeurs, étroitement liés aux pêcheurs par des relations dt dépendance ou 
familiales. La plupart des pêcheurs migrants ont leurs correspondants à Ziguinchor : les 
unités de pêche basées à Ponta Bassoul et à Ponta Diogane vendent leurs prises par 
l’intermédiaire de parents niominka, mareyeurs qui résident aux abords du marché 
Escale, dans le quartier Boudody. Il en est de même pour les unit3 de pêche walo- 
walo. 
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Le marché Escale a surtout une fonction de redistribution du poisson. On y compte 
cependant plusieurs dizaines de détaillants, auprès desquels viennent s’approvisionner 
les ménagères de Ziguinchor. Ils vendent le poisson, selon sa taille, par tas, à la pièce 
ou en morceaux. Ils s’installent à même le sol à une dizaine de mètres du ponton; 
certains disposent d’une table en bois. Le marché ne dispose d’aucun équipement en dur. 
fig. 65 : Plan du marché Escale (Ziguinchor) 
(d’après un relevé de 1984, MCCS) 
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Outre la vente en gros et au détail du poisson frais, le marché Escale a, pour spécificité, 
d’être le point de vente des huîtres entières et des crevettes (cf ci-dessous description de 
ces filières). Lieu de rencontre des pêcheurs et des mareyeurs, des détaillants de poisson 
et des ménagères, on y relève des buvettes, des gargotes, un ou deux étals de légumes et 
condiments, une boutique maure, où l’on vend du pain, des cigarettes, des allumettes... 
La vente du poisson est cependant la fonction première de ce marché. 
Le marché saint-Maur, situé en centre ville, est le plus grand marcir5 de Ziguinchor. 
La ménagère peut s’y approvisionner en vivres divers mais aussi en biens artisanaux et 
manufacturés. Le marché comprend, en son centre, une halle rectangulaire, couverte, 
sur laquelle prennent appui des étals en dur, entourée de rangée de tables en bois et de 
gargotes. Les étals à même le sol envahissent les rues avoisinantes, jusqu’au garage, 
d’où partent les cars rapides et les taxi-brousse pour Dakar. 
Le poisson est vendu dans la halle centrale et une rue parallèle au marché. Certains 
détaillants disposent d’étals en dur, mais la plupart se contentent d’un sac en plastique, 
d’un bout de carton ou d’un morceau de toile de jute posé sur le sol. Leur recensement 
est délicat vue la précarité de leur installation. D’après nos estimations en 1986, ils’ 
seraient au minimum 2001. 
L’approvisionnement en poisson est efectué par des mareyeurs et des bana-bana, 
depuis les plages et les centres de pêche de la Casamance ou depuis 1: marché Escale. 
La vente en gros a lieu tôt le matin, entre six et neuf heures environ ei la vente au détail 
jusqu’à treize heures. Les espèces les plus couramment vendues sont les poissons de 
petite taille, du fleuve et des bolon , qui répondent à la demande des consommateurs 
(Annexe 1: liste des espèces). 
Les autres marchés de Ziguinchor ont une place secondaire Gans la filière du 
poisson. Chaque quartier de Ziguinchor dispose d’un marché vivrier, où l’on compte 
toujours des étals de poisson frais. Les carpes et les mulets sont les principales, sinon 
exclusives, espèces vendues. Les détaillants s’approvisionnent auprès des mareyeurs et 
semi-grossistes des marchés Escale et Saint-Maur, tôt le matin, puis regagnent leur 
marché en taxi ou en car rapide. 
La multiplicité des intermédiaires, la diversité des espèces, la variété des sources 
d’approvisionnement, la vente sans pesée sont autant de facteurs, qui rendent difficile la 
compréhension des mécanismes du marché. Nous nous sommes efforcée d’étudier la 
formation du prix du poisson en réalisant des enquêtes sur les différents lieux de vente 
du poisson. 
1 En 1984, d’après CHABOUD et KEBE, les détaillants ont 244. 
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3.1.2. Les prix de vente du poisson 
Les prix sont relevés sur les lieux de débarquement et les lieux de vente les plus 
représentatifs de la Casamance. Pour les premiers, nous nous sommes basée sur nos 
propres enquêtes de 1984 à 1987 et l’étude réalisée par CHABOUD et KEBE en 1984. 
Pour les seconds, nous avons relevé les prix du poisson frais et du poisson transformé 
sur les marchés Escale et Saint Maur, à Ziguinchor, entre décembre 1986 et juin 1987. 
Les poissons étant rarement vendus à la pesée, nous nous sommes servie de la table de 
conversion taille-poids établie par FRANQUEVILLE et FREON (1976) ou bien nous 
avons emprunté la balance d’un des commerçants1 du marché. 
Les prix au débarquement en Casamance paraissent très peu élevés. Ils atteignent, en 
moyenne, 115 FCFA, alors que sur les lieux de débarquement des autres régions 
côtières sénégalaises, cette moyenne dépasse 200 FCFA. Le prix de gros de l’ethmalose, 
par exemple, atteint, en moyenne,17 FCFA en Casamance contre 29 FCFA sur la plage 
de Hann (CHABOUD et KEBE 1984). 
La gamme des prix au débarquement est très étendue, de moins de 50 FCFA le kg 
pour les petites espèces telles l’etbmalose, la carpe et le mulet jusqu’à plus de 300 FCFA 
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prix du kg en FCFA 
fig. 66 : Prix moyen des poissons au débarquement en Casamance 
(source : CHABOUD et KEBE, 1984) 
1 Les commerçants decéréales disposent toujours d’une balance 
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En fait, l’enquête sur les prix au détail montre combien il est hasardeux d’établir un 
prix moyen du poisson. Selon la saison, le jour, l’heure, selon le lieu de vente, selon la 
ménagère, le prix varie pour le même poisson. Certains noms de poisson servent à 
désigner différentes espèces. Il faut aussi tenir compte de sa taille. Les échelles de prix 
de la carpe ou du mulet sont illustratifs à cet égard (tabl. XXXIII a : Variation du prix 
au détail du “mulet” selon son espèce et sa taille et tabl. XXXIII b : Variation du prix 
au détail de la “carpe” selon son espèce et sa taille) 
espèces prix au détail du kg en FCFA 
mulet M.bananensis 180 
mulet M. grandisquamis 134 
petit mulet M. cephalus 192 
grand mulet M. cephalus 349 
mulet Liza dumerili 370 
tabl. XXXIII a : Variation du prix au détail du “mulet” selon son espèce et sa taille 
(Source :Enquêtes MCCS 1986-87) 
espèces prix au détail du kg en FCFA 
alevins 85 
petite carpe (S. melanotheron) 82 
moyenne carpe (S. melanotheron) 160 
grande carpe (S. melanotheron) 391 
carpe noire (T. guineensis) 258 
carpe rouge (L. agennes) 225 
tabl. XXXIII b : Variation du prix au détail de la “carpe” selon son espèce et sa taille 
(Source :Enquêtes MCCS 1986-87) 
A Ziguinchor, le prix moyen du poisson frais atteint 226 FCFA, ce qui est élevé 
compte tenu de la moyenne des prix au débarquement. La foule des intermédiaires, en 
particulier les mareyeurs, est souvent accusée de prélever des marges bénéficiaires 
excessives. L’analyse de ce milieu montrera, ou non, le bien-fondé de ces assertions. 
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Les prix au détail relevés sur les marchés de Ziguinchor présentent, comme les prix 
de gros, une gamme très étendue, depuis le requin à 35 FCFA le kg jusqu’à la trachinote 






grosse carpe % guineensis 
mulet L. dumerili 
mérou bronzé 
grand mulet M. cephalus 
otolithe P. typus 
scyris 





carpe P. Jubelini 
otoli the P. brachygnatus 
petit mulet Ptcephalus 
mulet Pl. bananensis 
otolithe R peli 
thonine 
moy. carpe T. guinéensis 











0 100 200 300 400 500 
prixdu kg en FCFA 
fig. 67 : Prix moyen de vente du poisson sur les marchés de Ziguinchor 
(Source : Enquêtes MCCS 1986-87) 
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Ces prix sont révélateurs de l’offre et de la demande en Casamance. Les poissons les 
moins chers sont la raie-requin (35 FCFA le kg), très rarement consommée fraîche, et 
la sardinelle (73 FCFA le kg), produit décongelé en provenance de la Petite Côte. 
Viennent ensuite les petites carpes, les alevins, les ethmaloses ainsi que les elops et les 
geres, dont le prix est inférieur à 100 FCFA le kg. Tous ces poissons, de petite taille, 
pêchés dans le fleuve et les bolon, sont le’s plus couramment achetés, toujours frais, 
pour accompagner le fiankatang. Il en est de même des poissons similaires, de plus 
grande taille, dont les prix vont de 100 à plus de 300 FCFA le kg, tels les mulets, les 
plus grosses carpes (Pomadasys jubelini, Lutjanus geres), le grondin, le plexiglas. 
Tous ces poissons sont vendus entiers, par bassine pour les plus petits comme les 
alevins ou par lot. Chaque lot comprend de trois à six poissons de la même espèce et de 
la même taille, vendu 50,75 ou 100 FCFA. 
Les poissons les plus chers sont généralement d’origine marine et de grande taille. Il 
en est ainsi des otolithes et des carangues, dont les prix vont de 200 à 500 FCFA le kg, 
et des capitaines, brochets, mérous et trachinotes, dont les prix peuvent dépasser 500 
FCFA le kg. Au détail, ces poissons sont rarement vendus entiers à la pièce : ils 
mesurent plus d’un mètre et pèsent plus de 30 kg. Le plus souvent, la ménagère en 
achète une tranche, épaisse d’environ un kilo, au prix moyen de 250-300 FCFA, pour 
préparer le ceebu jen. 
Enfin, un certain nombre de poissons pêchés en Casamance ne sont pas vendus, ou 
exceptionnellement, sur les marchés de Ziguinchor. Les poissons nobles comme le 
saint-pierre ou la sole, vendus plus de 600 FCFA le kg, sont destinés aux marchés 
extérieurs. 
3.1.3. Les marchés extérieurs 
Le poisson frais de Casamance tient une place infime sur les marchés sénégalais 
extérieurs à cette région. A la Gueule tapée, marché en gros du Sénégal,.les arrivages 
annuels, en provenance de cette région, atteignent moins de 3.0 tonnes, c’est-à-dire à 
peine 0,2% des’arrivages totaux (CORMIER 1981). 
Quelques poissons à haute valeur commerciale, et qui ne sont donc pas à la portée du 
consommateur “moyen” sénégalais, supportent les frais de transport depuis la 
Casamance. Seul le marché Kermel en assure la distribution au Sénégal. 
Le marché Kermel est situé au coeur du centre ville dakarois. Sa clientèle se 
compose des hôtels et des consommateurs aux revenus élevés, la plupart étrangers, ce 
qui lui doit son nom de marché des “Européens”. Le mareyage est entre les mains d’un 
petit nombre d’agents spécialisés dans la distribution des poissons nobles. Ils 
approvisionnent une dizaine de détaillants, qui vendent, les uns, des langoustes et des 
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crevettes, les autres, des soles, lottes, barbues, turbots, saint-pierre. Le prix au détail de 
ces poissons et crustacés est encore plus sensible aux variations du marché que les 
poissons “non-nobles”. Au moment des fêtes, le prix de la langouste flambe et peut 
atteindre plus du double de son prix au débarquement en Casamance : elle est vendue 
entre 3 800 et 6 000 FCFA le kg au marché Kermel contre un prix au débarquement en 
Casamance compris entre 2000 et 3000 FCFA le kg. La sole, achetée en Casamance 
350 FCFA le kg au maximum, est vendue, sur le marché Kermel, 450 FCFA le kg aux 
hôtels et de 600 à 800 FCFA le kg aux particuliersl. 
Les poissons nobles et les crustacés sont, pour l’essentiel, écoulés auprès des usiniers 
pour être exportés vers les marchés européens. 
3.2. La distribution des crustacés : langoustes et crevettes 
La filière des poissons de haute valeur commerciale, des langoustes ou des crevettes 
échappent totalement au contrôle des populations locales. Les usines, qu’elles soient 
installées à Dakar ou à Ziguinchor (comme c’est le cas pour les usines de crevettes), 
passent des contrats avec des pêcheurs migrants. La collecte des pri,;cs et le transport 
sont effectués par l’intermédiaire d’agents, originaires du Nord et la plupart, résidents à 
Dakar. 
Le Sénégal compte vingt-sept sociétés exportatrices des produits de la pêche, toutes 
jmplantées à Dakar (DOPM 1983). Onze d’entre elles s’approvisionnent, en crustacés et 
en poissons nobles, principalement en Casamance. 
Trois entreprises françaises dominent le marché des langoustes, les Grands Viviers 
de Dakar, AMERGER et SOSECHAL. La société des Grands Viviers de Dakar 
(G.V.D.), installée sur la route des Almadies dans la presquîle du Cap Vert, exploite, de 
longue date, les crustacés, en particulier les langoustes. Ses principaux fournisseurs sont 
les pêcheurs de Yène, qui exploitent les eaux de la Petite Côte et de la Casamance. Les 
G.V.D. ont passé un contrat avec eux : les pêcheurs reçoivent des avances en espèces et 
en nature (riz, sucre, thé, huile, savon). En échange, les prises :Ont vendues en 
exclusivité aux G.V.D. Le prix est fixé au début de la campagne, s’élevant à 2100 
FCFA le kg entre 1981 et 1983 et a 2500 FCFA le kg en 1984. 
1 Cette même sole est vendue au détail sur les marchés parisiens plus de 80 FF It: kg : de la plage au 
consommateur, le prix est multiplié, au minimum, par 13. 
LA FILIERE DU POISSON : VENTE DES CRUSTACES 349 
AFRISEN X 
COMMAF PECHE 
DAKAR PECHE I x 
G.V.D. I 
SARDINAFRIC 7 x 
SOPESEA I x 
SPAC I x 
SURGEL I x 
AMERGER(Zi&&chor) 1 ~~ X 
SOSECHAL(Ziguinchor) 1 X 
Produits exportés 
langoustes I uoissons seiches 
-x I I x 
salé-séché, salé 
x I X I x 
I soles I 
x I 
tabl. XXXIV : Sociétés exportatrices de produits de la pêche de Casamance 
(d’après DOPM, 1983) 
Les langoustes, qui se prêtent mal à la conservation par le froid, ne peuvent se 
vendre que vivantes. Aussi, pour les conserver dans cet état, les pêcheurs les gardent-ils 
dans des casiers en bois ou des filets dormants fixés sur les fonds marinspeu profonds 
aux abords de la plage. Un bateau de ramassage des G.V.D. transporte les langoustes de 
la plage à Dakar, où elles sont alors mises dans des viviers. La vente L’effectue sur place 
directement auprès de certains clients. La majorité des langoustes sonr commercialisées 
sur le marché français au prix moyen (départ Sénégal) de 3250 FCFA le kg. En 198 1, 
sur les 93 tonnes de langoustes exportées par le Sénégal, 51 tonnes l’ont été par les 
G.V.D. 
D’après les témoignages oraux, les premiers pêcheurs maritimes en Casamance 
auraient livré leurs captures aux G.V.D. Cette entreprise a ainsi joué un rôle non 
négligeable dans le développement de la pêche maritime en Casamance, suscitant la 
migration de pêcheurs dans cette région et offrant, par l’intermédiaire de son bateau de 
ramassage, un débouché régulier, non soumis aux caprices du bac de Gambie. 
Les deux autres sociétés, AMERGER et SOSECHAL, qui exportent les langoustes, 
jouent surtout un rôle dans la filière de la crevette. Elles ont pour originalité d’avoir une 
filiale à Ziguinchor. 
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M. Franzeri, un mareyeur européen d’origine italienne, est à l’origine de la société 
AMERGER, créée sous le nom de CAPCRUS en 1959 (VAN CHI BONNARDEL 
1970). Cette société de traitement de la crevette est la plus ancienne et la plus 
importante. Une autre société, CRUSTAVIF, tente, en 1961, de se lancer dans la même 
filière mais finit par se faire absorber par AMERGER. 
La société AMERGER passe des contrats avec les pêcheurs : en échange de 
l’exclusivité de la vente, les moyens de production leur sont fournis. La dépendance des 
pêcheurs vis & vis de la société est cependant plus grande que dans 12 cas des contrats 
passés entre usines et pêcheurs de langoustes : comme on l’a vu plus haut, la société 
emploie des ramasseurs-collecteurs, essentiellement des Toucouleur, qui leur servent 
d’intermédiaires auprès des pêcheurs et qui vont les recruter jusque dans leur village 
d’origine dans la Vallée du Fleuve. Les pêcheurs migrants ne reçoivent pas seulement 
des avances mais travaillent avec le matériel de la société et sont ainsi, en quelques 
sortes, ses salariés. 
La société AMERGER absorbe environ les trois quarts de la production 
Ca§amançaise de crevette. Elle est surtout approvisionnée en crevettes pêchées dans le 
fleuve par les pêcheurs artisans mais aussi en crevettes de mer, pêchées par des 
chalutiers. La société possède une flotille de quatre bateaux(TRlNCAZ 1984). 
Ses usines de traitement comprennent des installations de lavage et de cuisson, ainsi 
que des congélateurs et des chambres froides. Les crevettes sont congelées, entières 
crues ou décortiquées, crues ou cuites. Elles sont transportées à Dakar dans des camions 
frigorifiques de la Société et expédiées par avion réfrigéré à Paris. 
La société AMERGER s’est lancée dans le traitement d’autres produits aquatiques, 
comme les huîtres, les coquillages, les céphalopodes et les langoustes. Les exportations 
de seiches congelés et de langoustes vivantes occupent une place minime par rapport 
aux crevettes, tandis que les essais de conserve d’huîtres et de coquillages ont été sans 
lendemain. 
En 1980, une tentative d’association est faite entre la société et une vingtaine de 
pêcheurs : une enveloppe financière de 27 millions de FCFA est fournie par l’usine pour 
acheter du matériel de pêche (filets, moteurs, carburants). L’usine, en échange, 
s’attendait à être approvisionnée en espèces de hautes valeurs commerciales, outre la 
crevette, en seiches et langoustes. Par suite d’une mauvaise campagne, les pêcheurs ont 
détourné le matériel ou ne sont revenus qu’avec des espèces de faibles valeurs 
(chinchards, sardinelles..). L’association a alors été remise en cause (DEME, 1983). 
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Enfin, la société SOSECHAL est implantée à Dakar, où elle traite surtout les 
sardinelles, et à Ziguinchor, où elle traite les crevettes et les langouste s. Des mareyeurs 
lui servent d’intermédiaires auprès des pêcheurs. Ces derniers lui vendent en exclusivité 
leur capture en échange d’avances en espèce et en nature. 
Les usines de traitement de crevette occupent une grande place à Ziguinchor. Avec 
la SEFCA (cf. Sigles), leurs installations sur le port constituent un lieu de rencontre 
animé : chaque matin, gravitent, autour, de nombreux pêcheurs et mareyeurs ainsi que 
des hommes et des femmes, en quête d’un emploi. Les cadres sont français. Le 
personnel est recruté sur place. Il se compose d’environ 300 ouvriers permanents et 200 
journaliers, surtout des femmes, embauchés selon .la physionomie de la pêche 
(TRINCAZ 1984). 
Au total, les crevettes représentent 98% des exportations de crustacés. Le prix des 
crevettes est fonction de leur taille (tabl. XXXV a : Prix à l’exportaticn des crevettes 
entières crues en 1981 et tabl. XXXV b : Prix & l’exportation des crevettes décortiquées 
crues en 1981). 
tabl. XXXV a : Prix à l’exportation des crevettes entières crues (en 1981) 
(source : DEME 1983) 




tabl. XXXV b : Prix à l’exportation des crevettes décortiquées crues (en 1981) 
(source : DEME 1983) 
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Les crevettes rapportent au Sénégal près de 11 milliards de FCFA pour un volume 
exporte de 4 363 t. (Le Soleil du 24-10-85). Les principaux destinataires sont les pays 
européens, la France, l’Espagne, La Belgique. Des normes strictes de consommation 
peuvent porter préjudice h l’exportation des crevettes et contribuent à fragiliser ce 
secteur (cf Vème partie): en mars 1984, la France suspend l’importation et la vente des 
crevettes décortiquées et congelées. Cette décision “fait suite à des cas d’intoxication, 
qui auraient fait 13 morts et une centaine de malades aux Pays-Bas et qui auraient été 
provoqués par la consommation de crevettes importés du Sud-est asiatique et du 
Sénégal” (Soleil mars 1984). Les usines de Ziguinchor sont les premières touchées par 
cette décision, leur principal client étant la France. La fermeture des marchés, dans un 
contexte déjà diffïciler, entraîne la fermeture des usines pendant plus d’un an. Les 
pêcheurs écoulent alors leur production à bas prix, directement sur le marché de 
Ziguinchor. En 1985, les usines ouvrent à nouveau mais fonctionnent au ralenti. 
. 
L’exportation des autres produits aquatiques de valeur, notamment les cephalopodes, 
reste limitée. Les pompes, calmars et seiches sont pêchés sur la Petite Côte par 300 
pirogues et distribués par deux sociétés, SENEPESCA et SOPAO. Le Japon, principal 
destinataire, est un marché encore largement ouvert. En Casamance, il arrive aux 
pêcheurs de capturer, avec des filets dormants, des seiches mais faute d’équipements 
plus appropriés(notamment des casiers), de débouchés sur place et d’informations sur 
les éventuels débouchés extérieurs, cette filière reste sous-exploitée. 
Conclusion 
La commercialisation des produits aquatiques de Casamance montre la place de 
premier plan occupée par la pêche artisanale pour nourrir l’inttrieur mais aussi 
l’extérieur. L’idée, que la pêche artisanale nourrirait l’intérieur et la peche industrielle 
l’extérieur, est fort justement remise en cause par M. DEME (1983). Certaines usines 
fonctionnent presqu’uniquement avec les apports de la pêche artisanale et certaines 
productions de la pêche artisanale ne sont développées que pour l’exportation. 
La description de la filière montre, par ailleurs, la place de second plan occupée par 
les communautés autochtones. Les usines de Dakar passent des contrats avec des 
pêcheurs du Nord. Installées a Ziguinchor, les usines de transformation de la crevette 
n’ont cependant guère de répercussions sur l’économie casamançaise : les actionnaires 
et les cadres sont européens, les pêcheurs et les intermédiaires sont, pour la plupart, 
toucouleur. Certes, les usines recrutent du personnel sur place pour traiter les crevettes 
mais les salaires ne sont guère élevés. Toute la production est destinée aux marchés 
1 La production subit les effets de l’augmentation de la salinité : les crevettes ont moins nombreuses et 
plus petites 
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extérieurs. Les apports de devises sont importants pour l’économie sénégalaise mais les 
bénéfices ne sont pas réinvestis en Casamance. L’exploitation de la crevette, comme 
celle de l’arachide, est une entreprise néocolonialiste, qui rappelle l’économie de traite. 
Comme le souligne TRINCAZ (1984), ces ressources naturelles sont exploitées jusqu’à 
leur épuisement et détournées au profit de capitalistes étrangers. L’huile d’arachide brute 
est expédiée en France, via Dakar, tandis que l’huile, soit-disant d’arachide, consommée 
par les Sénégalais, est fabriquée à partir d’autres oléagineux, comme le colza. La 
crevette n’est pas traditionnellement consommée par les Sénégalaisl. L’exploitation 
industrielle de ce produit a des effets destabilisateurs sur l’environnement physique 
(épuisement des stocks) mais aussi humain, entraînant de graves conflits (de JONGE 
1980). 
3. 3. La filière des huîtres 
La filière des huîtresz, contrairement à celle des crustacés et des poissons, est 
entièrement entre les mains des communautés autochtones, plus précisément des 
femmes diola. Dans nulle autre filière, on ne relève une telle intégration entre la 
production, la transformation et la commercialisation. C’est pourquoi, nous 
présenterons, dans un même chapitre, la distribution des huîtres fraîches et 
transformées. 
3.3.1. La transformation des huîtres 
Durant la saison de cueillette des huîtres, les ,femmes consacrent au moins un jour 
sur deux a la transformation des huîtres, opération qu’elles effectuent toujours au 
“chantier”. Auparavant, comme en témoignent les kjtikkenm?dding, les chantiers 
s’égrenaient le long des bolon, à côté des différents sites de cueillette et de campement. 
A présent, la plupart des chantiers sont situés à côté du débarcadère, où les femmes 
tirent leur pirogue et se signalent de loin, véritables collines de coquilles vides, d’où 
s’élève la fumée des foyers (planches de photo VIII). 
1 Avant l’implantation des usines, il n’y avait pas une exploitation systématique d cette ressource. Les 
crevettes étaient capturées en même temps que le poisson, notamment dans les bassins piscicoles. A 
l’occasion, elles étaient consommées dans le iiankatung, fraîches ou séchées au soleil. Actuellement, cette 
consqmmation est encore plus occasionnelle. Sur le marché saint-Maur de Ziguinchor, on rencontre 
parfois des détaillantes de poissons transformés oude condiments, qui vendent des petits tas de crevettes 
séché&, le plus souvent réduites en miettes. Les crevettes trop petites pour la vente ou dont la ftaîcheur 
est douteuse, peuvent faire l’objet de cette transformation. Ce commerce est négligeable. 
2 La filière des huîtres a donné lieu a des enquêtes de juin 1984 à mai 1985 dans les villages de 
Casamance, complét&s par des enquêtes sur les marchés de Ziguinchor et de Dakar en 1985-86. 
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Les techniques de transformation n’ont guère changé depuis des générations. Voici la 
description qu’en donne M. GUEYE en 1950 : “Les huîtres sont consommées crues ou 
cuites; la cuisson s’opère par ébullition dans l’eau ou de la façon suivante : sur un terrain 
sec, on dispose des couches alternatives de bois et d’huîtres jusqu’a obtenir un tas de 1, 
50 m à 2 m de hauteur. On allume le feu. L’opérateur veille à ce que les mollusques ne 
soient pas calcinés; il les retire du foyer au fur et à mesure qu’ils s’ouvrent en ayant soin 
d’y remettre ceux qui lui paraissent insuffisamment cuits. Ces huîtres grillées ont un 
goût excellent. Elles sont après grillade, séchées au soleil pendant des jours” 
L’opération la plus longue consiste a recueillir la chair des huîtres. Ou bien, les 
branches des palétuviers chargées d’huîtres sont mises sur le feu, ou bien les coquilles 
d’huîtres, détachées préalablement des branches, sont mises à griller ou à bouillir dans 
une grande bassine remplie d’eau. Une fois les coquilles ouvertes, les femmes retirent la 
chair, qu’elles étalent au soleil sur une natte. 
Le séchage dure un à deux jours, deux jours dans le Bandial, où les huîtres ne sont 
pas fumées, un jour dans le Boulouf. Les huîtres, insuffisamment séchées par le soleil, 
sont étalées sur un van circulaire posé au-dessus du foyer domestique. Le fumage dure 
un à deux jours. 
Les huîtres sont partout conservées dans des paniers ou des sacs en toile de jute, 
suspendus dans un endroit sec, au-dessus du foyer ou sur une des claies du grenier à riz, 
dans lequel un feu est entretenu en permanence. 
3.3.2. Estimation de la production d’huîtres 
Il est illusoire de vouloir calculer la production d’huîtres crues au séchées. Les 
femmes n’utilisent pas de balance, ne connaissent pas la part des huîtres réservée a la 
consommation, à la transformation ou à la vente, ne peuvent dire combien il faut 
récolter d’huîtres pour remplir un panier d’huîtres séchées. 
D’une part, toutes ces notions économiques de rendement, rentabilité, production ne 
correspondent à rien à leurs yeux. D’autre part, les estimations varient selon la marée, le 
jour, la saison, l’année et le lieu de cueillette, selon la cueilleuse et selon l’unité de 
mesure. 
D’après nos enquêtes, 4,5 paniers d’huîtres sont ramassés en moyenne, par jour et par 
femme. Selon la cueilleuse, la production passe du simple au décuple soit de 1 à 10 
paniers. La contenance du panier varie, quant a elle, de 5 à 15 kg ou de 60 à 350 huîtres 
selon leur grosseur. Ces chiffres ont été obtenus à la suite de comptage et pesage 
systématique des paniers dans différents villages de production. A. BLANC (1970) 
estime que 20 huîtres pèsent 1 kg. Nos résultats n’en diff’erent guère. 
Nous avons estimé la quantid des huîtres prélevées dans la mangrove en combinant 
différentes variables, selon une hypothèse basse et une hypothèse haute (tabl. XXXVI). 
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Variables hypothèse basse hypothèse haute 
quantité d’huîtres cueillies/femme 8 kg 40 kg 
nombre de cueilleuses 2000 femmes 4000 femmes 
nombre de jours de cueillette 60j 120 j. 
Volume de la production 960 t 19 200 t. 
tabl. XXXVI : Estimation de la production d’huîtres de mangrove en Casamance 
(source :Enquêtes MCCS 1984-86) 
La quantité d’huîtres prélevées dans la mangrove est comprise entre 1000 et 20000 
tonnes ou entre 2 et 30 millions de douzaines d’huîtres. D’autres mesures permettent. de 
préciser cette fourchettte : de février a mai 1985, les huîtres débarquées au ponton 
SEFCA ont été recensées. La quantité d’huîtres crues non décortiquées écoulées à 
Ziguinchor s’élève à 500 t par an en moyenne ou 680 douzaines. Seulement 5% des 
huîtres sont écoulées sous cette forme à,Ziguinchor ou à partir des autres centres de 
distribution (Carabane, Dakar). En tenant compte des autres formes d’écoulement 
(autoconsommation, don, troc, transformation = 95%), la production de Casamance 
s’élèverait a 10 000 t soit 16 millions de douzaines d’huîtres. 
En fait,75% des huîtres sont séchées. Le décorticage et le séchage font perdre 98% 
de son poids à une huître. Nous savons que les femmes qui partent en campagne de 
cueillette durant plusieurs mois produisent, pour la saison, un sac de 50 kg d’huîtres 
séchées. Ces femmes sont parmi les plus grosses productrices d’huîtres. Dans cette 
hypothèse haute, la production d’huîtres séchées de Casamance s’élèverait à 200 t, soit 
en équivalent frais à 20 000 t, auquel il faut ajouter les 25% d’huîtres écoulées sous les 
autres formes, soit une production totale pour la Casamance de 26 000 t ou 44 millions 
de douzaines d’huîtres. 
La DOPM estime que la production d’huîtres des départements d’oussouye, de 
Bignona et de Ziguinchor n’est que de 213 t en 1985. Il est sûr qu’une bonne partie de la 
consommation et de la vente locale n’est ‘pas prise en compte. Cependant, une telle 
différence entre leurs estimations et les nôtres montre combien il est délicat de 
quantifier la production. 
Un fait certain, et qui ressort de tous les témoignages, est la diminution de la 
production d’huîtres par rapport aux décennies antérieures : jusqu’aux années 1960, 
l’unité de référence était la pirogue et non le panier. Une femme remplissait une 
pirogue, en deux ou trois heures. La même femme ‘ne remplit désormais que deux à 
trois paniers en cinq heures au minimum. 
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3.3.3. La distribution des huîtres 
Les huîtres sont destinées a l’autoconsommation, au troc et au don et, de plus en plus, 
a la vente. Il est difficile, voire impossible, d’évaluer la part de chaque modalité 
d’écoulement. Qu’une cérémonie soit organisée dans un village, une circoncision par 
exemple, et toutes les huîtres cueillies durant la saison par les femmes du village seront 
gardées pour cette occasion. 
Le circuit de distribution des huîtres et la formation des prix sont complexes, variant 
selon l’état des huîtres (entières, décortiquées, crues, fraîches, séchées), l’unité de 
mesure (tas, pot, bol, panier, sac), les intermédiaires (cueilleuse, femme du village, 
bana-bana ou détaillante extérieure au village), les lieux de production et de vente 
(débarcadère, chantier, domicile de la cueilleuse, village, marché du 
département/régional/national). Nous décrirons, le circuit de distribution d’abord des 
huîtres non décortiquées, ensuite des huîtres décortiquées. 
3.3.3.1. Le marche des huîtres crues, non décortiqu@es 
Les huîtres sont écoulées crues dans les villages bien situés par rapport aux voies de 
communication et par rapport à la clientèle urbaine et européenne (touristes et 
expatriés). On relève ce type de distribution dans les villages de la côte sud, proches des 
complexes hôteliers du Cap Skiring, à Boudiédiète, Cabrousse, Boukitingo, Siganar et 
autour de Ziguinchor, à Brin et Badiat (Carte 19: Distribution des huîtres de 
Casamance), 
Le marché des huîtres crues de Ziguinchor est le quasi-monopole des femmes diola 
Aramé, originaires de Guinée Bissau. La plage, entre le ponton SEFCA et les usines de 
crevettes, est leur lieu de débarquement (fig. 65 : Plan du marché E&;cale). Les huîtres 
Sont transvasées des pirogues dans des paniers, vendus sur place. Quand le bateau 
Casamance Express fonctionne, certaines femmes n’hésitent pas à aller jusqu’à Dakar 
pour vendre le produit de leur cueillette. Elles trouvent facilement acquéreurs au port de 
Dakar, l’huître étant un produit très recherché. 
Les huîtres ne sont jamais pesées. Elles sont vendues à la douzaine, seulement à la 
clientèle européenne. L’unité de mesure d’usage le plus courant est le panier (karekel ) 
défini selon sa taille par un prix de 50, 100 et 500 FCFA (tabl. XVIl : Formation 
des prix de l’huître non décortiquée) 
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E Route transgambienne 0 Principaux march6s des huîtres 
- Route praticable toute I’ann6e 0 Vente uniquement sur place 
=== Piste praticable toute I’ann6e 0 Vente sur place et B I’extkieur 
- Circuit du “Casamance Express” .-.-+ Destination de le vente 
Carte 19 : Distribution des huîtres de Casamance 
(source : Enquêtes M.C.CORMIER-SALEM 1985-86) 
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tabl. XVII : Formation des prix de l’huître non décortiquée 
(source :Enquêtes MCCS 1984-86) 
Contrairement à ce que l’on pouvait penser, les petits paniers contiennent davantage 
de grosses huîtres. De toutes les façons, la proportionnalité entre le nombre et le poids 
des huîtres, d’une parti, et le prix des différents paniers, d’autre Fart, est presque 
parfaitement respectée, ce qui montre que l’empirisme des moyens et techniques utilisés 
dans le secteur artisanal ne doit pas être hâtivement considéré comme informel. 
Plus rarement, les femmes vendent les huîtres par sac d’une contenance de 100 kg de 
riz. Elles le remplissent avec 6 grands paniers d’huîtres non décortiquées, c’est à dire 
environ 1500 huîtres pesant 98,5 kg. 
Le prix du kg d’huîtres n’a guère de signification. Nos estimations n’ont pour but que 
de donner un ordre de grandeur, Ainsi, les huîtres non décortiqu’es se vendent à 
Ziguinchor environ 31 FCFA le kg et 22 FCFA la douzaine. A titre comparatif, la 
douzaine d’huîtres de Joal est vendue sur place 450 FCFA et à Dakar, à la Pointe des 
Almadies, 550 FCFA soit 25 fois plus cher! 
3.3.3.2. Les huîtres décortiquées fraîches et séchées 
Les huîtres décortiquées fraîches ou transformées sont destinees à la clientèle 
sénégalaise. L’unité de mesure la plus courante est le pot. Les femmes récupèrent des 
boîtes de conserve, toujours les mêmes 2, de trois tailles différentes (tabl. XXXVIII : 
Unités de mesure des huîtres transformées : les pots) 
1 Dans notre échantillon, le poids moyen des huîtres est de 60,7 gr pour une nulle moyenne de 7 cm. 
D’après A. BLANC (1970), les huîtres, consommables à l’âge de deux ans, mesurent en moyenne 7,8 cm 
et pksent 57,36 gr. Nos resultats ne sont pas sensiblement différents. 
2 La présence de boîtes de conserve dans les villages donne une petite idée de la diffusion des nouvelles 
habitudes alimentaires, par suite des migrations urbaines. 
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Taille nature nombre d’huîtres poids des huîtres 
petit pot conserve de paté 105 84 gr 
moyen pot lait concentré Nestlé 175 140 gr 
grand pot nescafé (500 gr) 310 246 gr . 
tabl. XXXVIII : Unités de mesure des huîtres transformées : les pots 
(source : Enquêtes MCCS 1984-86) 
En moyenne, une huître séchée pèse 0,8 gr. Le prix des huîtres décortiquées n’est pas 
exprimé selon leur poids ou leur taille mais selon leur contenant. C’est ainsi que les 
huîtres séchées reviennent à 1071 FCFA le kg quand elles sont vendues par pot Neslé à 
150 FCFA mais à 814 FCFA le kg quand elles sont vendues par grand pot Nescafé à 
200 FCFA. En outre, pour une taille de pot déterminée, le prix varie en fonction des 
transformations que les huîtres ont subies, de leur provenance et de leur destination. 
Les huîtres décortiquées simplement bouillies, conservées ou non dans du citron, 
sont vendues par les cueilleuses directement aux villageois. Elles sont vendues de 50 à 
200 FCFA selon la taille du pot. 
Les huîtres séchées ne sont vendues sur place que dans les villages les plus isolés, 
comme dans les îles Carone. Partout ailleurs, les huîtres sont écoulées, par les 
cueilleuses elles-mêmes ou une femme bana-bana du village, sur le marché le plus 
proche (Bignona, Oussouye, Carabane), à Ziguinchor ou à Da.kar (Carte 19: 
Distribution des huîtres de Casamance). 
Les prix varient moins selon les lieux de cueillette que les lieux de vente : dans 
chaque village, les femmes s’entendent sur un prix unique et, même entre les villages, la 
gamme des prix est assez étroite : le prix le plus courant du pot d’huîtres séchées au 
village est de 200 FCFA. En revanche, le prix de ce même pot varie du simple (100 
FCFA) au double (200 FCFA) entre le village de cueillette et le marché régional 
(Ziguinchor), du simple au quintuple (500 FCFA) entre le village et 19 marché national 
(Dakar) (fig. 68 : Circuit de distribution des huîtres et leur prix) . 
Au total, on peut estimer que le kilo d’huîtres séchées se vend environ 800 FCFA à 
Ziguinchor et 2000 FCFA à Dakar, ce qui est très élevé, compte tenu du budget moyen 
des ménagères. 
Le prix de vente au détail des huîtres à Dakar est grévé par les moyens de transport 
déficients et, secondairement, par le trop grand nombre d’intermédiaires. Les femmes 
sont dépendantes du bateau Casamance Express, moyen de transport plus pratique et 




à Ziguinchor, par panier 
par petit pot 50-100 FCFA 
par grand pot BO-200 FCFA 
au village, par pot (140 gr) 100 FCFA 
à Ziguinchor, par pot (250 gr) 200 FCFA 
C 
par pot (250 gr) 500 FCFA 
par panier 15-20 000 FCFA 
fig. 68 : Circuit de distribution des huîtres et leurs prix 
(source : Enquêtes M.C. CORMIER-SALEM 1984-87) 
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Le Boulouf a résolu en partie le problème de l’écoulement de ses produits grâce a un 
camion, donné par I’UNICEF par l’intermédiaire de la Promotion Hur.laine. Ce camion 
est géré par une coopérative, qui regroupe toutes les. femmes de cc: pays et. dont la 
présidente réside à Kartiak. Chaque village dispose du camion un jour par semaine. Les 
femmes peuvent ainsi aller vendre à Dakar les huîtres séchées, les poissons transformés, 
l’huile de palme, les fruits “exotiques”, les balais. 
Quelques femmes ne se déplacent pas en personne : elles envoient leurs paniers par 
bateau. Un correspondant à Dakar, une parente le plus souvent, ;,e charge de les 
réceptionner au port de Dakar et de les vendre. Ainsi, une cueilleuse de Niomoune, 
retenue par les travaux de préparation des rizières, envoie, en juin, un sac de 50 kg 
d’huîtres séchées par le Casamance Express et confie à sa soeur, résidente à Grand- 
Yoff (Dakar), le soin de les écouler. Cette dernière vend les huîtres au détail sur le 
marché Tilène, le plus gros m.arché vivrier de la Médina dakaroise. Elle n’est pas 
commerçante mais gagne sa vie comme employée de maison. ,L’argent .est retourné en 
totalité à sa soeur, par une “occasion” : à partir de juillet, la plupart des jeunes filles 
diola retournent en Casamance pour les travaux rizicioles de l’hivernage et servent ainsi 
d’intermédiaires. 
La majorité des cueilleuses d’huîtres embarquent sur le bateau avec leurs paniers, à la 
fin de la saison de cueillette et avant les travaux d’hivernage, en mai-juin. Arrivées au 
port de Dakar, elles peuvent confier leurs produits à des “courseurs”, jeunes hommes,, 
qui servent d’intermédiaires entre les cueilleuses et les détaillantes. Le plus souvent, 
cependant, elles demeurent à Dakar le temps d’écouler leurs marchandises, de quelques 
jours à quelques semaines; elles sont alors logées par des parentes. Leur lieu de vente 
n’est pas fixel: les unes s’installent sur les marchés (Tilène, Castors, Ngélaw, Tiaroye), 
les autres plus nombreuses font du porte à porte ou s’insallent sur les trottoirs des rues 
les plus passantes, autour du marché Sandaga, de la place de l’Indépendance, à la sortie 
des banques, des bureaux. 
-Le circuit de distribution des huîtres manifeste le sens coopératif des femmes 
casamançaises et les réseaux de solidarité diola. Ces deux itinéraires cn sont une bonne 
illustration : Delphine D., originaire et résidente à Niomoune, est tout à la fois 
cueilleuse d’huîtres et.bana-bana. Elle achète aux autres femmes du village des huîtres 
séchées, du poisson &ansformé et de l’huile de palme et se rend à Dakar tous les trois 
mois pour y écouler la marchandise. Elle va en pirogue jusqu’à Carabane puis en bateau 
jusqu’à Dakar. Là, elle revend aussitôt toute sa marchandise aux bana-.bana du port de 
Dakar ou, si elle a le temps, elle fait du porte à porte, vendant les huîtres au détail, voire 
au micro-détail par pot de 25, 50, 125, 150 jusqu’à 500 FCFA. Avec le gain de cette 
1 Leur tiobilité rend difficile les rencontres et enquêtes ZI leur sujet. 
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vente, elle s’approvisionne en produits manufacturés, des marmites es fonte aux bijoux 
fantaisies, qu’elle revend en Casamance. 
Marie-Jeanne T., originaire de Batinière dans le Bandial, est détaillante au marché 
Castors. Jusqu’à l’age de 20-25 ans, elle partageait son temps, à Batinière, entre la 
culture du riz et la cueillette des huîtres. Partie ensuite chercher du travail à Dakar 
comme employée de maison, elle rencontre et épouse un Diola, originaire de 
Ziguinchor. Elle s’installe alors à Dakar et travaille pendant plus de dix-huit ans chez 
des Européens. Devenu trop âgée pour son travail d’employée de maison, elle se 
reconvertit dans le commerce. Ainsi, depuis quatre ans, elle tient un petit étal au marché 
Castors, approvisionnée en divers produits casaman&ais par des parents venus avec le 
Casamance Express. Elle vend du netetu 1, du bisap ou oseille de Guinée, de l’huile de 
palme, du jus de citron, du gej et des huîtres séchées. Marie-Jeanne vend, entre autre, 
les huîtres cueillies par Lydie, la femme de son grand-frère. Lydie confie le sac 
d’huîtres à un jeune homme, chargé de le transporter de Batinière à Dakar. Au port de 
Dakar, le sac est remis à un courseur, qui le transporte jusqu’au marché Castors. Nous 
ne savons combien ces intermédiaires sont rémunérés. Marie-Jeanne s’est entendue par 
avance avec sa belle-soeur sur les ptix de vente : un grand pot est vendu 500 FCFA, un 
moyen 250 FCFA et un petit 100 FCFA. Une fois les huîtres vendues, l’argent est 
envoyé en totalité à Lydie par mandat postal. Marie-Jeanne le fait par obligation envers 
son frère et gagne sa vie avec la vente des autres produits. 
Dans ces réseaux familiaux, nous échappe très certainement la part des huîtres 
données, qui équivaut à une rétribution en nature. 
Conclusion sur la filiére des huîtres 
La filière des huîtres est originale dans la mesure où sa dynamique est endogène, et 
qu’elle est maîtrisée par les femmes diola. Cette pratique “traditionnelle” s’est 
remarquablement intégrée à l’économie de marché. 
Cependant, la filière gagnerait en efficacité, si les femmes étaient dotées de bons 
moyens de communication. Par ailleurs, les huîtres de Casamance sont insuffisamment 
valorisées par rapport au travail requis et aux prix des huîtres d’autres 1 rovenances. 
Les circuits de distribution’ des autres produits aquatiques trausformés sont, la 
plupart du temps, entre les mains de populations non casamançaises. 
1 Le netetu est une pâte fabriquée à partir du m-e, noyau du Parkia biglobosa. 
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4. LA TRANSFORMATION DES PRODUITS AQUATIQUES CASAMANÇAIS 
Environ 40% des poissons mis à terre au Sénégal sont transformés artisanalement. 
En Casamance, ce chiffre s’élève à près de 75%. Outre le poisson, 75% des coquillages 
et des huîtres cueillis dans cette région sont également destinés à la transformation. Ces 
x. produits sont recherchés tant sur les marchés sénégalais qu’étrangers Aussi, est-on en 
droit de s’interroger sur leur importance quantitative et qualitative. 
S’il existe des techniques originales et anciennes de conservation du poisson en 
Casamance, elles n’ont guère fait l’objet d’études. Nous nous attacherons à les décrire et 
à en montrer les modifications et adaptations aux marchés sénégalais. Nous aborderons, 
successivement, les différents types de produits transformés, puis les centres de 
production et, enfin, les circuits de distributionl. 
4. 1. Les techniques de transformation des produits aquatiques : 
aspects historiques 
La plus ancienne technique de conservation du poisson en Afrique semble le séchage 
: après avoir été lavé et écaillé, le poisson est étalé au soleil. Cette technique simple 
donne, en fait, un produit fini très varié. Il faut tenir compte de la taille et de l’espèce du 
poisson, de son état avant la dessication, de la préparation du poisson (écaillé, éviscéré, 
lavé, tranché, entier), des procédés de tranchage, des procédés de séchage (nombre de 
jours, étalage à plat, en suspension), des modes de conservation après le séchage. 
4.1.1. Rappel historique des techniques de transformation en usage au Sénégal 
Au Sénégal, le séchage et le braisage sont des techniques de conservation très 
anciennes. Les Lébou en font usage dès les XVème et XVIème siècle (CHAUVEAU 
1984). Aux XVIème et XVIIème siècles, les principaux centres de production et de 
commercialisation sont le fleuve Sénégal, la presqu’île du Cap Vert (Rufisque) et la 
Petite Côte (Joal). Les échanges du poisson séché contre du mil, avec ;es populations de 
l’intérieur, ont une grande importance. Dans la seconde moitié du XIXème siècle, la 
1 La filière du poisson transformé a fait l’objet d’enquêtes réalisées en février 1985, complétées par des 
entretiens moins formels. Nous avons mené ces enquêtes dans 23 centres de pêche de Basse Casamance 
auprès de 100 agents, sur le bateau Casamance Express, élément clef du circuit de distribution (sic) et sur 
les marchés de Dakar spécialisés dans l’6coulement de ce produit (Tilène, Castors, ‘Iïaroye). Nous avons 
effectué des enquêtes plus ponctuelles en Moyenne Casamance, notamment à Goudomp. Des enquêtes 
plus systématiques dans cette région seraient souhaitables. 
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technique du braisage se développe en relation avec la croissanw de l’économie 
arachidière, la coque et la paille d’arachide fournissant d’excellents combustibles. Le 
poisson séché entier, tambajang et le braisé, kecax, demeurent les principales 
techniques de conservation du poisson jusqu’au début du XXème siècle ainsi que le 
gej. GRUVEL (1908 : 110) décrit le gej comme du poisson écaillé, éviscéré, lavé, 
tranché et séché au soleil mais ne fait pas mention de l’étape préalable de fermentation. 
En dépit d’une active et ancienne exploitation du sel sur le littoral, le salage n’est 
guère employé. GRUVEL en fait état en 1908 : 
“Le sel n’est jamais employé pour la conservation du poisson destiné à 
l’alimentation, mais les Lébous, surtout, en utilisent une petite quantité pour conserver 
plus longtemps à l’état frais le poisson destiné à servir d’appât pour la pêche.” ’ 
L’emploi de la technique du salage-séchage semble postérieur à la seconde guerre 
mondiale. Technique européenne, tardivement introduite, la production actuelle du sali 
est essentiellement destinée à l’exportation. 
Il en est de même du fumage appelé metora, technique en revanche prédominante 
dans tous les pays du Golfe de Guinée. T. MONOD (1928) ne relève pas moins de 
quinze modes de préparation du poisson fumé sur le littoral maritime et dans la baie du 
Cameroun. Ainsi, le poisson peut être fumé entier de six manières différentes: sans 
préparation, en boulettes, recourbé queue contre tête, recourbé en cercle, la queue dans 
la bouche, roulé en spirale, recourbé en cercle, la queue contre le museau (MONQD 
1928 : 15). 
4.1.2. Développement des différentes techniques de conservatron du poisson en 
Casamance 
Jusqu’au début du ème siècle, il n’est guère fait mention, dans les documents 
d’archives, de la transformation du poisson en Casamance. Est-ce à dire que cette 
activité n’existait pas? Ne peut-on pas plutôt penser que cette activité n’est pas 
mentionnée car elle ne donne pas lieu à un trafic comparable à celui qui existe dans les 
autres régions sénégambiennes? 
D’après les témoignages oraux, les populations de Casamance utilisent, de longue 
date, des procédés de conservation du poisson mais, à part quelques v. llages spécialisés 
dans la pêche, les populations n’exercent cette activité que pour satisfaire leurs besoins 
alimentaires. Le poisson est essentiellement consommé frais. Les surplus, limités, 
sont mis à sécher au soleil et conservés au dessus du foyer ou dans les greniers, où un 
feu est entretenu en permanence pour éloigner les insectes et les rongeurs. Le produit 
fini est donc un poisson séché, légèrement fumé. Les huîtres son” conservées de la 
même manière. 
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Nous avons relevé également une technique de préparation du poisson réservée, à 
l’origine, à la consommation des migrants saisonniers, en particulier les récolteurs de 
vin de palme : le poisson est séché, pilé, aromatisé, réduit en pcte sous forme de 
boulettes, appelées netetu 1 et conservées dans de petits pots faciles à t -.!nsporter. 
En Moyenne Casamance, dans le Balantacounda, les poissons en surplus sont vidés, 
ouverts, légèrement salés puis séchés au soleil en saison sèche, fumés au dessus du 
foyer en saison humide2. Ils sont échangés dans les villages environnants contre du mil, 
du maïs et des arachides ou acheminés en pirogue jusqu’à Diana Malari puis à pied 
jusque dans le Fouladou, où ils sont troqués contre des pagness. 
De nos jours, la technique de conservation la plus répandue est celle du gej, 
fermenté-séché. Cette prééminence traduit l’histoire du développement de la pêche en 
Casamance. Au début du XXème siècle, les villages sont approvisionnés en poisson 
frais et séché par les pêcheurs professionnels migrants, à savoir les Lébou, les Wolof et 
les Niominka (GRUVEL 1908 : 51). Les deux techniques de conservation employées 
par ces pêcheurs en Casamance sont le gej et le tambajang. Au marché de 
Ziguinchor, par exemple, on trouve des mulets “apportés à l’état frais, mais aussi et 
surtout séchés en entier et répandant alors une odeur tout à fait particulière” ( ibid. : 51). 
Ces techniques ne sont pas inconnues des communautés autochtones mais sont peu 
utilisées. La description de la pêche à Kafountine par A. CONTI (1944 : 21) témoigne 
de la place de la transformation du poisson à la veille de la seconde guerre mondiale : 
“Les hommes d’Abémé, Dianar, Cafoutine... connaissent le principe de la conservation 
du poisson par le sel et le séchage mais ne l’applique pas souvent par manque de 
quantité à conserver. Le fumage ne leur est pas inconnu. Pour cela ils emploient du 
bois sec, sans rechercher d’essences particulières. Toute fumée 1eLr est bonne”. De 
commerce ou d’échanges de poisson transformé, point n’est fait mention . 
1 D’après KBRHARO et ADAM (1974), le netetu désigne n wolof le noyau du Pcrkia biglobosa. Après 
avoir été pilé, trempé dans l’eau, décanté et séché, on confectionne, avec, des boulettes, auxquelles on 
ajoute actuellement du piment et du sel. Ce noyau est désigné sous les termes de baianj en diola bandial. 
Le fruit se dit ul en wolof, nere en mandingueue t ehombon en diola bandial. Il semble en fait que le 
terme netetu désigne, dans les différentes régions, des boulettes, dont la composition peut varier mais 
toujours au goût prononcé. 
2 En balante, le poisson séché se dit selebusole desele, poisson et sole, séché et l’action de sécher kin 
ndakini sele. La plupart des Balante, utilisent désormais le mandingue comme langue vernaculaire. En 
mandingue, fiejaro désigne le poisson transformé et fiejarodada l’action de transformer lepoisson. 
3 Les Balante partaient également en campagne pour récolter du vin de palme et le Jendre aux Peul. A la 
fin de la campagne, ils pouvaient recevoir une ou deux génisses ou un taureau. 
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Si, sur la côte maritime, cette activité est très limitée, en revanche, dès cette période, 
certains villages se spécialisent dans la production de poisson sec. Dans les années 
1950, d’après les rapports du Service de l’élevage et des industries animales, deux 
centres sont particulièrement importants : les villages du Bandial et Goudomp. 
Dans le Bandial, la moitié du poisson est vendue à l’état frais au marché de 
Ziguinchor, l’autre moitié est séchée et fumée échangée contre du riz ou réservée pour 
la consommation en hivernage. Ce produit, quoique noirci par la fumée, est appelé 
tambajang. 
A Goudomp, l’ethmalose est séchée et fumée. La technique du fumage appelee 
metora, est introduite par un Dahoméen, Mr WILLIAM. Cette industrie alimente un 
commerce très fructueux vers les Guinée Française et Portugaise : c’est par camion 
entier que le produit est exporté. 
Dans les années 1950-60, le désenclavement de la Casamance, son intégration à 
l’économie de marché et l’arrivée massive de pêcheurs étrangers constituent des 
conditions favorables au développement de la transformation du poisson : 
l’augmentation du nombre de captures, la diffusion de nouvelles techniques de 
conservation aboutissent à une diversification et à une multiplication des centres de 
transformation. On assiste alors a une spécialisation régionale que J. ARNOUX (1960) 
explique “par les différentes ressources de l’arrière pays en agents de conservation”: la 
zone herbeuse et arachidière, de R&isque à la Gambie, est la région de production du 
kecax. La zone de la forêt, comme la Casamance et le Saloum, est spécialisée dans la 
production du metora. La zone, dépourvue de ressource combustible, utilise la simple 
fermentation et est spécialisée dans la production du gej. 
Si cette explication est un peu déterministe, il n’en reste pas moins que les centres de 
Casamance deviennent spécialisés dans la production de tel ou tel p:oduit en fonction 
de la région d’origine des pêcheurs. Ainsi, le gej est essentiellement oroduit dans les 
centres de migration des pêcheurs de Saint-Louis, letqmbajang dans les centres de 
migration des pêcheurs niominka et le metora dans les villages de Casamance. 
En 1964, des chantiers de metora sont créés à Goudomp, encadrés par quatre 
“monitrices” ghanéennes. La Nigéria et le Ghana, secondairement la Côte d’ivoire et la 
Guinée, sont les principaux destinataires de ce produit. On ne relève ni production de 
kecax, ni production de sali. En revanche, se mettent déjà en place des circuits 
d’exportation des ailerons de requin vers le Viet-Nam. Cette production est cependant 
davantage le fait de Joal et de Saint-Louis que de la Casamance. 
Au total, en 1961, la production contrôlée par le Service de l’élevage et des industries 
animales s’élève à 21 t de gej et 315 t de metora. On estime, en outre, que 2 t de 
tambajang sont produits par jour pendant les six premiers mois de l’année. 
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Dans les années 1970, le développement de la pêche maritime et de la pêche 
crevettière donne à la transformation du poisson, ces caractéristiques principales. En 
Casamance maritime, la migration croissante de pêcheurs de Saint-Louis, du Gandiole, 
de la Petite Côte attire un nombre croissant de transformateurs. Le gej tend à devenir 
le procédé de transformation le plus important en poids comme en valeur, déclassant en 
qualité le gej produit à Saint-Louis. Le saEi est introduit par des pêcheurs de Saint- 
Louis et du Gandiole, ces derniers se spécialisant également dans la production des 
ailerons de requin. Le tambajang reste toujours une production importante dans les 
campements niominka et les villages de Basse Casamance, qui se mettent aussi à 
produire du gej sur le modèle des pêcheurs étrangers. Enfin, la production de metora 
tend a passer de la Moyenne à la Basse Casamance : les pêcheurs toucouleur de poisson 
se convertissent à la pêche à la crevette dès les années 1960 avec l’ouverture des usines 
de Ziguinchor. Les fours à metora de Goudomp fonctionnent au ralenti, faute 
d’approvisionnement suffisant en poisson. En revanche, en Casamance estuarienne et 
maritime, des transformateurs guinéens et ghanéens sont attirés par les possibilités de 
transformation des abondantes captures de poissons, peu consommés autrement que 
fumés. Le metora est produit à partir des silures, requins et raies et non des ethmaloses 
comme en Moyenne Casamance. 
4. 2. Procédés de conservation actuels 
Dans les années 1980, ces différentes tendances sont accentuées. Pour les crustacés 
(crevettes, langoustes) et les poissons nobles (soles), le mode de conservation, qui tend 
à l’emporter, est le froid. Outre les camions refrigérés, depuis peu, certaines unités de 
pêche équipent leurs pirogues de glacières. 
Dans les centres trop enclavés pour être desservis par des mareyeurs, la majorité des 
“belles” prises, c’est-à-dire les poissons de grande taille (otolithes, capitaines, brochets), 
sont transformées en gej. Les autres prises sont transformées en tambajang, metora et 
sali (fig. 69 : Importance des différents types de poisson transformé en Casamance). 
Sur les 101 agents de la filière du poisson transformé échantillonnés, 73 transforment 
ou vendent exclusivement du gej, 17 font à la fois du gej et du tambajang ou du metora 
et du saEi. Le kecax n’est pratiquement pas produit en Casamance. C!c poisson braisé- 
séché est fait à partir des sardinelles, espèces pélagiques sous-explonées sur le littoral 
casamançais. La Petite Côte, autour de Mbour, en est le principal centre de production. 






fig. 69 : Importance des différents types de poisson transformé en Casamance 
(source :Enquêtes MCC,§ 1985) 
4.2.1. Le gej 
Le gej, fermenté-séché, technique actuellement la plus importante en Casamancel 
et la plus recherchée sur les marchés, peut être préparé à partir des silures, gej kong ou 
des gros poissons, tels les otolithes, capitaines, courbines etc... Le poisson est écaillé, 
étêté, ouvert en deux et éviscéré, puis mis à fermenter dans un trou creusé dans le sable 
durant une nuit. Le lendemain, il est lavé et légèrement salé et enfin, étalé sur les claies, 
au soleil. Le séchage dure deux à quatre jours, selon la taille du poisson et les 
conditions météorologiques. 
Le poisson est parfois éviscéré seulement le lendemain matin, afin d’en accélérer la 
fermentation. En revanche -et c’est une spécificité de la Casamance- sa tête et son arête 
dorsale sont toujours retirées. 
Tous les déchets sont l’objet d’une utilisation poussée : les oeufs sont séchés pour la 
consommation familiale, l’arête dorsale et la tête sont séchées et vendues aux 
consommateurs n’ayant pas les moyens d’acheter du poisson. La poche intestinale est 
aussi séchée et vendue pour faire des chaussures en plastique. 
Le gej est une des composantes essentielles de la sauce du ceebu jen, plat wolof 
consommé quotidiennement par toutes les familles sénégalaises urbaines. 
1 75% des personnes interrogées font du gej. 
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4.2.2. Le tambajang 
Le tambajang est le mulet séché. Le poisson est écaillé, lavé dans l’eau de mer et 
étalé sur des claies ou à même le sol. Il est séché entier sans ajout de sel. Les 
ethmaloses peuvent être conservées de la même manière. 
Le tambajang est surtout consommé dans les milieux ruraux sénégalais dépourvus 
d’approvisionnement en poisson frais et par les migrants urbains originaires de ces 
régions (Sénégal Oriental, Casamance). 
4.2.3. Le sali 
Le sali est du poisson salé et séché, préparé surtout à partir des raies et des requins. 
Le poisson est étêté, ouvert en deux, éviscéré, “tracé”t et nettoyé. Ensuite, il est salé et 
entassé une nuit pour le faire saumurer. Enfin, il est séché au soleil durant six jours. Le 
sali n’est pas consommé au Sénégal mais dans les autres pays de l’Ouest Africain. 
4.2.4. Le metora 
Le metora est du poisson fumé, préparé en Casamance le plus souvent à partir des 
raies, requins et silures. Ces espèces sont découpées en morceaux et nettoyées, puis 
étalées sur le four, recouvertes de toiles ou de carton pour faciliter le fumage, qui dure 
environ trois jours. Le bois du palétuvier est utilisé comme principal combustible. ,Les 
coques d’arachide, de noix de cola et divers autres détritus permettent d’entretenir la 
fumée. 
Le metora entre parfois dans la composition de plats sénégalais, notamment diola, 
mais il est surtout destiné aux autres marchés africains, tout comme le sali. 
4.2.5. Techniques locales 
Dans les villages casamançais, les Diola conservent le poisson, notamment les 
alevins, dans le sel et le citron. Les mulets, secondairement les carpes, sont séchés au 
soleil, sur des claies, le jour, fumés dans les greniers, la nuit. Ces techniques sont 
toujours en usage, pour la consommation locale. 
Deux modes de conservation prédominent actuellement, en fonction de la taille et de 
l’espèce du poisson : le gej et le tambajang, à côté du séchage des hum-es. 
‘Le poisson est lacéré par 4-5 coups de couteau formant des “traces” dans sa chair. 
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4.3. Les centres de transformation 
La plupart des centres spécialisés dans la transformation du poisson sont situés en 
Basse Casamance, dans les départements de Ziguinchor et surtout de Bignona et 
d’oussouye, sur la faqade maritime ou le long de l’estuaire. On peut avoir une idée de 
l’importance de ces centres par l’étendue de i’aire occupée par la transformation du 
poisson, le nombre de claies de séchage, de fours à fumer et d’abris divers (Carte 20 : 
Centres de transformation du poisson). 
Kafountine, avec plus de 220 claies de séchage et 2 fours à fumer, est le plus grand 
centre de transformation de Casamance. La production du gej occupe directement plus 
de 200 femmes, celle du saZi une dizaine de femmes et célle du metora quatre hommes, 
sans compter toutes les activités induites. Letambajang n’est pas produit à Kafountine, 
faute d’espèces pélagiques. L’aire de transformation du poisson couvre plus d’une 
centaine d’hectares (fig. 12 : Occupation de la plage de Kafountine). 
Comme on l’a décrit plus haut, la plage de Kafountine est organisée en trois zones 
parallèles au rivage. Chacune des zones tient une place précise dans le processus de 
transformation du poisson : la première, soumise au jeu des marées, est l’aire de 
transaction et de nettoyage du poisson. Les transformatrices attendent le retour des 
pirogues. Une fois le poisson acquis, elles l’écaillent puis, si besoin est, l’éviscèrent et le 
découpent et enfin le lavent dans l’eau de mer. Ensuite, elles le transportent dans la 
seconde zone surélevée d’un mètre par rapport à la précédente mais encore proche de la 
mer. Les transformatrices creusent des trous dans le sable pour y mettre à fermenter le 
poisson. Après un nouveau lavage dans l’eau de mer, elles le transportent dans la 
troisième zone, qui est l’aire de séchage et du fumage du poisson. Les poissons sont 
étalés sur des claies mais aussi à même le sol sur des feuilles de ronier ou des toiles de 
jute. D’étroites pistes dans le sable ne permettent qu’à des charrettes, tirées par des 
boeufs, d’assurer le transport des colis de poisson transformé de la plage jusqu’au 
garage de Kafountine. Les colis sont confectionnés et chargés sur les charrettes, devant 
l’abri des bana-bana (Pl. X : Différentes étapes de la transformation du poisson sur la 
plage de Kafountine). 
Cap Skiring est le second centre de production de gej et le premier centre de 
production de metora, devant Kafountine. Nous y avons recensé en 1985 plus de vingt 
transformateurs, hommes et femmes, d’origine guinéenne. La transformation artisanale 
est en constante progression. En février 1985, nous avons compté 107 claies de séchage 
et 10 fours à fumer. En 1987, l’extension de l’aire de transformation est bloquée vers le 
nord par la construction d’un nouveau complexe hôtelier (fig. 11 a et 12b : Occupation 
de la plage du Cap Skiring). L’aire des claies de séchage du gej est deplacée à l’arrière 
des concessions de pêcheurs : d’étroits chemins sont tracés entre les concessions pour 
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permettre aux femmes d’accèder à la mer. Afin de supprimer le fumage du poisson, dont 
la fumée indispose les touristes, un arrêté préfectoral interdit la construction de four. 
Paradoxalement, les installations des Guinéens semblent prendre davantage d’envergure 
: désormais, ils disposent d’un véritable campement, séparé de la mer par les 
installations des pêcheurs. En 1987, nous avons compté huit concessions de 
transformateurs guinéens, à l’intérieur desquelles de petites tapades sont aménagées 
pour y cultiver légumes et condiments. Faute de pouvoir construire des fours en dur, les 
Guinéens creusent des trous dans le sable, au dessus desquels ils installent des claies 
surélevées. Dix nouveaux “fours” ont été ainsi construits, plusieurs sont en cours 
d’édification. Enfin, deux boutiques sont tenus par des Guinéens. Ces nouvelles 
installations spontanées vont a l’encontre des mesures officielles. 
Le regroupement des pêcheurs de la côte sud (Niikine, Boucotte, Diembéring, 
Boudiédiète) à Cap Skiring entraîne celui des transformateurs. Jusqu’en 1983, Boucotte 
était le principal centre de production de sali. Créé par des pêcheurs saisonniers 
originaires de Tassinière dans le Gandiole, ce campement était situé dans un 
affaissement de la dune littorale, à plus de 3 km du village de Boucorte et desservi par 
une mauvaise piste ensablée. Faute de débouchés sur place et du fait de ce relatif 
isolement, les hommes s’étaient spécialisés dans la transformation des requins en salf . 
Un contrat les liait a la COMAFPECHE, société qui se chargeait de transporter et 
d’écouler leur&production. En 1984, une série de mésaventures1 décide les pêcheurs a 
abandonner ce campement et à migrer à Cap Skiring, doté de nouvelles infrastructures 
attractives. 
Diembéring et Boudiédiète ne sont que de petits centres de production de gej. A 
Diembéring, en février 1985, on ne comptait que deux unités de pêche et quatre claies 
de séchage. A Boudiédiète, la majorité des pêcheurs partent, la plus grande partie de la 
saison, en campagne en Guinée. Les unités de pêche présentes préfèrent vendre le 
poisson frais aux hôtels. Seuls les invendus sont transformés en gej. Le four à metora, 
créé par un Japonais, est abandonné. 
Saloulou (53 claies), Elinkine (30 claies), Diogué (28 claies) sont des centres 
importants de production de gej. Diogué est, en outre, le second centre de production 
de metora après Cap Skiring : en 1985, nous y avons relevé cinq fours à fumer, 
employant une dizaine d’hommes guinéens (fig. 70 : Plan d’occupation de la plage de 
Diogué). 
Abéné est un petit centre de production de gej (8 claies) et de sali. 
1 En janvier, le mauvais temps entraîne le naufrage de pirogues en mer et la disparition de plusieurs 
pêcheurs et la même’année, unincendie ravage le campement ’ 
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Ponta Bassoul et Ponta Diogane sont les plus importants centres de production de 
tambajang avec respectivement onze et dix claies de séchage en T 985. Mais, alors 
qu’une claie correspond grossierment à un transformateur dans les centres précités, ici, 
une claie correspond à une unité de pêche à la senne de plage, soit une quinzaine 
d’hommes et sa longueur est deux fois plus grande (15-20 m contre 8-10 m). 
Les campements saisonniers niominka sont, par ailleurs, de petits centres de 
production de gej, surtout durant les mois d’avril-mai pendant lapériode de pêche des 
kong ou silures. 
Les autres centres ont une production, ou bien moins importante, ou bien plus 
hétéroclite, plus dispersée, plus saisonniere. 
A Kabiline, Kartiak, Tiouk-Essyl, les pêcheurs, qui font des campagnes jusqu’en 
mer, produisent beaucoup de gej mais sur leurs lieux de campements en Guinée, à 
Boudiédiète, à Diogué et sur les divers autres lieux plus dispersés dans les îles. 
Niomoune, Bandial, Batinière (quinze claies) sont des centres hétéroclites par les 
types de peche pratiqués et par la diversité des produits transfor;nés (fumé-séché 
traditionnel,tambajang, gej). Leur production, difficile à estimer, est loin d’être 
négligeable. Hilol et Kouba, dans les îles Blis-Carone, ressemblent aux précédents 
villages mais ont une production nettement inférieure. 
Enfin, Ponta et Carabane sont de petits centres de production de metora. Les deux 
fours à fumer de Ponta appartiennent à un Guinéen, réfugié depuis deux ans en 
Casamance. Les pêcheurs autochtones préfèrent vendre le poisson fia s à l’hôtel. 
A Carabane, sept familles de réfugiés guinéens produisent du gej et du metora, dans 
des futs. Carabane est, par ailleurs, un centre d’échange du poisson transformé de 
première importance. Il doit cette place à son passé d’ancien comptoir colonial et à sa 
situation centrale par rapport aux centres de production, notamment des îles, très 
enclavés. L’escale du bateau Casamance Express à Carabane est animée. par la foule 
des agents de production des îles qui viennent y écouler leurs marchandises. 
Malgré la conversion des pêcheurs de poisson en pêcheurs de crevette, Goudomp 
reste un centre important de transformation artisanale, disposant des seules 
infrastructures de transformation du Balantacounda. On y relève une aire et un hangar 
destinés au séchage du poisson (gej), ainsi que neuf bâtiments destinés à la production 
du poisson fumé, construits avec une subvention du Fond Européen de Développement 
(FED). Ces bâtiments sont répartis en 41 cellules, munies de 123 fours à metom. 
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L’économie du metora, qui rappelle le commerce guinéen des années 1950, est 
contrôlée par des Peu1 Dialonké, travaillant individuellement dans le cadre d’un circuit 
bien structuré, qui mériterait d’être mieux étudié. Le poisson transformé est acheminé 
vers Kolda et les marchés traditionnels du metora, la Guinée-Conakry et la Guinée- 
Bissau. 
Au total, la transformation du poisson suscite de nombreuses activités, en amont et 
en aval, dont il faut tenir compte pour apprécier l’ampleur de ce secteur en Casamance. 
4.4. Importance des produits aquatiques destinés à la transformation 
D’après les informateurs locaux et nos estimations à vue sur la plage, 70-75% des 
débarquements seraient destinés à la transformation contre W-25% à l’auto- 
consommation et au mareyage. 
La quantité de poisson débarqué selon les rapports annuels de la DOPM s’élève en 
1984 à près de 9 000 t. En comparant avec nos propres estimations, la part des mises à 
terre destinée à la transformation atteint 72% soit 4 540 t de poisson transformé en 
équivalent frais par an pour la Basse Casamance (département de Bignona, Oussouye, 
Ziguinchor). 
Pour le centre de Kafountine, d’après les enquêtes de la section Pêches Artisanales 
du CRODT, la quantité de poisson débarqué d’octobre à juin 1984 s’élèverait à 1400 t. 
D’après nos propres enquêtes, 1050 t de poisson transformé en équivalent frais seraient 
produites à Kafountine. 75% des débarquements seraient donc destinés à la 
transformation. Ces quantifications doivent être considérées avec beaucoup de 
précaution et de sens critique. Elles ne soulignent pas moins la part prépondérante du 
poisson transformé en Casamance, nulle part ailleurs aussi importante au Sénégal. 
En valeur absolue, le volume d’échange des différents types de produits aquatiques 
transformés est également très élevé (tabl. IXL : Volume des produits aquatiques 
transformés). 
tabl. : Volume des produits aquatiques transformés 
(source :Enquêtes MCCS 1985) 
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4.5. Le circuit de distribution du poisson transformé 
Le poisson transformé est essentiellement destiné à la vente, objet d’un circuit de 
distribution très complexe, faisant intervenir de multiples intermédiaires et spécifique 
selon chaque type de produit. Nous décrirons d’abord les différentes étapes de ce 
circuit puis nous analyserons la manière dont les prix sont établis. 
4.51. Les lieux de destination du poisson transformé 
Le poisson transformé est rarement écoulé sur place. Les principaux lieux de 
destination ou de transit de ce produit sont Dakar et Ziguinchor. Kaolack, vu sa 
situation centrale dans le Sénégal, est aussi un important marché de distribution et de 
redistribution (tabl. XL : Destination première du poisson transformé et Carte 21 : 
Distribution du poisson transformé en Casamance). 
(Destination I volume en 9% I 
llocale I 12.6 I 
Ziguinchor 
autres villes casamançaises 
Kaolack 
Dakar . 








tabl. XL : Destination première du poisson transformé 
(source : Enquêtes MCCS 1985) 
Depuis Ziguinchor, le poisson transformé est redistribué vers Dakar, Banjul, 
Kaolack, Kolda, Vélingara et, de là, vers les divers marchés ruraux et urbains du ’ 
Sénégal intérieur ainsi que vers les pays étrangers. 
La destination finale varie selon les types de poisson transformé : le gej est 
prioritairement écoulé à Dakar, acheté par la clientèle urbaine pour aromatiser le ceebu 
jen. Le tambajang est surtout écoulé sur les marchés urbains (Bakel, Matam, 
Tambacounda) et ruraux du Sénégal Intérieur. Le sali et le metora sont les principaux 
produits d’exportation. La Guinée, le Ghana, la Côte d’ivoire, la Nigéria, le Cameroun 
sont d’importants clients. Certains de leurs ressortissants vont même jusqu’en 
Casamance pour s’approvisionner et transformer le poisson. 
370 LA TRANSFORMATION DU POISSON 
COTE-D’IVOIRE 
0 Principaux marchés m Casamance 
0 Marchés Destination de la vente (grosseur desflèches proportionnelle aux volumes écoulés) 
Carte 21 : Distribution du poisson transformé en Casamance 
(source : Enquêtes M.C.CORMIER-SALEM 1985-86) 
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Ainsi, au Cap Skiring, nous avons rencontré trois transformateurs associés, un 
Malien, un Wolof et un Ghanéen, travaillant pour le compte d’un bind-bana ivoirien. 
Ils reçoivent de ce dernier une avance de 10 000 à 15 000 FCFA pour. l’achat du poisson 
frais et ne s’occupent que de la transformation du poisson en metora. Le bana-bana se 
charge de son expédition et de sa distribution en Côte d’ivoire et fait deux à trois 
voyages par mois. Les transformateurs sont, en quelque sorte, ses salariés. Il assure leur 
nourriture et verse à chacun d’entre eux 15 000 FCFA par mois. Le contrat établi pour 
trois mois est renouvelable. On trouve de nombreux contrats similaires en Casamance, 
phénomène qui prouve l’attraction de cette région. 
Un circuit original est celui de l’aileron de requin. Généralement, les pêcheurs avant 
la vente du poisson aux transformateurs et aux bana-bana, prélèvent l’aileron pour le 
sécher et le vendre eux-mêmes en Gambie. Le kg de grands ailerons vaut 5 000 FCFA, 
celui de petits ailerons 500 à 2 500 FCFA. Un aileron de requin peut peser jusqu’à 5 kg. 
Tout est expédié en Extrême-Orient, à Hong-Kong, par des exportateurs japonais basés 
en Gambie. 
4.52. La formation des prix du poisson transformé 
Comme pour le poisson frais ou les huîtres, de nombreux éléments interviennent 
dans la formation du prix du poisson transformé: l’espèce, la taille, les procédés de 
transformation, le lieu de transformation, le lieu de vente, le nombre d’intermédiaires, la 
saison, l’unité de mesurer. Nous indiquons ci-dessous le prix des principaux types de 
produit à différentes étapes du circuit de distribution. Le “prix producteur” est le prix de 
vente du transformateur au grossiste ou au particulier sur le lieu de production, c’est-à- 
dire, dans la majorité des cas, sur la plage. Il se distingue du “prix de gros” du bana- 
bana aux détaillantes et du “prix de détail” des détaillantes aux ménagères. Nous avons 
relevé ces prix sur la plage des principaux centres de transformation de Casamance, sur 
le marché Saint-Maur de Ziguinchor et sur les principaux marchés destinataires de 
Kaolack et de Dakar (tabl. XL1 et fig. 71). 
Pour comparer les prix, nous avons converti les diverses unités de mesure utilisées 
par les agents de la filière en kilo. Les produits ne sont cependant 
qu’exceptionnellement vendus au poids, écoulés le plus souvent à la pièce ou en 
morceaux. La conversion est donc approximative. 
1 Le prix d’une même pièce vendue entière ou par morceaux varie du simple au double. 
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En ce qui concerne le metora et le sali, les données sont partielles et, donc, difficiles 
à analyser. Le prix de gros du kg de metora n’a guère de signification : ce poisson fumé 
est toujours vendu par sac, a 3 000 FCFA sur le lieu de production et entre 4 500 et 5 
000 FCFA sur les marchés de gros. Sur les marchés au détail, il est e.1 revanche vendu 
par pièce, par morceaux ou à la pesée : la réalité est donc moins biaisée par la 
conversion des unités de mesure. 
Pour le sali, les prix, notamment au détail, nous sont inconnus car il est le plus 
souvent écoulé sur les marchés étrangers. Les requins et les raies salés-séchés sont 
vendus sur les lieux de production par caisse de 42 morceaux, entre 2 500 et 3 500 
FCFA. Ce sont des bana-bana de Gambie ou de Dakar qui en assurent l’expédition par 
bateau vers le Ghana, le Zaüe etc... Un requin de 5 kg, poids moyen de cette espèce, 
peut fournir 42 morceaux. Le prix estimatif du kg est de 500-650 FCFA. 
tabl. XL1 : Prix des produits aquatiques transformés (le kg en FCFA) 
(source : Enquêtes MCCS 1985) 
Pour les autres types de poisson transformé, les données sont riches d’informations : 
d’une part, les écarts de prix du producteur au détaillant sont très élevés. Par exemple, 
du producteur au consommateur, le prix fait plus que tripler pour le gej bër , plus que 
quadrupler pour le gej korzg. Les prix sont grévés par les moyens de transport déficients 
et coûteux, le trop grand nombre d’intermédiaires, le système de vente au micro-détail 
qui répond à la capacité d’achat des consommateurs : le gej est pratiquement toujours 
vendu sur les marchés par morceaux de 25 ou 50 FCFA, ce qui en augmente le prix. 
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fig. 71 : Prix du poisson transformé 
(source : Enquêtes MCCS 1985) 
D’autre part, les écarts de prix entre les différents produits sont aussi très élevés. Ils 
expriment les différences de qualité des produits et de goûts des consommateurs. Ainsi, 
le gej préparé à partir des combines (bër ) vaut plus cher que le gej préparé à partir des 
silures(kong), ce dernier poisson n’étant guère consommé au Sénégal. De même, le 
metora et le sali sont préparés à partir de poissons dont la valeur marchande sur la 
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plage est très faiblel: les requins, raies et silures ne sont pas prisés par les 
consommateurs sénégalais. En revanche, ces produits, une fois transformés, peuvent 
avoir une très forte valeur sur les marchés étrangers tels les ailerons de requin, 
morceaux de choix en Asie du sud-est pour la préparation dune soupe. 
On peut schématiquement établir une hiérarchie entre les produits, qui correspond à 
la fois à leur valeur marchande et à l’importance de la demande : le gej l’emporte 
nettement sur le marché sénégalais. En tête, vient le gej toje préparé avec du capitaine, 
puis le gej bër et le gej kong, le tambajang et enfin, pour mémoire, le kecax. 
Par ailleurs, le gej de Casamance vaut plus cher sur le marché dakarois que le gej, 
en provenance de la Petite Côte ou de aint-Louis. Ce fait tient aux procédés de 
transformation plus “sophistiqués” en Casamance. Ainsi, le gej kong de Casamance est 
toujours étêté et les déchets sont soigneusement enlevés, contrairement à celui produit à 
Joal et c’est pourquoi, il vaut 100 FCFA plus cher que ce dernier sur les marchés. 
Au total, on est en droit de se demander à qui reviennent les bénéfices de cette 
filière, autrement dit qui sont les agents et quels sont leurs revenus. 
5. LES AGENTS DE LA FILIERE 
Il est difficile de définir les agents de la filière du poisson tantôt simples 
intermédiaires, tantôt à la fois producteurs-transformateurs-comrSlerçants et aussi 
consommateurs. Pour des raisons de commodité formelle, nous présenterons d’une part 
les acteurs du mareyage en frais, d’autre part les différentes personnes impliquées dans 
la filière du poisson transformé. Nous essaierons, enfin, d’estimer leur nombre. 
5.1. Le profil des mareyeurs en frais 
Les mareyeurs ont fait l’objet d’études approfondies à l’échelle du Sénégal 
(CHABOUD 1983, KEBE et al. 1985) ou de la presqu’île du Cap Vert (COWMIER 
1981, KEBE 1983). Ils constituent un maillon indispensable à la chaîne de distribution 
du poisson frais, à tel point que différentes mesures ont été prises par les autorités 
publiques pour les contrôler. Par le décret du 23 juin 1973, ils sont définis 
1 Les prix du poisson frais sont faibles : 50-100 FCFA la grosse raie, 25 FCFA la petite raie, 100 FCFA 
les trois petits requins en 1985. 
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officiellement1 et tenus d’acquérir une carte professionnelle. En cutre, ils doivent 
soumettre leur marchandise au contrôle sanitaire des agents.de la D13PM. La carte de 
mareyeur et le certificat de salubrité et d’origine auraient pu constituer une source 
précieuse d’informations. Malheureusement, seulement 400 mareyeurs sur 1 200 
exercent leur activité dans la légalité, d’après Mamadou Dam DIOP, président du 
“Comité d’Entreprise des Mareyeurs socialistes du Sénégal” (CORMIER 1981). Le 
certificat de salubrité est délivré sur les déclarations des mareyeurs contre la somme de 
100 FCFA.. 
Les mareyeurs de Casamance n’ont fait l’objet que d’une seule étude spécifique 
(CHABOUD et KEBE 1984). En fait, leur profil ne diffère guère de celui qui a été 
dressé pour les mareyeurs de la Gueule Tapée ou de l’ensemble du Sénégal. 
En Casamance, tous les mareyeurs sont de sexe masculin. Leur âge moyen est assez 
élevé, près de 50 ans. Etroitement liés au milieu des pêcheurs, ils sont, par ordre 
d’importance, walo-walo, toucouleur et niominka. Les Casamançais se signalent par 
leur absence! 
Face à la foule des bana-bana, grossistes et demi-grossistes, les mareyeurs qui 
s’approvisionnent en Casamance sont peu nombreux (une trentaine). Le mareyage du 
poisson frais semble ainsi concentré entre’les mains de quelques mareyeurs-pêcheurs, 
basés une partie de l’année à Ziguinchor ou à Goudomp. La plupart sont propriétaire de 
pirogues motorisées et de filets et assurent l’écoulement des prises de leurs unités de 
pêche. Ils utilisent des bana-bana’comme intermédiaires pour prendre livraison du 
poisson sur les lieux de production ou pour écouler le poisson sur les marchés 
extérieurs. 
Parmi la foule de bana-bana, les plus importants, ceux qui dispos;nt d’un véhicule, 
sont d’origine wolof ou toucouleur (CHABOUD et KEBE 1984). Plus jeunes que les 
mareyeurs, ils n’ont pas encore accumulé un capital suffisant pour devenir mareyeurs. 
Ce sont, pour la plupart, d’anciens agriculteurs. Certains possèdent une pirogue 
motorisée et vendent leurs propres prises. D’autres s’approvisionnent au ponton SEFCA 
de Ziguinchor. De nombreux pêcheurs dépendent deux pour leur avitaillement et, en 
contrepartie, leur vendent leurs prises. En effet, les bana-bana leur fournissent des 
avances en nature mais surtout, les approvisionnent en carburant de telle sorte que les 
pirogues ne restent pas immobilisées par les ruptures de stock très fréquentes des postes 
d’essence de Ziguinchor. 
l’Sont considérés mareyeurs, au sens du présent décret, les personnes physiques ou morales qui 
procèdent régulièrement à la commercialisation des produits de la pêche, provenant, soit des achats 
effectués aux producteurs, soit de leurs propres captures, après avoir assuré 1 :s conditionnements 
nécessaires pour la conservation et leur transport sur les lieux de vente” (Décret du 23 juin 1973) 
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Les bana-bana, de plus petite envergure, qui disposent au mieux dune bicyclette, 
sont généralement basés dans les autres villes et villages de Casamance. A côté des 
Wolof er des Toucouleur, on compte de nombreux Mandingue et aussi des Diola. Ces 
derniers sont tous des cultivateurs, qui.cessent leur activité commerciale en hivernage. 
5.2. Les agents de la filibre du poisson transformé 
5.2.1. Le profil 
Les hommes (47%) sont presque aussi nombreux que les femmes (53%). Les 
premiers ont une moyenne d’âge plus élevée (48 ans) que les secondes (34 ans)(fig. 72 : 
Pyramide d’âge des agents de la filière du poissontransformé): 
+ 50 ans 
36-50 ans 
20-35 ans 
- de 20 ans 
+ 50 ans 
36-50 ans 
20-35 ans 
- de 20 ans 
HOMMES FEMMES 
fig. 72 : Pyramide d’âge des agents de la filière du poisson transformé 
(source : Enquête MCCS 1985) 
La répartition des agents dans la filière est fonction de leur âge et de leur sexe (fig. 
73 : Place occupée dans la filière du poisson transformé selon le sexe). Les hommes 
sont majoritaires dans le secteur de la commercialisation, associée ou non à la pêche et 
à la transformation. Ceux qui ont plus de 45 ans sont uniquement commerçants, tandis 
que les plus jeunes ont des activités mixtes. 
Tandis que les hommes dominent les secteurs amont et aval de la filière, les femmes 
sont, par excellence, les intermédiaires, manoeuvres et surtout transformatrices. 
Les femmes ont, la plupart, entre 20 et 35 ans et sont majoritaires dans le secteur de 
la transformation (stricto sensu). Les petits métiers annexes, comme le transport du 
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poisson, la manutention, sont occupés par des femmes. Cette spécialisation1 se retrouve 
au port de Ziguinchor, où ce sont les femmes de Cabrousse qui déchargent le poisson 
des pirogues sur le marché Escale, Les activités de manoeuvre et/ou de transformation 
sont exercées par les femmes les plus jeunes, les activités de transformation et/ou 
commerce par les femmes ayant plus de 35 ans. Cette répartition des tâches en fonction 
de l’âge est naturelle, les femmes plus mûres ayant plus d’expérience et disposant de 
plus de capitaux. 
Les femmes ne sont donc pas absentes de la commercialisation au détail et même en 
gros. Il existe de véritables femmes d’affaires, telle cette Camerounaise, qui emploie à 
Boudiédiète des pêcheurs-transformateurs guinéens et qui écoule leur production de 
mefora sur les marchés de l’Ouest africain. 
trans+pêcheur+comm 
trans+pêcheur 
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fig. 73 : Place occupée dans la filière du poisson transformé selon le sexe 
(source :Enquête MCCS 1985) 
L’origine est l’autre élément déterminant de la répartition des agents dans la filière. 
Les agents impliqués dans le circuit ressortent de plus de quinze communautés, ce qui 
montre l’importance des mouvements de population -actuels et anciens- en Casamance 
(fig.74 : Répartition des agents de la filière du poisson transformé selon leur 
1 Cette spécialisation, d’origine inconnue, n’est pas récente. Un texte du début du siècle montre qu”‘à 
Ziguinchor, qui est le centre du commerce, tous les travaux d’embarquement et de débarquement sont 
faits par de vieilles femmes, des jeunes filles et des fillettes” (COURTET 1900 : 418). 
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communauté). Les Diola et les Wolof sont majoritaires, suivis par les Lébou, les 
Niominka et les étrangers. Ces derniers, qui représentent 11% des agents de la filière 
échantillonnés, sont originaires des pays de l’Ouest africain (Ghana, Mali, Guinée). 
Les hommes wolof et les femmes diola sont les agents de la filière relativement les 
plus nombreux. Alors qu’on ne relève aucun agent masculin lébou, cette communauté 
représente 20% des agents féminins (fig. 75: Répartition des agents de la filière du 
poisson transformé selon leur communauté et leur sexe). 
Au total, la spécialisation des femmes ou des hommes selon leur communauté est 
manifeste : les femmes diola sont présentes à toutes les étapes de la filière mais sont 
surtout nombreuses pour la transformation du poisson. Les femmes wolof et lébou sont 
uniquement transformatrices et les femmes sérèr commerçantes. Les femmes d’origine 
étrangère s’occupent à la fois de la transformation et de la commercialisation de leur 
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fig. 74 : Répartition des agents de la filière du poisson transformé selon leur 
communauté (source : Enquêtes MCCS 1985) 
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fig. 75 : Répartition des agents de la filière du poisson transformé selon leur 
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fig. 76 : Tâche exercée par les femmes selon leur communauté 
(source :Enquêtes MCCS 1985) 
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Les differences entre les communautés sont encore plus marquées pour les hommes : 
dans le commerce, les hommes wolof sont nettement majoritaires, originaires de Guet 
Ndar, du Gandiole et surtout du Bassin Arachidier. Les activités mixtes de pêcheurs- 
transformateurs-commerçants ont caractéristiques des communautés niominka. Si l’on 
relève de nombreux hommes diola à l’amont de la filière, comme pêcheurs, manoeuvres 
et/ou transformateurs, en revanche, nous n’avons rencontré que deux commerçants de 
cette communauté. Enfin, les agents d’origine extra-sénégalaise ne sont pas pêcheurs 
mais transformateurs et commerçants. Ils s’approvisionnent en poisson frais auprès des 
pêcheurs sénégalais, le transforment et exportent le poisson transformé en Afrique 
occidentale (Soussou de Guinée Conakry, Bambara, Peul, Koulikoro du Mali, 
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fig. 77 : Tâche exercée par les hommes selon leur communauté 
(source :Enquêtes MCCS 1985) 
Au total, à la spécialisation et professionnalisation des Wolof, s’oppose la mixité des 
activités des populations autochtones. De plus, comme l’avait déjà montré le profil des 
mareyeurs, une grande partie des activités commerciales, activités semble-t-il les plus 
rémunératrices, leur echappe, alors qu’elles fournissent le gros de la main d’oeuvre, très 
faiblement rémunérée. 
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5. 2. 2. Rapports domestiques et rapports de production di:ns la filière du 
poisson transformé 
Les hommes, dans 90% des cas sont mariés et, dans 49% des cas, sontpolygames, 
qu’ils soient musulmans, animistes ou catholiques. La plupart des commerçants et/ou 
des transformateurs ont deux ou trois épouses,‘ce qui traduit, dans une certaine mesure, 
leur réussite professionnelle : certains ont une épouse au lieu de résidence, une épouse 
sur les lieux d’approvisionnement et une épouse détaillante sur les marchés urbains. 
Les pêcheurs se font le plus souvent accompagner par une de leurs épouses avec 
leurs enfants en bas-âge, les autres épouses restant au village; certains migrent avec 
deux épouses, chacune à tour de rôle faisant la cuisine et transformant le poisson. 
Les 10% d’hommes célibataires sont jeunes et n’ont pas accumulé suffisamment de 
capitaux pour constituer une dot. 
Les femmes, dans 49% des cas, sont mariées, sans CO-épouse, et accompagnent leur 
mari dans ses migrations. 41% des femmes sont célibataires, veuves, divorcées ou 
mariées avec une ou deux CO-épouses. Cette situation familiale leur donne une plus 
grande liberté de déplacement mais incite aussi à une recherche plus pressante de 
ressources et d’indépendance financière. 
La majorité des agents, que nous avons interrogés, sont engagés dans la filière du 
poisson transformé depuis plus de six ans, certains (13% des agents enquêtés) depuis 
plus de vingt ans. Tous, qu’ils soient eux-mêmes pêcheurs ou liés au monde des 
pêcheurs, exercent leur activité par tradition. Il s’agit ou bien de migrants saisonniers 
niominka, lébou, wolof, qui migrent en Casamance depuis plus de vingt ans, ou bien de 
Diola des villages de paysans-pêcheurs (Bandial, Batinière, Niomoune), où on 
rencontre encore des couples de personnes âgées, qui partent en campagne pour 
quelques jours, pêchent, transforment et vendent leurs prises. 
Dans les autres villages et quelques centres maritimes comme Kafountine, Abéné, 
Saloulou, Ponta Diogane et Ponta Bassoul, les agents de la filière ont en majorité entre 
six et vingt ans de métier. 
Enfin, 37% des agents interrogés ont moins de trois ans d’ancienneté dans le métier : 
il s’agit de jeunes, de “chômeurs”, attirés par ce secteur, qui procure des revenus 
rapides, sans investissements lourds préalables et avec une faible pénibilité du travail. 
Cap Skiring, Kafountine, Diogué sont leurs lieux de migration privilégiés. Ce 
recrutement récent dans le secteur traduit aussi les modifications de l’environnement et 
la rapidité du développement de la pêche en Casamance. 
L’ancienneté dans le métier varie selon la communauté de l’agent (fig. 78 : 
Ancienneté dans le métier des agents fémininins selon leur communauté et fig. 79: 
Ancienneté dans le métier des agents masculins selon leur communauté): les femmes 
diola, lébou, sérèr, niominka, wolof, dès leur mariage accompagnent et aident leur mari 
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pêcheur et selon leur âge, elles ont jusqu’à plus de vingt ans dans le métier. Pour les 
femmes peu1 et toucouleur, en revanche, cette activité est récente. Les commerçants, 
notamment wolof, ont plus de dix ans de métier. Les hommes transformateurs, surtout 
guinéens et maliens, exercent cette activité depuis moins de trois ans . 
La plupart des agents de la filière pratiquaient une activité antérieurement (61%). 
Seulement 14% des agents de notre échantillon exerçaient une activité liée à la pêche, la 
plupart anciens pêcheurs ou anciennes transformatrices, qui se sont ensuite tournés, les 
premiers, vers la transformation et la vente du poisson, les secondes, vers le commerce 
de leur production. De nombreux agents sont d’anciens cultivateurs, artisans, 
commerçants ou inactifs/chômeurs. On relève de sensibles différences selon leur sexe et 
leur origine. 
Les Diola restent riziculteurs en saison humide (fig. 82 : Autres activités exercées 
par les agents de la filière selon leur communauté) mais, en saison sèche, délaissent les 
activités de récolteurs de vin de palme, transformateurs d’huile de palme, maraîchers au 
profit d’activités jugées plus rémunératrices et moins fatigantes (fig. 80 : Anciens 
métiers exercés par les agents masculins de la filière selon leur communauté). Les 
hommes, originaires de régions plus septentrionales comme les Wolof, les Sérèr, les 
Niominka, ont davantage abandonné les travaux des champs. Certains se sont déjà 
familiarisés avec les marchés urbains en. exerçant une activité artisanale ou 
commerciale. Parmi les Peul, sénégalais et guinéens, on relève d’anciens tailleurs. La 
s plus souvent j sécheresse, le chômage sont les deux motifs de conversion le 
parmi les agents masculins de la filière de poisson transformé. 
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fig. 78 : Ancienneté dans le métier des agents fémininins selon leur communauté 
(source : Enquêtes MCCS 1985) 
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fig. 79 : Ancienneté dans le métier des agents masculins selon leur communauté 
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fig. 80: Anciens métiers exercés par les agents masculins de la filière selon leur 
communauté (source :Enquêtes M.C.CORMlER-SALEM 1985) 
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En ce qui concerne les agents féminins de la filiere, nombreuses étaient de simples 
ménagères ou étaient déjà impliquées dans la filière du poisson (fig. 82 : Anciens 
métiers exercés par les agents féminins de la filière selon leur communauté) : les 
migrantes transformaient déjà le poisson dans leur village d’origine. Le commerce au 
détail ou au micro-détail, la couture et surtout les emplois domestiques en ville en 
occupaient également un certain nombre. 
Exception faite des Diola, les agents consacrent désormais presque tout leur temps à 
la filière du poisson transformé (fig. $2 : Autres activités exercées par les agents de la 
filière selon leur communauté). En saison sèche, ils migrent en Casamance et en 
hivernage, ils retournent dans leur village, OU, bien souvent, ils continuent de 
transformer ou de vendre le poisson. Quelques rares agents exercent simultanément une 
autre activité, le commerce de détail de divers produits sur les marchés urbains, la 
couture pour les femmes, le transport pour les hommes. Aussi, les Diola se 
singularisent-ils par le fait qu’ils restent encore en majorité des cultivateurs et que leur 








fig. 8 1 : Anciens métiers exercés par les agents féminins de la filière selon leur 
communauté (source :Enquêtes M.C.CBRMIER-SALEM 1985) 
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fig. 82 : Autres activités exercées par les agents de la filière selon leur communauté 
(source :Enquêtes M.C.CORMIER-SALEM 1985) 
52.3. Liens avec les autres agents de la filière du poisson transformé 
Plus de la moitié des agents entretiennent des liens avec les autres agents de la 
filière. Ces liens sont plus ou moins formels. 38% des agents de la filière sont liés avec 
des pêcheurs par des liens familiaux. 
De fait, plus de la moitié des femmes sont mariées a un pêcheur et la plupart. d’entre 
elles transforment les prises de leur époux. Ce partage des tâches caractérise tous les 
migrants lébou, wolof, sérer et niominka mais aussi certains couples diola dans des 
villages anciennement engagés dans cette filière comme Bandial, Niomoune, Batinière. 
Certaines femmes ne travaillent pas avec leur mari, bien qu’il soit pêcheur, telles les 
femmes, dont les maris ne migrent pas mais restent pêcher dans leur village d’origine, 
sur la Petite Côte, en Gambie ou en Guinée ou bien encore celles, dont le mari a des 
activités de pêche réduites. Les femmes migrent alors avec les parents, frères, neveux, 
cousins et transforment les prises de leurs équipages. Enfin, c’est le cas des femmes, 
dont les maris pêchent en priorité des espèces destinées à la marée fraîche (langouste, 
sole). 
Quelques bana-bana donnent le poisson transformé à vendre au détail à leurs 
femmes.Dans le cas de liens familiaux, le poisson est fourni à crédit. 
14% des agents de notre échantillon sont liés avec des commerçants, ou bien des 
grossistes et des détaillants qui s’occupent de l’écoulement des produits sur les marchés 
urbains, ou bien des “commissionnaires” qui se chargent et du transport et de la vente. 
Dans la plupart des cas, le fournisseur fixe un prix de base pour la vente du poisson 
transformé et l’intermédiaire garde le bénéfice réalisé sur le prix de vente final. 
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11% des agents sont enfin liés avec d’autres collègues. Dans ce cas, les associations 
sont plus formelles. Des contrats, mêmes oraux, sont établis. Les associations président 
le plus souvent à la migration. Le capital est mis en commun. C’est ainsi fréquemment 
le cas des étrangers africains, bien organisés, qui ont un correspondant dans leur pays 
d’origine, chargé d‘écouler leur production. 
5. 3. Importance des agents engagés dans la filière du poisson 
transformé 
Cinq types d’activité ou d’étapes dans la filière peuvent être distingués : la pêche, la 
cueillette, la transformation, le commerce et la manutention. La plupart des agents de la 
filière exercent plusieurs de ces activités. 
Pour les huîtres, pratiquement toutes les femmes s’occupent à la fois de la cueillette, 
de la transformation et de la vente, du moins de la vente au détail, certaines étant 
spécialisées, en outre, dans la vente en gros. 
Pour le poisson, près de la moitié des agents sont à la fois transformateurs et bana- 
bana. Les autres sont à la fois pêcheurs-transformateurs et même bana-bana. 22% ne 
s’occupent ‘que de la commercialisation et 15% que de la transformation. En outre, le 
tiers des agents, aussi bien masculins que féminins, ne s’occupent de la transformation 
du poisson qu’en saison sèche, s’adonnant aux travaux agricoles en hivernage. 
Ainsi, il est très délicat dévaluer le nombre d’agents engagés dans cette filière. Les 
installations des centres (claies, fours) constituent une bonne base de recensement mais 
ne permettent pas de prendre en compte tous les villageois, qui, traditionnellement, 
fument et sèchent le poisson à leur domicile. 
Malgré ces imprécisions, on peut tenter de donner une idee de l’effectif des agents. 
La transformation emploierait directement 950 personnes et, à elle seule, la 
transformation du poisson en sej en emploierait 700 (tabl. XL11 : Effectif des 
transformateurs en Casamance). 





tabl. XL11 : Effectif des transformateurs en Casamance 
(source : Enquêtes MCCS 1985) 
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En ce qui concerne la distribution du poisson transformé, nous n’avons pas de 
données pour l’ensemble de la Casamance. Le recensement des commerçants en gros de 
poisson transformé, que nous avons fait à Kafountine, donne déjà une idée de leur 
nombre : plus de 50 fréquentent ce centre, dont une quinzaine régulièrement. 
Enfin, divers emplois sont induits par la pêche et la transformation, depuis le 
transport du poisson jusqu’au petit intermédiaire, qui se voit confier du poisson pour 
l’écouler au micro-détail. Leur effectif est impossible à chiffrer. Pour donner une idée 
de leur nombre, on sait qu’à Kafountine, plus de 70% des transformateurs se font aider. 
Le plus souvent, chacun emploie une ou deux femmes diola.du village pour porter le 
poisson de la pirogue jusqu’au lieu de transformation et pour le “préparer”. Elles 
l’écaillent, l’étêtent, I’éviscèrent, le lavent et le font fermenter. 
Conclusion 
Parallèlement à la pêche, la filière du poisson transformé est en pleine expansion en 
Ca§amance. Activité intégrée, familiale chez les professionnels originaires de la Petite 
et de la Grande Côte, activité diffuse, nouvelle, refuge contre le chômage pour de 
nombreux agents originaires des régions intérieures, la transformation du poisson relève 
à la fois de la tradition et de la modernité chez les communautés autochtones. Une fois 
encore, il faut souligner la remarquable adaptation des populations de Ca§amance aux 
exigences et aux opportunités du marché sénégalais. Le gej est produit non seulement 
par les nouveaux pêcheurs casamançais, ceux qui migrent en mer et qui ont de grands 
filets, qui apparaissent comme les plus dynamiques, les mieux équipés mais aussi par 
les paysans-pêcheurs, dans le cadre du hank villageois, à côté des huîtres et du poisson 
fumé, ou lors des campagnes de pêche au barrage-palissade. 
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6. LA CONSOMMATION DES PRODUITS AQUATIQUES EN CASAMANCE 
Le poisson est la première source de protéines au Sénégal. Les différences sont 
cependant sensibles entre Dakar, les régions côtières et les régions de l’intérieur. 
D’après LAGOIN et SALMON (1967), 70 kg de poisson1 sont consommés en moyenne 
par tête et par an à Dakar pour une moyenne nationale de 3 1,4 kg. En Casamance 
maritime, la consommation moyenne ne s’élèverait pas à plus de 16 kg par tête et par an 
(tabl. XLIII : Consommation du poisson selon les régions du Sénégal). 
Régions cons. poisson en kg/an/tête 
Cap Vert , 70 
Delta (Saint-Louis) 59,9 
Fleuve Sénégal 56,l 
Diourbel 23,8 
Casamance maritime 16 
Sénégal Oriental 13 
Moyenne nationale 31,4 
tabl. XLlII : Consommation du poisson selon les régions du Sénégal 
(source : LAGGIN et SALMON 1967) 
Une étude de l’ORANA, réalisée en 1979, montre les très fortes différences de 
consommation de produits aquatiques selon les régions (tabl. XLIV: Ration journalière 
de poisson dans différents milieux du Sénégal en 1979 et tabl. XLV Apport en 
protéines animales(en gr.) par ration journalière dans différents milieux du Sénégal en 
1979)2. Pour l’ensemble des protéines végétales et animales, les céréales occupent la 
première place. Pour les protéines animales, le poisson, notamment le poisson frais, 
occupe une place prépondérante, sauf dans le département de Kédougou. La part du 
poisson est très inégale selon l’échantillon urbain et rural et selon l’éloignement de la 
zone par rapport au littoral. 
1 D’après nos propres enquêtes sur le marché de la Gueule Tapée en 1981, la conso nmation moyenne de 
poisson par personne t par an atteindrait même à100,3 kg (CORMTER 1981). 
2 Cinq échantillons ont été choisis, un en milieu urbain (Dakar), un en milieu semi-urbain (Linguère/ 
Louga) et trois en milieu rural (Région de Diourbel, Département de Kédougou et Région de 
Casamance). Les enquêtes ont été réalisées en juillet 1979. La consommation alimentaire de chaque 
famille f5chantillonn6e est pesée pendant 3 à 5 jours. 
CONSOMU4TlON DES PRODUITS AQUATIQUES 397 
1 Zone 
Ipoisson frais 
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tabl. XLIV : Ration journalière de poisson (en gr.) dans différents milieux du Sénégal 
en 1979 (consommation moyenne d’une personne du groupe étudié) 
(source : ORANA 1979) 
I(total céréales 22 1 22,8 1 25,2 1 31,5 1 26,6 I 28,4 I 
tabl. XLV : Apport en protéines animales (en gr.) par ration journalière dans différents 
milieux du Sénégal en 1979 (consommation moyenne d’une personne du groupe étudié) 
(source : ORANA 1979) 
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La consommation journalière de poisson par personne est superieure à 100 gr à 
Dakar et Louga. En milieu rural, si elle atteint 66 gr en Casamance, elle est inférieure à 
4 gr dans la Région de Diourbel et à 2 gr dans le département de Kédougou. 
Le département de Kédougou est le plus enclavé. Le régime alimentaire de la 
population est déséquilibré, se composant presqu’exclusivement de mil et, en de rares 
occasions, de viande. Contrairement aux autres régions sénégalaises, le poisson est 
davantage consommé séché que frais. 
La population urbaine de Linguère a une consommation de poisson moins 
importante que celle de Louga et même que la population rurale de Casamance. La ville 
de Linguère est éloignée de la côte et à l’écart des grands axes de circulation. 
Ainsi, la Casamance est une des régions du Sénégal, où la consommation de poisson 
est la plus importante, près de 70 gr de poisson contre près de 16 gr de viande par 
personne et par jour. La part du poisson dans les protéines serait trois fois plus 
importante que celle de la viande. En revanche, l’apport en protéines des crustacés serait 
nul. 
En outre, la consommation du poisson serait en légère augmentation. En 1960, 
d’après une étude faite en Casamancespar CINAM-SERESA, la consommation 
alimentaire en gr par personne et par jour se répartit ainsi: 
produit gr % 
liZ 450 57 
mil, fonio, maïs 70 8,8 
manioc I 30 I 378 I 
huile de palme 30 338 
poisson 60 736 
viande 12 135 
lait 





tabl. XLVI : Consommation alimentaire en grammes par personne et par jour en 
Casamance (d'après CINAM-SERESA 1960) 
Le riz est l’aliment de base. Les feuilles sont l’aliment complémentaire principal 
devant les autres céréales et le poisson. La viande joue un rôle mineur dans 
I’alimentation, moindre que le lait! . . . 
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Il est difficile de comparer les données de 1960, 1967 et 1979, recueillies dans des 
conditions, selon des méthodes et avec des échantillons différents eL exprimées tantôt 
en gr par jour, tantôt en kg par an. Moyennant une conversion des données, la relative 
concordance des chiffres donne une appréciation sur la fiabilité des résultatsl. 
Consommation de poisson par personne si, 
Il979 I 66,6 I (24) I 
tabl. XLVII : Evolution’de la consommation du poisson en Casamance 
(d’après CINAM-SERESA 1960, LAGOIN et SALMON 1967 et ORANA 1979) 
Ainsi, en recoupant les différentes données disponibles sur la Casamance, on peut 
estimer que la consommation de poisson en Casamance s’élève à environ 20 kg par 
personne et par an et aurait tendance à augmenter. 
Si, globalement, en Casamance, le poisson joue un rôle majeur dans l’alimentation, 
sa place est variable selon les villages, l’origine des consommateurs, leurs catégories 
socio-professionnelles. Les données disponibles à ce sujet sont surtout qualitatives. 
Une enquête de l’ORANA, plus récente que la précédente, porte sur quatre villages 
situés dans le Fogny Kalounaye, à proximité de Bignona : Kaken, DIagour, Falméré et 
Djimandé. Au cours d’un mois d’enquête (27-10-83 au 23-ll-83), un certain nombre 
d’informations sont recueillies, sur les disponibilités alimentaires, les modèles de 
consommation, l’aliment le plus convoité, parallèlement à un examen clinique des 
enfants de O-5 ans. Les aspects quantitatifs ne sont pas abordés. 
1 Pour les zones du Sénégal échantillonnées n 1967 et 1979, les résultats ont dava ltage sujets à caution 
(d’après LAGOIN et SALMON 1967 et ORANA 1979) :
Zone échantillonnée 1 consommation par personne t par an de poisson (en kg) I 
Année 1967 1979 
Dakar 70 54 
Sénégal Oriental 1 13 . 098 
Casamance 16 24 
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Il en ressort que le riz est l’aliment de base et que le poisson est presque le seul 
aliment complémentaire d’origine animale 1. L’économie de subsistance est encore 
dominante, quoiqu’il soit fait de plus en plus appel aux produits achetés. La 
disponibilité en poisson n’est abondante qu’à Diagour sur le Soungrougrou, qui, seul 
village de cette enquête, compte des pêcheurs dans sa population. L’enquête souligne 
l’importance de la proximité des cours d’eau et montre l’intérêt d’améliorer les circuits 
de distribution. 
Les interdits sur le poisson sont rares. Pour les enfants de O-5 ans, le poisson comme 
le lait seraient responsables de cas de parasitisme intestinal. 
L’enquête réalisée par BEEP/SOMIVAC en 1985 poursuit les mêmes objectifs 
qualitatifs, avec un échantillon plus représentatif de l’ensemble de la Rasse Casamance2. 
Les disponibilités alimentaires sont étudiées ici à travers les activités 
principales/secondaires : l’agriculture est l’activité principale de 92% des ménages; 93% 
des ménages ont plusieurs activités. La pêche apparaît comme une activité secondaire 
pratiquée par 7% des ménages échantillonnés, contre 56% pour le marakhage. 
Toutes ces enquêtes ne permettent malheureusement pas de se fa& une idée précise 
de la place du poisson dans l’alimentation. Elles sont trop ponctuelles ou trop générales. 
Les difficultés se situent au niveau du relevé comme du traitement des données. 
Le recueil des informations est delicat et long dans le cas de la pesée, peu fiable dans 
le cas de l’interrogatoire. L’échantillon doit être soigneusement choisi. Les résultats 
doivent être pondérés selon le jour, le mois, la saison. 
L’apport nutritionnel des aliments est calculé d’après des tables de composition, 
notamment celles de la FAO et de l’ORANA, dont les données ne concordent pas 
toujours. En ce qui concerne le poisson, l’analyse est particulièrement délicate en raison 
de la diversité des éléments à prendre en compte, entre autres, l’importance des 
déchet,@, l’espèce et, pour la même espèce, son état, sa maturité (tabl. XLVIII). 
1 Les céréales secondaires ont le maïs, le mil et le sorgho. Les arachides et les palmistes sont les 
aliments compl6mentaires végétaux. Le commerce du poisson doit être assez courant car il est cité dans 
les quatre villages, alors qu’il n’est produit qu’8 Diagour. Dans cette liste, manquent la viande, le lait, le 
niébC, les légumes et les tubercules. Les produits convoités sont, par ordre d’importance, la viande, le 
poisson, les produits importés bain, pomme de terre) et le niébé (ORANA 1983). 
2 Les villages de l’enquête sont : Tanghory, Diouloulou et Sindian dans le département de Bignona, 
Cabrousse t Loudia Wolof dans le département d’oussouye, Nyassia et Niaguis dans le département de 
Ziguinchor. 
3 Les déchets ont quasi-équivalents iI la partie comestible du poisson, moins importants dans le cas des 
grosses pièces, plus importants dans le cas de petites pièces. Pour le mulet, Mugil ~ephalus, les déchets 
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Ces valeurs, quoiqu’indicatives, soulignent l’importance nutritionnelle du poisson, 
souvent sous-estimée. Le poisson frais apporte autant, si ce n’est plus, de protéines que 
la viande; le poisson transformé apporte jusqu’à trois fois plus de protéines que la 
viande (tabl. IL : Comparaison entre les différentes sources de protéines animales). 
FAO mulet 19,3 41,6 60 25 
ORANA mulet 20,5 59 
FAO tilapia 19,7 54,3 20,3 77 39,4 22 
tabl. XLVIII : Variabilité de l’apport en protéines des poissons 
(d’après les tables de composition des aliments de la FAO et de I’ORANA) 
natures I protéines I 
tabl. IL : Comparaison entre les différentes sources de protéines animales 
(en gr pour 100 gr de partie Somestïlle)(d’après TOURY et a1 ,1964) 
s’élèvent à56% du poids total du poisson (TOURY et al. 1964). Aussi, la compos!tion des aliments est- 
elle le plus souvent calculée pour 100 gr de partie comestible. 
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Pour compléter ces données et les réactualiser, nous avons essayé d’apporter un 
certain nombre de correctifs, en tenant compte du calendrier-1 et de la localisation de 
l’échantillon2, de la place du poisson dans l’alimentation mais aussi dans les dépenses 
alimentaires. 
Dans l’impossibilité de couvrir toute la zone, toute l’année et d’utiliser la méthode de 
la pesée des aliments, nous avons eu recours à différents types d’enquêtes formelles et 
informelles, en milieu rural et urbain, à différentes périodes de l’année. 
6. 1. La consommation du poisson en milieu rural 
Les notes, prises au cours des missions sur le terrain entre 1983 et 1987, contiennent 
des informations sur les habitudes alimentaires, les recettes culinaires. La présence de 
l’observateur étranger est un biais difficilement contournable : pour lui faire honneur, le 
riz s’agrémente de légumes, d’huile, de poisson, voire d’un poulet. La ration de protéines 
est ainsi toujours plus importante qu’à I’ordinaire, 
Pour connaître le régime alimentaire “ordinaire” des populations, nous avons 
distribué des cahiers dans quatre villages, distincts quant à la proximité des sources 
d’approvisionnement en poisson. A l’intérieur d’un calendrier prédessiné, devaient être 
notés le nombre de repas, leur composition (nom du plat cuisiné), la quantité de riz (le 
nombre de pots), de poisson ou de viande, le type de poisson ou de viande et le nombre 
de personnes présentes autour du bol, en précisant la présence éventuelle d’étrangers 
(Annexe III : Protocoles des enquêtes). Ces cahiers devaient être tenus matin, midi et 
soir, sept jours sur sept, plusieurs mois d’affilée en saison sèche et en saison humide. 
L’objectif était de connaître les variations temporelles et géographiques des 
disponibilités alimentaires, des habitudes alimentaires et de la place du poisson. Il 
s’agissait aussi d’avoir une idée du mode d’approvisionnement en poisss\n et du mode de 
conservation. 
Les cahiers ont été confiés à des enfants scolarisés, résidents ei~ permanence au 
village et dont la famille nous était connue par ailleurs. A Elana, le <ahier a été tenue 
par Alice, fillette de 11 ans, en CM2. Son père est riziculteur et récolteur de vin de 
palme en saison sèche. Sa mère, en saison sèche, cueille les huîtres. Cette famille se 
l Parmi les questions qui viennent à l’esprit : le poisson est-il moins consommé en hivernage, période où 
la pêche connaît une phase de ralentissement? La consommation de poisson diffère-t-elle en période de 
soudure? 
2 Y a-t-il de notables différences de consommation du poisson entre les villages à :J -oximité de la mer ou 
des bolon et les villages de Haute Casamance ou encore entre les villages et Ziguinchor? 
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compose de dix enfants, dont six sont absents toute ou partie de l’annéer. Seuls les 
quatre plus jeunes sont à l’école a Elana. A Tionk-Essyl, la concession choisie est celle 
de Famara, pêcheur à Batine. Sur ses treize enfants, seuls sept demeurent en 
permanence au village (fig. 83 : Concession de Famara à Tionk-Essyl). Le cahier 
d’alimentation a été tenu par Ansoumana, son petit-fils, dont le père est tailleur à Dakar. 
La concession compte, au total, cinq adultes et six enfants. 
-Q-O femme d&5d6e/absente/vivante 
ï?SA homme d&.6d8/absent/vivant 
A chef de la concession 
fig. 83 : Concession de Famara à Tionk-Essyl 
(source :Enquêtes MCCS 1984-85) 
A Niomoune, le cahier a été tenu par Jean-Louis. Son père, Louis, est un mécanicien 
en retraite à Zigninchor, propriétaire dune pirogue motorisée, de deux filets dormants et 
d’un yolal, matériel confié à son beau-frère. Sa mère, Delphine, est bana-bana en huîtres 
et effectue de fréquents voyages à Dakar. La concession, située à Elou, compte en 
hivernage vingt personnes, quatre adultes et seize enfants, et en saison sèche, période 
durant laquelle a été tenu le cahier, neuf personnes : seuls les cinq plus jeunes enfants 
restent au village avec les adultes. 
1 Cette famille illustTe bien l’importance de l’exode rural des jeunes: le fils aîné, Marc, 28 ans, est 
pêcheur. Richard, 26 ans, est garde dans le Parc du Niokolo Koba. Elisa et Caroline, 23 et 18 ans, sont 
employées de maisons a Dakar. Thom&, 20 ans, est B l’école en 3ème, à Dakar. Rosalie, 16 ans, est à 
Ziguinchor comme garde d’enfants. 
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A Kagnout, le cahier a été tenu par Joséphine, fille dAliou, riziculteur et 
occasionnellement pêcheur et de Tutti. La concession, située dans le quartier 
Bouhombone, compte cinq enfants de 4 a17 ans et deux adultes. 
Les résultats sont inégaux. Les cahiers ont été distribués en septembre 1984. De 
fréquentes visites ont été effectuées dans les familles pour contrôler la bonne tenue du 
cahier. Dans deux villages, les données sont très incomplètes et dans les deux autres, les 
données sont satisfaisantes (tabl. L). 
tabl. L : Tenue des cahiers d’alimentation 
(source : Enquêtes MCCS 1984-85) 
L’expérience a été réalisée entre septembre et mars, de la fin de l’hivernage au début 
de la saison sèche et devait être renouvelée entre avril-mai et août, en fin de saison 
sèche et au debut de l’hivernage, période de soudure. Cette seconde expérience n’a pas 
pu être réalisée. 
Même si cet échantillon est limité, des éléments intéressants peuvent être relevés. Le 
régime alimentaire comprend trois repas par jour, celui.du midi étant le plus copieux. 
Les repas ne varient guère dans leur composition. L’unique céréale est le riz. La 
protéine animale principale est le poisson. Autour du bol, on compte le plus souvent 
une dizaine de personnes et de 0,2 à 0,7 pots de riz par personnel, soit de 100 à 350 gr. 
de riz par personne et par repas. 
1 La’ménaghe se sert du pot Lieber comme iustrument de mesure, qui a une contenance approximative 
de 500 gr de riz. 
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Les nuances entre les régimes alimentaires sont plus ou moins maquées selon les 
familles. Les différences portent aussi bien sur la quantité1 que sur la composition de 
l’alimentation familiale. 
Du point de vue nutritionnel, il semble que la concession d’Elana ait le régime le 
moins copieux et le moins diversifié. Outre la famille qui réunit, avec les tantes et les 
cousins, une douzaine de personnes, s’ajoutent, en septembre, les récolteuses c’est-à-dire 
les femmes qui aident à faire la récolte du riz et qui sont nourries par leur “employeur”. 
Autour du bol, on compte ainsi une vingtaine de personnes. En fait, une seule et même 
cuisine est répartie entre trois bols : les récolteuses, les adultes de la famille et les 
enfants. On compte en moyenne 0,3 pots par personne soit 150 gr de riz par personne. 
Très souvent (le quart des repas), le repas est composé du riz du midi ou de la veille. La 
viande n’est presque jamais consommée. Sur 126 repas recensés, un seul repas contient 
de la viande de boeuf et un seul du poulet. 
Le repas du matin, surtout consommé par les enfants et, en hivernage, également par 
les adultes, est composé des restes de riz de la veille ou d’une bouillie de riz2. Le repas 
du midi consiste en riz blanc et en petits poissons simplement bouillis (hnkatang au 
poissori) ou en riz diola cuisiné3 avec du poisson (kaldu, domoda).ou des huîtres. Le 
repas du soir est composé de riz blanc avec. ou sans poisson bouilli ou des restes du 
midi. 
A Kagnout, la quantité de riz consommée est sensiblement la même. On compte de 
cinq à huit personnes autour du bol et de un pot, pour le petit déjeuner, à trois pots, pour 
le midi soit en moyenne 0,2 pots consommés par personne. Le riz blanc est le plat le 
plus souvent consommé (44 fois sur 163, soit 27% des repas). Le riz avec du poisson, 
cuisiné ou non, constitue près de 20% des repas. Contrairement à Elana, les repas qui 
comprennent de la viande, du boeuf et surtout du poulet, sont étonnamment nombreux 
(17% des repas). Le chef de la concession entretient, de fait, un élevage de poulet 
comme de nombreux autres villageois. Bien que proche de la mer et bordé par des 
bolon et le fleuve Casamance, le village de Kagnout et, en particulier, le quartier de 
Bouhombone n’exploitent qu’occasionnellement les ressources aquatiques. Le régime 
alimentaire de la concession apparaît diversifié avec, le matin, une bouillie plus ou 
moins riche, le midi, du riz blanc ou cuisiné avec du poisson ou de la viande et, le soir, 
une bouillie, du riz blanc, du riz au poisson cuisiné ou non et même du riz à la viande. 
1 Il est noté dans un cahier “ho1 suffisant”. L’absence de cette note laisse A penser que, le plus souvent, le 
bol est insuffisant... 
20n relève quatre types de bouillie dans ces villages, une bouillie de riz sucrée (sorrzbit ) ou non sucrée 
Cp&i-pati ) et une bouillie de mil simple (fonde) ou enrichie d’arachide, de sucre et arrosée de lait (CZUU.X) 
3 Par opposition au riz blanc bouilli, nous appelons riz cuisiné, le riz qui est accompagné d’une sauce 
(huile, légumes, poisson ou viande) ou qui est lui-même cuit dans une sauce 
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A Tionk-Essyl et à Niomoune, les repas sont plus copieux et plus riches en poisson. 
A Tionk-Essyl, 76% des repas comprennent du riz au poisson ou aux huîtres1 contre 
seulement 2,2% des repas avec du riz a la viande. En fait, le régime alimentaire est très 
monotone : matin, midi et soir, prédomine le riz blanc au poisson. Le repas du midi se 
distingue par la plus grande quantité de riz : pour huit à dix personnes autour du bol, la 
consommation de riz e’st de trois pots le matin, cinq-six pots, le midi, et quatre-cinq 
pots, le soir. La présence d’un étranger conduit à augmenter la ration de riz ainsi que 
celle de poisson ou à consommer de la viande. La viande n’apparaît dans le régime 
alimentaire qu’occasionnellement. Entre septembre et mars, on ne relève que sept repas 
avec de la viande dont quatre à l’occasion des fêtes de Noël. Dans cette monotonie du 
régime alimentaire, on relève une variation saisonnière, l’apparition des huîtres à partir 
de janvier. 
Ce régime alimentaire est typique des familles, dont un ou plusieurs membres 
pratiquent la pêche. L’autoconsommation familiale représente, .dans ce cas précis, une 
part importante de l’écoulement du poisson. Il semble par ailleurs que la pêche leur 
procure une certaine aisance : le riz est plus abondant (0,5 pots en moyenne par 
personne). On note également la présence de deux repas du midi constitués de riz avec 
du lait et de sept repas du matin constitués de pain pilé avec du sucre et du quinquiliba. 
Le pain, le sucre mais aussi le nescafé, le lait concentré, l’huile d’arachide, les cubes 
maggi, les légumes sont les produits alimentaires urbains les plus convoités. Les 
nouvelles habitudes alimentaires sont introduites dans les villages par les migrants 
urbains, en particulier les jeunes, mais aussi du fait des contacts avec les étrangers2. 
A Niomoune, le régime alimentaire est très marqué par ces influences urbaines, ce 
qui peut étonner compte tenu de la situation insulaire de ce village. Mais, du fait même 
de son isolement, le village de Niomoune est particulièrement touché par les migrations 
urbaines. 
Dans la famille suivie, le repas du matin est constitué de pain et de quinquiliba. Les 
repas du midi et du soir sont constitués pour 41,6% des cas de riz et de poisson3. Les 
repas sont relativement variés, comprenant fréquemment des légumes : 12,2% des repas 
1 Plus précisément, les repas avec des produits aquatiques sont ainsi répartis : 72% comprennent du riz 
blanc et des petits poissons bouillis, 1,6% du riz et des huîtres, 1,6% du riz et du poisson cuisiné, 1,4% du 
riz blanc et du poisson sec 
2 Les pêcheurs diola boivent du thé maure, croquent la cola, cuisinent le poisson dans l’huile d’arachide t 
avec des légumes ur l’exemple des pêcheurs du Nord. 
3 Les repas avec des produits aquatiques sont ainsi répartis : 20,4% des repas comprennent duriz blanc et 
des petits poissons bouillis, lO,S?jA du riz blanc et du poisson sec, 6,7% du riz aux huîtres, 3,7% du riz 
cuisiné au poisson. 
CONSCXIMATION DES PRODUITS ACXJATKXJES 407 
sont composés de salade. La viande a aussi une grande place, consommée tous les 
dimanches et plus irrégulièrement en semaine. Le boeuf est davantage consommé que le 
pouletl. Ce fait rare dans les familles rurales casamançaises manifeste la relative 
aisance de cette famille et le fréquent recours à l’achat pour leur consommation 
alimentaire2. 
De fait, le père comme la mère ont vécu en ville et vont régulièrement à Ziguinchor, 
voire ‘Dakar. Ils ont des facilités pour s’approvisionner en ville, disposant de revenus 
monétaires et dune pirogue motorisée. Leur régime alimentaire est ainsi caractéristique 
d’une certaine catégorie de ruraux, qui ont accumulé un petit pécule en ville mais qui 
restent profondément attachés a leur terroir. 
6. 2. La consommation du poisson à Ziguinchor 
Les enquêtes à Ziguinchor visaient à comparer la consommation du poisson en 
milieu rural et urbain et à saisir les modèles de consommation et de dépense alimentaire I 
selon les communautés et la catégorie socio-professionnelle. Les éléments pris en 
compte sont davantage quantitatifs, qu’il ‘s’agisse du poids du poisson frais ou 
transformé dans la consommation familiale, de son apport en calories et en protéines ou 
encore de son prix et, donc, de sa place dans le budget familial. 
6.2.1. Méthode 
Deux types d’enquêtes ont été réalisés : lune concerne le prix du poisson, l’autre la 
consommation de poisson dans les différents quartiers de Ziguinchor. Onze quartiers 
ont été délimités, du centre vers la périphérie : Escale, Boudody, Boucotte ouest, 
Boucotte est, Peyrissac, Colobane, Boucotte sud, Santhiaba, Tilène, Kandé, Extension 
sud (fig. 84 : Plan de Ziguinchor). Le nombre d’enquêtes dans chaque quartier a été 
fonction de sa superficie approximative, en l’absence d’un recensement de la 
popu1ation.à cette échelle. Les concessions échantillonnées ont étb choisies de telle 
sorte que toutes les communautés, les types d’habitat soient représentés. 116 
concessions ont été visitées entre novembre 1986 et mars 19874 (Annexe III). 
1 17% des repas ont composés de riz à la viande de boeuf, 0,3% de riz à la viande de porc et 0,7% des 
repas de riz au poulet QVZXZ). 
2 Le poulet consommé provient oujours de la basse-cour. Le boeuf, au contraire, n’est consommé qu’à 
l’occkion d’un sacrifice, d’une cérémonie ou bien, comme dans le cas de cette famille, acheté en ville. 
3 Les protocoles d’enquêtes (Annexe III) utilisés ont ceux élaborés par C. CHABOUD et M. KEBE dans 
le cadre de leur programme de recherche sur le marché intérieur du poisson. Ce programme comprend 
toute les régions du Sénégal, sauf la Casamance. 
4 Un second passage n hivernage aurait ét& souhaitable afin de mesurer l’impact saisonnier sur la 
consommation 
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6.2.2. Composition de l’échantillon 
Toutes les communautés de Casamance sont représentées (fig. 85). Les Diola (35%) 
forment le groupe le plus important, les Baïnouk (0,8%) le moins important: Les Wolof, 
population dominante du Sénégal, ne constituent qu’l% de l’échantillon. 
i 
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fig. 84 : Plan de Ziguinchor 
(d’après photo. afkienne de l’IGN, 1969 et TRINCAZ, 1984) 
L’unité de consommation correspond le plus souvent au ménage et compte, de six à 
dix personnesl(fig. 86 : Taille des ménages et des unités de consommation). Certaines 
unités de consommation (7% des ménages échantillonnés) peuvent atteindre plus de 
seize personnes. 
Le repas est préparé par la mère de famille dans une grande marmite2. Le foyer, 
constitué de trois pierres, est disposé dans la cour de la concession ou à l’intérieur des 
maisons, à côté du grenier, comme dans les cases à impluvium des Diola , où on 
compte autant de foyers que de ménages (THOMAS 1959 : 85). 
1 Un enfant équivaut B 0,s adulte. 
2 La cuisine est préparée dans une ou deux marmites chez les Diola, selon que k riz est cuit à part ou 
dans la sauce (Annexe V: Recettes de Casamance) 
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fig. 85 : Répartition des ménages enquêtés selon la communauté 
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fig. 86 : Taille des ménages et des unités de consommation 
(source :Enquêtes MCCS 1986-87) 
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La cuisine est faite pour l’ensemble du lignage. Le repas peut être pris en commun 
dans le même bol, ou s’échelonner dans le temps et se départager en autant de bol que 
de classes d’âge des deux sexes l. La cuisinière répartit le riz avec, au centre, la sauce. 
Le repas est pris par terre sur une natte ou sur de petits bancs en ronier. Les hommes 
peuvent se servir d’une cuillère en bois ou, comme les femmes et les enfants, de leurs 
mains. A la mère de famille, revient la charge de dépiauter le poisson avec ses mains et 
de répartir la chair et les légumesz. 
Les concessions visitées a Ziguinchor sont composées de diverses catégories socio- 
professionnelles, mesure approximative des disponibilités matérielles3. Les 
fonctionnaires, actifs ou retraités, les enseignants, les commerçants, les artisans 
constituent l’essentiel des ménages échantillonnés, qui ont des revenus réguliers. Les 
catégories du secteur primaire sont aussi très importantes et, sans doute, sous- 
representées : dans les quartiers périphériques, s’etendent encore de vastes surfaces de 
rizières. La plupart des concessions diposent d’une tapade, à l’intérieur de laquelle 
vaquent des cochons et des poules. Enfin, les ouvriers sont à peine représentés, le 
secteur secondaire étant très limite Lt Ziguinchor. 
La répartition des catégories socio-professionnelles est très différenciée selon les 
quartiers : les salariés et les revenus les plus élevés (les fonctionnaires, tous les cadres 
supérieurs, les commerçants) résident dans le centre ville (quartier Escale, Boudody, 
Boucotte Ouest); en revanche, les chômeurs, les retraités, les agriculteurs se trouvent 
dans les quartiers périphériques anciens (Reyrissac, Colobane, Santhiaba) et nouveaux 
(Boucotte Sud, Extension Sud, Kandé)(fig. 87 : Répartition des catégories socio- 
professionnelles selon les quartiers de Ziguinchor). 
Les populations des quartiers périphériques ont des disponibilités alimentaires, 
malgré tout, réduites, qui consistent en un peu de légumes, du riz et des volailles. Le 
poisson, sauf rares exceptions, est acheté. 
1 Il n’existe pas d’étude sur ce sujet. D’apres nos observations en Basse Casamance, un seul interdit pèse 
chez les familles diola : les enfants ne peuvent manger avec leurs grands-parents. En fait, le plus souvent, 
le nombre de bols dépend de la taille de l’unité de consommation : les femmes mangent avec les enfants 
en bas-âge, les hommes entre eux ou avec les autres enfants. Il ne semble pas qu’existent de règles. En 
Moyenne et en Haute Casamance, les regles semblent davantage établies : chez les Mandingue, les 
femmes mangent apr&s les hommes 
2 Les carpes, poissan le plus souvent consommé dans le fiankutung diola, n’ont pi beaucoup de chair. 
Les femmes e contentent le plus souvent d’en sucer la tête ou les arêtes. 
3 Les informations ur les revenus, quand elles sont obtenues, ne sont guère fiables. 
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fig. 87 : Répartition des catégories socio-professionnelles selon les quartiers de 
Ziguinchor (source : Enquêtes MCCS 1986-87). 
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Le recours au marché est une nécessité quotidienne. Seulement 15% des ménages 
échantillonnés ont un r&r-igérateur. On compte un seul congélateur sur 116 ménages. Le 
poisson, produit périssable, est achett? au jour le jour ainsi que les légumes et les divers 
condiments qui composent la sauce. 
Pour les achats quotidiens de biens vivriers, les ménagères se rendent au marché le 
plus proche de leur lieu de résidence1 ou, dans la majorité des cas, au marché Saint- 





fig. 88 : Marché fréquenté par les ménagères de l’échantillon 
(source :Enquêtes I’vïCCf; 1986-87) 
Les marchés secondaires sont moins bien achalandés et les prix sont un peu plus 
élevés. L’Escale est un marché surtout fréquenté par les revendeurs. Le marché Saint- 
Maur est un marché central à tous les points de vue : on y trouve du poisson frais, du 
poisson transformé, des huîtres, tous les produits vivriers mais aussi des tissus, des 
vêtements, des ustensiles de cuisine. Sa situation centrale en fait un lieu de rencontre 
très animé. 
62.3. La place du poisson dans l’alimentation 
En moyenne, 113 gr de poisson frais sont consommés par unité tle consommation 
par jour et l’apport moyen en protéines s’élève à 21,7 gr par unité de consommation par 
jour. Cette consommation très importante est en remarquable progression : ces données, 
même approximatives, et leur comparaison avec les données des années antérieures 
(tabl. XLVII : Evolution de la consommation du poisson en Casamance) donnent la 
mesure du développement des réseaux de distribution, et, plus généralement, de la filière 
du poisson en Casmance : en moins de dix ans, la consommation de poisson aurait 
khaque quartier dispose de plusieurs petits marchés, ouverts tous les matins. 
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doublé. La consommation de poisson transformé reste infime. Les ménagères achètent 
rarement plus d’un morceau, qui pèse au maximum 5 g-r. A poids égal, l’apport en 
protéines du poisson transformé est plus important que celui du poisson frais mais, 
compte tenu du volume consommé réduit, cet apport est très difficile a apprécier. 
Les autres sources de protéines animales, viandes, oeufs ou lait sont très rarement 
consommées. Les derniers achats de viande remontent la plupart du temps aux fêtes 
religieusesl. Les catholiques, qui en ont les moyens ou qui élèvent des poules et des 
cochons, consomment de la viande tous les dimanches. Les oeufs ne sont jamais 
consommés faute d’habitudes alimentaires. 
La consommation de lait montre des situations extrêmes, carateristiques de ce milieu 
de transition qu’est la ville. Pour les deux tiers de notre échantillon, le lait n’est jamais 
consommé ou très occasionnellement, sous forme de lait caillé, acheté directement 
auprès d’un berger peul. Le repas du matin est composé dufonde ou bouillie de mil, par 
habitude alimentaire plus que par manque de moyens matériels. A l’opposé, pour le tiers 
de notre échantillon, le lait est consommé tous les matins, sous forme de lait concentré 
en boîte de conserve, acheté au supermarché ou chez le commerçant maure, en priorité 
destiné aux enfants en bas-âge. Avec le nescafé et le pain, il constitue le “petit- 
déjeuner” d’un nombre croissant de néo-citadins. 
Dans toutes les unités de consommation échantillonnées, le poisson est consommé 
au moins une fois par jour. Du fait de la diversité des communaL.tés, on aurait pu 
supposer une non moins grande diversité des cuisines. Or, une douzaine de recettes 
contenant du poisson nous ont été citées et la plupart ressortent de la “cuisine 
casamançaise” (fig. 89 : Recettes consommées par les unités de consommation 
échantillonnées). 
Il est difficile de connaître l’origine de telle ou telle recette. Bien souvent l’attribution 
de telle recette à telle région est erronée. Il n’existe pas une cuisine sasamançaise mais 
un ensemble de cuisines aux emprunts réciproques. Il serait sans iloute plus justifié 
d’opposer une cuisine du nord à une cuisine du sud, cette dernière englobant les cuisines 
des Diola, des Créoles, des Guinéens. Ainsi, kaldu, kalalu, domoda, supujanja sont 
davantage des recettes du sud, composées, avec des variantes, de riz blanc, fiankatang, 
ou rouge avec des petits poissons (Annexe V : Recettes de Casamance). Le yasa , 
préparé avec du mulet ou du poulet mariné dans du citron et des oignons, serait 
d’origine créole. Aux cuisines du nord, appartiendraient le tee bu jen (wolof?2), les 
boulettes (Saint-Louis?), le mafe. 
lLes enquêtes traduisent le calendrier des fêtes : jusqu’en décembie, les achats de viande datent de la fête 
de la Toussaint pour les catholiques, de la fête de la Tabaski pour les musulmans. Ensuite, les fêtes de fin 
d’année conditionnent les achats de viande. 
2 Le tee bu jen est souvent attribué aux Wolof Son origine est en fait côtière. Toutes les populations de 
pêcheurs maritimes, notamment les Ubou, peuvent s’en attribuer la paternité. 
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fig. 89 : Recettes consommées par les unités de consommation échantillonnées 
(source :Enquêtes MCCS 1986-87) 
De l’énumération de ces recettes, il faut retenir l’absence de recette au poisson 
transformé et la prépondérance du riz sur le mil. Ce dernier phénomène est dû à 
l’urbanisation et non à l’impact des modes de consommation diola. Le riz brisé de Siam 
a remplacé, dans toutes les villes, les productions vivrières, qui sont déficitaires et qui, 
par ailleurs, requièrent un trop long travail de préparation. 
Le poisson transformé n’est consommé qu’en tant que condiment. Près de 80% des 
achats de poisson transformé sont constitués de gej, qui entre dans la composition de la 
sauce du ceebu jen . Le tambajang entre dans la composition du kaldu, du CU et du 
supukanja, le metora kong dans le supukanja également, recettes préparées surtout 
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fig. 90 : Achats du poisson transformé 
(source :Enquêtes MCCS 1986-87) 
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6.2.4. Place du poisson dans les dépenses domestiques 
Sur les marchés de Ziguinchor, en 1986-87, le prix moyen des sources de protéines 
animales va de 200 à 800 FCFA le kgl(tab1. LI : Comparaison du prix moyen de la 
viande et des produits aquatiques). Le poisson frais (220 FCFA le kg) est de deux a 
quatre fois moins cher que la viande ou les autres produits aquatiques. 11 est vrai que le 
faible poids des produits séchés biaisent la comparaison. A titre de centre-exemple, les 
huîtres non décortiquées valent 31 FCFA le kg! De plus, un kilo de poisson frais 
contient plus de déchets qu’un kilo de viande, et a fortiori qu’un kilo de produits 
transformés. 
sources de protéines animales 
poisson frais 
prix moyen du kg 
220 
-- 
I noisson transformé I 560 I 
huîtres fumées 
crevettes 




tabl. LI : Comparaison du prix moyen de la viande et des produits aquatiques(en FCFA) 
(source : Enquête MCCS 1986-87) 
Environ 20% des dépenses alimentaires sont consacrées à l’achat du poisson. Il 
occupe ainsi un des principaux postes de dépenses à côté du riz, de l’huile, du charbon 
de bois. Ces dernières dépenses de fond sont généralement effectuées par le chef de 
famille au début du mois; les dépenses quotidiennes sont, quant à elles, consacrées à 
l’achat de produits périssables tels 1~ poisson, les légumes. Cependant, de nombreux 
ménages échantillonnés vivent au jour le jour, leurs ressources étant insuffisantes ou 
trop irrégulières pour pouvoir débourser en une seule fois une somme le plus souvent 
supérieure à 10 000 FCFA2. 
lA la même période, le kilo de riz vaut 165 FCFA. 
2 Chez les “ménages moyens”, les dépenses mensuelles sont composées d’un sac d: riz de 50 ou de 100 
kg, de 3 kg de sucre, de 5 1 d’huile.. soit au total entre 15 000 et 30 000 FCFA. 
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Les ménagères se rendent au marché, chaque matin, avec une somme comprise le 
plus souvent entre 100 et 500 FCFA. Elles achètent en priorité le poisson frais puis, en 
fonction de l’argent disponible, le poisson sec, les légumes et DOLS les produits qui 
agrémentent la sauce. En moyenne, 23,3 FCFA sont consacrés par jour et par tête pour 
l’achat du poisson frais et 1,49 FCFA pour le poisson sec, soit au total près de 25 
FCFA. 
La structure des dépenses, notamment en poisson, est très variable selon les 
catégories socio-professionnelles. Les ménages dépensent en poisson par jour et par tête 
de 11 à 66 FCFAl. Les cadres supkieurs et les ouvriers sont les catégories qui 
consacrent le plus d’argent à l’achat du poisson, jusqu’à six fois plus que les 
agriculteurs. Ces derniers ont des dépenses en poisson très faibles car ils vivent le plus 
souvent en autosubsistance. 
Le poisson transformé occupe un poste de dépense très faible. Les ménages 
échantillonnés lui consacrent de 1 à 6 FCFA par tête et par jour. En Casamance, le 
poisson transformé, du moins en saison sèche, n’est pas un substitut au poisson frais. 
Compte tenu des facilités d’approvisionnement en poisson frais à Ziguinchor, la 
consommation de poisson transformé, en particulier du gej, apparaît même plutôt 
comme un luxe. Dans notre échantillon, ce sont les catégories socio-professionnelles 
relativement les plus aisées qui en font le plus la consommation. Quant au tambajang 
ou au metora, leur consommation répond davantage aux habitudes alimentaires qu’au 
manque de moyens. Ainsi, la consommation du poisson transformé est corrélative de 
celle du poisson frais” et non proportionnellement inverse comme dans les régions du 
Sénégal intérieur. 
Tous les poissons ne sont pas également consommés. On peut estimer leur 
importance respective à l’aide des dépenses totales qui leur sont consacrées (fig. 91 a : 
Ventilation des dépenses en poisson selon les espèces) et du volume de leur 
consommation (fig. 91 b : Ventilation du volume de poisson consommé selon l’espèce). 
1 En comparaison, &Dakar, en 1981, une enquête auprès des ménagères de la Gueule Tapée avait montré 
que la dépense quotidienne n poisson par personne t par repas allait de 18 FCFA SI 184 FCFA, soit du 
simple au décuple (CXXMIER 1981). 
2 Concrètement, on les retrouve dans le même plat, le poisson transformé venant oujours en sus. 
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Le prix et le mode de préparation culinaire sont les deux principaux éléments 
d’appréciation. C’est ainsi que l’on peut distinguer quatre catégories de poisson : la 
première catégorie comprend les gerres et les sardinelles, petits poissons peu chers, peu 
pêchés sur place et peu consommés. La seconde catégorie comprend les ethmaloses, 
silures, dorades et drépanes, poissons de taille moyenne relativement chers et 
moyennement consommés. Dans les deux dernières catégories, nous comprenons les 
espèces dont le volume de consommation ou les prix sont les plus élevés : ainsi, les 
carpes sont les poissons les plus couramment consommés car ils répondent au goût des 
consommateurs, aux nécessités des recettes du sud et leur prix est peu élevé. Les 
otolithes, capitaines, carangues, barracudas sont consommés par un petit nombre de 
ménages échantillonnés car ce sont des espèces chères et de grande taille qui ne 
conviennent pas aux recettes du sud mais qui sont destinées au ceebu jen. Leur prix et 
leur poids élevés font surestimer leur importance réelle dans la consommation. 
Schématiquement, on peut opposer deux modèles de consommation : d’un côté, les 
populations de Casamance aux revenus irréguliers ou faibles consomment des petits 
poissons du fleuve pour le fiankafang .,D’un autre côté, les populations du nord, qui se 
confondent souvent avec les populations aux revenus réguliers et élevés, consomment 
les gros poissons pour le ceebu jen. 
Conclusion 
L’analyse de la structure de la consommation en Casamance montre le rôle 
prédominant des petits poissons du fleuve et des bolon. Le poisson transformé joue 
sans doute un rôle plus important en hivernage mais toujours trè;s inférieur à celui du 
poisson frais. Les huîtres et les coquillages ne sont couramment consommés -et alors de 
façon très appréciable- que dans les villages de production. Enfin, les crustacés ne sont 
jamais consommés. 
L’amélioration de l’alimentation est un des buts prioritaires de; programmes de 
développement. Le développement du maraîchage a pour effet d’augmenter la ration de 
légumes consommée dans les villages. En revanche, semble-t-il, le développement de la 
pêche maritime n’a pas pour effet une augmentation comparable de la consommation 
des espèces marines. Ce phénomène est aisément compréhensible : la consommation de 
grosses espèces induirait de nouvelles préparations culinaires. 
Il ne faut pas en conclure que le régime alimentaire des populations de la Casamance 
est resté inchangé : le ceelsu jen ne remplace pas le iiankatang mais ce dernier est 
devenu considérablement plus riche, en quantité de poissons, de légumes, en huile 
d’arachide Les migrations urbaines, les contacts interculturels en sont les principaux 
responsables. 
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L’attachement des populations à leurs traditions alimentaires, l’importance de 
l’autoconsommation alimentaire en milieu rural mais aussi urbain renforcent l’idée que 
les débarquements de la pêche maritime n’ont guère de débouchés sur place. L’avenir de 
la filière du poisson de Casamance semble davantage dans la transformation et 
l’écoulement du poisson transformé sur les marchés extérieurs. 
7. LES PROFITS TIRES DE LA PECHE 
La remise en cause des systèmes de production traditionnels vient, entre autres, de la 
recherche de numéraire. La conversion des populations terriennes à la pêche et la 
revalorisation de la collecte des produits aquatiques répondent non seulement au souci, 
premier depuis la sécheresse, de combler le déficit vivrier mais aussi au souci 
d’autonomie financière. 
Nous ne nous intéresserons pas ici à la rentabilité des unités de pêche, nous ne 
dresserons pas un diagnostic économique de cette activité. La croissance du nombre de 
producteurs, des débarquements et des équipements témoigne assez de son dynamisme. 
Notre propos est de comprendre la place de la pêche dans le budget domestique et de 
saisir concrètement le profit que les différents agents de production retirent de la filière 
du poisson. Aussi, considèrerons-nous les revenus individuels et l’affectation de ces 
revenus. 
D’après une étude réalisée à Kamobeul (BCEOM-IRAT 1980), la pêche apporterait 
7% des revenus totaux du village et serait la troisième activité de saison morte après la 
production d’huile de palme et la collecte du vin de palme. Ces deux dernières activités 
seraient, avec le riz, les principales sources de revenus. 
Une autre étude sur les femmes de Basse Casamance montre que les activités 
piscicoles (ramassage et séchage des fruits de mer, séchage et fumage des poissons) 
comptent parmi les principales activités productrices de revenus, à côté de la cueillette 
des fruits, de la transformation de certains produits, du revenu des migrantes urbaines et 
du maraîchage (Conseil des femmes noires américaines 1983). Les produits les plus 
rentables sont, par ordre d’importance, l’oignon, les produits aquatiques et le petit 
élevage, le manioc et enfin la tomate. 
De nombreuses études sur les systèmes de production suggèrent la place croissante 
de la pêche dans les revenus monétaires (LOQUAY 1979, MARZXJK-SCHMITZ 
1981, DIOUF 1984). Il n’existe pas de données plus précises, les études spécifiques sur 
la pêche étant rares et les revenus de pêcheurs étant dfifficiles à saisir. 
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Les agents de la filière du poisson, sauf exceptions, ne tiennent pas un compte de 
leur exploitation, ne calculent pas leurs frais et ne connaissent ni leurs gains bruts, ni 
leurs gains nets. Les carnets distribués par GANTAS pour remédier 4 cette lacune, ne 
sont pas tenus, bien que les pêcheurs aient reçu préalablement une formation théorique 
ad hoc. 
L’évaluation de leurs revenus passe par une série d’opérations plus ou moins fiables : 
il faut d’abord déterminer la tâche effectuée par chaque agent, puis en fonction du 
volume de sa production et des prix du marché, estimer son gain brut et enfin, en 
fonction de ses coûts de production, estimer son gain net. 
L’agent de production est le plus souvent intégré dans un réseau complexe de liens 
lignagers ou de clientèle, qui rend particulièrement difficile l’estimation de sa part 
individuel du profit. En Afrique de l’Ouest, le système de partage est le mode de 
rémunération du capital et du travail le plus répandu. M. C. DIAW (1985, 1986) en a 
élaboré un modèle d’analyse : chaque type d’unité de pêche a son propre système de 
répartition des parts. Pour la Casamance, le même auteur en a repérés 15 (tabl. LII : 
Systèmes de partage des unités de pêche en Casamance). Les différences tiennent a la 
répartition des frais entre le capital et le travail et a la répartition du sur-produit entre les 
armateurs et les équipages d’une part et entre les membres d’équipage d’autre part. 
Les frais sont pris en charge tantôt totalement, tantôt partiellement par la caisse 
commune. Ils correspondent aux dépenses d’entretien pour le matériel et de 
consommations pour l’équipage: Ie carburant occupe le premier poste de dépense, à 
côté des réparations des pirogues, filets et moteurs. A côté des vivres (riz, huile, sucre), 
la caisse commune peut également prendre en charge des dépenses sociales (transport, 
santé, cérémonie). Ces frais sont prelevés au fur et à’mesure, au début ou en fin de 
campagne. 
Les gains nets de l’unité de pêche sont partagés en fin de campagne. Tantôt le même 
fond rémunère les membres de l’équipage et le ou les propriétaires des moyens de 
production, tantôt un fond distinct rémunère le matériel et les pêcheursl. Par ailleurs, 
certains membres de l’équipage peuvent recevoir une part supplémentaire en fonction 
de leur compétence spécifique pour conduire la pirogue, diriger l’équipage, repérer le 
banc de poissons, réparer les filets. Au total, le revenu du simple ptcheur diffère du 
revenu du capitaine ou de l’armateur et cette différence s’accroît avec la sophistication 
de l’engin et la taille de l’équipage. 
1 M. C. DIAW (1985, 1986) parle, dans le premier cas, de systkme non cloisonné et, dans le second cas, 
de syst5me cloisonné. 
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pirogue = pêcheurs (mode 1) 
8 pirogue, moteur = 0 FD 133 
1) filet = 50% Pêcheurs = 50% 
2) filet = 1/3 Pêcheurs = 2/3 
9 pirogue = 0 SP 89 
moteur = filet = pêcheurs (mode 1) 
10 moteur, pirogue, filet = 43% yolal - L3 
pêcheurs = 57 % 
capitaine = part supplémentaire variable 
11 moteur, pirogue, filet = 3/5 yolal 133 
pêcheurs = 215 
12 moteur, pirogue, filet = 50% fele-jkle 133 
pêcheurs = 50 % 
13 moteur, pirogue, filet = 0 fele-fele yolal, , 8,9 
chaque pêcheur = 1 part 
14 moteur, pirogue, filet = 2/3 épervier, UP mixte 1,3 
pêcheurs = 113 
15 moteur, pirogue, filet = 50% SP 173 
pêcheurs selon 4 catégories = 50% 
capitaine = part supplémentaire 
16 pas partage de système formel de 5 barrages-palissades 11,4 
rapport domestiques ou lignagers 1 FD, 1 yolal 
pêcheur solitaire 1 fele-fele, 1 ligne 
tabl. LII : Systèmes de partage des unités de pêche en Casamance 
(source : DIAW M. C. 1985) 
422 LES REVENUS DE LA PECHE 
Ainsi, le revenu net d’un pêcheur à l’épervier, au barrage-palissade ou au fele-fele, 
dont l’unité de pêche comprend un à trois membres, n’est pas comparable au revenu d’un 
pêcheur membre d’une unité de pêche au filet dormant ou à la senne de plage walo- 
walo. 
Dans l’impossibilité d’estimer le revenu moyen du pêcheur en Casamance, nous 
préférons présenter quelques cas précis, qui donnerons une idée de la variabilité des 
situations. Nous nous sommes particulièrement intéressée aux profits tirés de la filière 
du poisson transformé et au rôle socio-économique des femmesl. 
7.1. Les revenus des p&heurs 
Dans la réalité, le système des parts, tel qu’il a été formalisé plus haut, s’applique 
avec une plus ou moins grande souplesse. Ainsi en est-il dans les unités de pêche a la 
senne de plage niominka, où les rapports lignagers et domestiques l’emportent. Bakary 
N. est le chef du lignage, responsable de l’unité de pêche. La pirogue, le filet et le 
moteur lui appartiennent. L’équipage de son unité de pêche est composé de quatre de 
ses fils et de trois hommes originaires du même village, Ponta Diogane. 
Le tri des captures selon leur espèce, leur taille et leur état de fraîcheur, donne un 
premier aperqu du partage des revenus : quelques belles pièces sont vendues fraîches au 
ponton SEFCA et leur vente sert à couvrir les dépenses de consommation et d’entretien 
du matériel. Les autres grosses captures sont données aux femmes, qui les transforment 
en gej, a titre de rémunération des travaux domestiques. Enfin, les mulets, qui 
représentent l’essentiel des prises, sont transformés en tambajang. Bakary se charge lui- 
même de l’écoulement du poisson transformé sur les marchés de Maolack ou de Dakar. 
Le volume des échanges annuels atteint 10 à 20 sacs de tambajang, vendus de 6000 à 
10000 FCFA le sac. Lx gains retirés de la vente du tambajang atteignent environ 120 
000 FCFA. La transformation des mulets ne requiert aucun investissement, les seules 
dépenses correspondant au transport et au stockage de la marchandise sur les marchés 
urbains. A raison d’un voyage par mois pendant la campagne de décembre à juin, les 
frais atteignent moins de 20 000 FCFA. 
A la fin de la campagne, l’unité de pêche dispose dune caisse commune d’environ 
100 000 FCFA, à partager en théorie en 11 parts, une pour chaque pêcheur (8 pêcheurs) 
et une pour chaque moyen de production (pirogue, moteur et senne de plage)(mode 1 
du tabl. LB). Bakary N. , en tant que membre de l’équipage et propriétaire des moyens 
de production, reçoit en théorie les quatre onzièmes de la caisse. Dans la pratique, les 
membres de l’équipage sont considérés comme ses “gosses” et reçoivent seulement une 
rémunération en nature telle une radio-cassette. Bakary est en définitive le seul réel 
bénéficiaire. 
1 Nos données ont issues principalement des enquêtes, que nous avons réalisées ur la filière du poisson 
transformé (Enquêtes de 1985) et sur la filière des huîtres (Enquêtes de 1985-1987). 
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Le système de partage des surplus est très différent dans le cas des sennes de plage 
walo-walo, sans doute du fait de la structure non lignagère des équipages. Les membres 
de l’équipage ne reçoivent pas une part égale mais proportionnelle à leur expérience et 
au travail fourni selon un système de tours très bien décrit par M.C., DIAW (1985 :150) 
: quatre catégories de pêcheurs sont distinguées, sans compter le capitaine. Au premier 
tour, la première catégorie de pêcheurs, ceux qui sont expérimentés et qui fournissent 
un travail spécialisé, recevra par exemple 150 000 FCFA. La seconde catégorie des 
pêcheurs participant au halage et aux réparations de la senne, recevra 125 000 FCFA. 
La troisième catégorie des pêcheurs participant au halage, au transport de la senne et à 
son étalage pour le séchage, recevra 100 000 FCFA. Enfin, la quatrième catégorie des 
pêcheurs participant uniquement au halage; recevra 75 000 FCFA. Un second tour 
permettra de distribuer, par ordre décroissant en fonction des catégories, 10 000, 5000, 
2500 et 1250 FCFA. Le nombre de tours est bien évidemment dépendant de la somme 
épargnée en fin de campagne et du nombre de pêcheurs de chaque catégorie. 
Par ailleurs, la senne de plage walo-walo est autant rémunérée que l’ensemble de 
l’équipage. Ainsi, à la fin de la campagne, la moitié des surplus revient au propriétaire 
de la senne. 
Dans les autres unités de pêche, malgré leur moindre envergure, la part individuelle 
du profit peut aussi être très inégale. Ainsi, une unité de pêche originaire de Kabiline 
comprend deux pêcheurs et trois apprentis. Le responsable, Moktar, est le propriétaire 
de la pirogue. Les filets et le moteur ont été fournis à crédit par CARITAS. Cette unité 
part en campagne de pêche dans les îles, à Saloulou et à Diogué, un mois en novembre 
puis de mars à juillet. Au retour de chaque marée, chacun des pêcheurs reçoit son 
ndawal et, à tour de rôle, est chargé découler les prises. Le plus souvent, du fait de 
l’enclavement du campement, les prises sont transformées en gej. Tous les membres de 
l’équipage participent a la transformation. Les investissements sont limités, les pêcheurs 
faisant largement appel aux productions artisanales locales : le, sel est récolté par leurs 
femmes, les claies sont fabriquées sur place, par les pêcheurs, avec le bois de la 
mangrove, les paniers sont faits par des hommes de leur village et achetés 300 FCFA 
pièce. Seuls la bâche, les couteaux et les coupes-coupes sont achetes sur les marchés 
extérieurs, en Gambie. Enfin, les pêcheurs se servent de leur pirogue pour le transport 
de la marchandise. Le gej est vendu à des bana-bana de Ziguinchor. Par ailleurs, 
certains bana-bana se déplacent de campements en campements pour prendre livraison 
du poisson. 
En 1984, cette unité de pêche a transformé 600 kg de gej, vendu 500 FCFA le kg. 
Leur bénéfice brut a atteint 300 000 FCFA et leur bénéfice net 268 400 FCFA (tabl. 
LJII : Compte d’exploitation d’une unité de pêche de Kabiline). 
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Bénéfices bruts I 300 000 FCFA 1 
Nature des dépenses 
2 paniers 




25 000 FCFA 
2 000 FCFA 




268 400 FCFA 
tabl. LIII : Compte d’exploitation d’une unité de pêche de Kdbiline 
(source :Enquêtes MCCS 1985-87) 
Le partage des bénéfices intervient à la fin de la campagne; quoique, chaque mois, 
entre 2 000 et 4 000 FCFA soient prélevés sur la caisse commune pour le 
remboursement du prêt CARITAS. Ainsi, à la fin.de la campagne de 1984, l’unité de 
pêche dispose d’environ 240 000 FCFA. Les trois apprentis, fils de la soeur de Moktar, 
sont à la charge de ce dernier et ne reçoivent aucune rémunération en propre. On 
distingue trois parts, une pour chaque pêcheur et une pour l’entretien des moyens de 
production et les dépenses de consommation. En fait, Moktar reçoit les deux tiers de la 
caisse, ayant à sa charge les diverses dépenses de l’unité de pêche, depuis l’achat du 
carburant jusqu’au versement de l’argent de poche aux apprentis. Là encore, il est 
impossible d’estimer le revenu moyen du pêcheur. 
Enfin, dans un certain nombre d’unités de pêche, on ne relève aucun système de part. 
Il en est ainsi de la plupart des pêcheurs autochtones qui pratiquent la pêche 
individuellement ou avec un membre de leur lignage. Dans les îles Blis-Carone, dans le 
Bandial, on relève de nombreux exemples de pêcheurs au barrage-palissade 
accompagnés de leurs épouses : ensemble, ils rament, posent leurs barrages-palissades 
sur les hauts-fonds, transforment le poisson. Les hommes se chargent plus 
spécifiquement de recueillir les prises dans les pièges et les femmes de faire la cuisine. 
Les bénéfices servent à couvrir les dépenses familiales. 
Eniabaye et sa femme sont originaires du quartier om de Niomoune. Depuis plus de 
60 ans, ils partent en campagne de pêche, ensemble, entre janvier et juin-juillet. En 
hivernage, la pêche est destinée à leur propre consommation. En saiso& sèche, les prises 
sont transformées en gej. Ils produisent entre 2 et 4 sacs de gej par mois vendu entre 7 
500 et 10 000 FCFA le sac. Leur bénéfice brut annuel atteint environ 180 000 FCFA. 
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Les coûts de production sont limités : les claies pour les barrages-palissades et le 
séchage du poisson, les paniers, la pirogue ont été faits par Eniabaye au moyen des 
matériaux locaux. Le sel est récolté par sa femme. Ils ont seulement acheté, au marché 
de Ziguinchor, un grand couteau (2 000 FCFA), un coupe-coupe (2 000 FCFA) et cinq 
toiles de jute (250 FCFA lune) pour emballer le poisson. Une campagne de pêche leur 
coûte 5 250 FCFA et leur apporte un bénéfice net de 174 750 FCFA. Quelques fois, un 
de leurs fils les accompagne : il est à la charge de ses parents pour la nourriture et reçoit 
un peu d’argent pour s’acheter des vêtements. 
Les revenus sont consacrés aux diverses dépenses familiales depuis la réfection du 
toit de la maison jusqu’à la scolarité des petits enfants. Les habits et, désormais, depuis 
le recul des rizières profondes, le riz sont les principaux postes de dépenses. 
Le statut des pêcheurs au sein de l’unité de pêche, et partant leur rémunération, est 
fonction de leurs compétences techniques, de leur position sociale et, le plus souvent, 
de leur statut au sein du lignage. L’aîné du lignage est le responsable d.e l’unité de pêche 
et le propriétaire des moyens de production. A ce double titre, il lui revient l’essentiel 
des revenus, d’autant pIus s’il se charge aussi de la distribution du poisson. 
7.2. Les revenus des mareyeurs 
Les mareyeurs et les multiples intermédiaires sont souvent perçus comme des 
profiteurs, qui exploitent aussi bien les producteurs que les consommateurs, en 
prélevant des marges excessives de commercialisation. L’analyse des coûts de 
commercialisation montre que ces critiques ne sont pas fondées. 
Les mareyeurs doivent supporter de très fortes charges : certaines sont fixes et 
valables une fois pour toutes, telle l’inscription sur le registre du commerce (8 000 
FCFA). D’autres sont annuelles, telles la carte du mareyeur (30 000 FCFA), la vignette 
et l’assurance du véhicule (219 000 FCFA), l’entretien et l’amortissement du véhicule. 
D’autres, enfin, sont quotidiennes, telles le carburant, la glace, le certificat de salubrité, 
la taxe du véhicule (CORMIER 1981). A ces frais, il faut ajouter la psnibilité du travail, 
nécessitant la présence du mareyeur le matin sur la plage, l’après-midi sur le marché et 
la nuit sur la route. 
Dans une étude sur le mareyage au Sénégal, CHABOUD (1983) montre qu’un 
mareyeur, équipé d’un véhicule de 10 tonnes, qui s’approvisionne sur la Petite Côte et 
écoule sa marchandise sur le marché de la Gueule Tapée, réalise un taux de profit de 
30% au maximum (tabl. Lfi : Compte d’exploitation d’un mareyeur de la Petite Côte). 
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prix au débarquement 9 FCFA/kg 
coût de commercialisation 12.6 FCFAlkg: -- 






tabl. LIV : Compte d’exploitation d’un mareyeur de la Petite Côte 
(source :CHABOUD 1983) 
Pour des véhicules de moindre capacité, ce taux de profit peut descendre jusqu‘à 6%, 
ce qui permet de s’interroger sur leur rentabilité. Les principales conséquences de cette 
situation sont’un parc automobile vétuste et mal entretenu et un taux de glaçage 
insuffisant de la marchandise (ibid : 40). 
En Casamance, les, coûts de la commercialisation sont encore plus importants, 
compte tenu de l’éloignement entre les points de débarquement et les points de vente, de 
l’enclavement de certains centres de pêche et, enfin, de la lenteur et de l’irrégularité du 
bac de Gambie. Pour un mareyeur équipé dune 404 Peugeot, le coût de 
commercialisation en direction du Cap Vert atteint 57 FCFA/kg, soit un coût 
supplémentaire de 30 FCFA/kg par rapport au coût moyen supporté pu un mareyeur de 
la Petite Côte (CHABOUD et KEBE 1984). 
Les deux principaux postes de depenses sont le carburant et la glace. Un voyage de 
Ziguinchor à Dakar, par exemple, occasionne une dépense de 31 000 FCFA en 
carburant et de 6 000 FCFA en glace. En principe, un kilo de glace est nécessaire pour 
conserver un kilo de poisson. Les mareyeurs de Casamance ont du mal à respecter ces 
normes : la plupart des centres de pêche de Casamance ne disposent pas de dépôts de 
glace. Les mareyeurs achètent de la glace à Ziguinchor mais aussi sur le lieu de vente 
du poisson, à Dakar, a Kaolack. Il faut ainsi tenir compte du coût supplémentaire 
occasionné par la fonte de la glace depuis son lieu d’achat et aussi du fait de l’attente au 
bac de Gambie. Certains mareyeurs préfèrent détourner la Gambie en passant par 
Tambacounda. En allongeant les distances, ils augmentent d’autant la dépense en 
carburant. 
Dans ces conditions, on, comprendra aisément que la distribution en frais des espèces 
de faible valeur sur les marchés extérieurs à la Casamance n’est pas rentable et que le 
mareyage reste limité à quelques produits aquatiques nobles. 
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7. 3. Revenus des transformateurs et des commerçants de poisson 
transformé 
Les revenus tirés de la filière du poisson transformé sont très variables en fonction 
du volume d’échange, de la place occupée dans la filière, de l’organisation sociale des 
agents. Nous avons essayé de déterminer, pour chaque agent, les différentes activités 
qu’il pratique et déduit du gain brut (volume transformé et/ou commercialisé x prix de 
vente) ses frais. Encore une fois, à part les frais de transport, les investissements sont 
très réduits. La plupart des instruments sont produits par les agents eux-mêmes, 
notamment dans les villages : les claies de séchage sont construites avec des pieux de 
ronier ou de palétuvier. Les paniers sont tressés avec les fibres de ronier. La pirogue est 
creusée dans un arbre de la brousse; le coupe-coupe et les divers instruments en bois, de 
même. Le sel est récolté sur les kwz. Pour les agents étrangers à la région, les frais sont 
plus élevés car ils doivent acheter le sel, les matières premières pour les claies ou le 
four à fumer, la matière combustible mais les investissements restent, malgré tout, 
limités. Nous donnerons une idée de la gamme des revenus depuis le simple porteur 
jusqu’au grossiste. 
Les aides de plage sont payés le plus souvent à la tache. Les porteurs reçoivent de 75 
à 200 FCFA par poisson transporté selon sa taille. Les femmes, qui s’occupent de 
préparer le poisson pour la transformation, sont payées 500 FCFA 1~ journée ou, selon 
la quantité de poisson, entre 200 et 1 000 FCFA. Les hommes, qui et l!Mlent le poisson 
transformé pour son expédition sur les marchés extérieurs, sont payés 500 FCFA par 
colis. Tous ces petits emplois, plus ou moins occasionnels, constituent une 
redistribution de l’argent appréciable dans les villages autochtones, même si chaque 
agent ne reçoit pas plus de 20 000 FCFA par an, les revenus moyens mensuels ne 
dépassant pas 2 fi00 FCFA. 
Les transformateurs ont des gains annuels compris entre 50 000 et 300 000 FCFA. 
Les gains les plus importants sont fournis par la transformation des gros poissons en 
sd. 
Fatou D., originaire de Guet Ndar, illustre bien la situation des épouses de pêcheurs 
migrants : elle transforme le poisson pêché par l’unité de pêche de son mari, qu’elle 
accompagne sur ses différents lieux de campagne, Kayar, Brufut en Gambie et 
maintenant, depuis 1981, Kafountine. Chaque jour, elle transforme entre 6 et 10 gros 
poissons en gej, selon l’apport de son mari. Elle travaille un jour sur deux, se relayant 
avec sa coépouse. La campagne de pêche à Mafountine va de décembre-janvier à juin. 
En estimant qu’elle travaille 98 jours par an, le volume de sa production atteint environ 
800 poissons vendus pièce 400-500 FCFA. Fatou D. se fait aider par une jeune femme 
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: 
diola pour les diverses opérations de transport et de transformation du poisson. Elle la 
paye 500 FCFA par jour et lui fait cadeau des têtes de poisson. Ses autres frais 
consistent en sel et en matériel pour monter les claies de séchage. Elle participe aussi à 
la rémunération du gardien de la plage de Kafountine. En revanche, elle n’achète pas le 
poisson : son mari lui donne ses prises (tabl. LV : Compte d’exploitation de Fatou D., 
transformatrice à Kafountine). 
tabl. LV : Compte d’exploitation de Fatou D., transformatrice à Kafountine 
(source :Enquêtes MCCS 1985-87) 
En fait, sur un revenu net de plus de 270 000 FCFA, Fatou D. ne dispose que dune 
modique somme destinée à payer ses effets vestimentaires. Elle travaille pour le compte 
de son mari. C’est ce dernier qui se charge de vendre le gej aux bana-bana de 
Kafountine et qui affecte les revenus tirés du gej aux dépenses familiales. Parmi elles, 
on relève l’éducation des enfants et le “soutien” des parents. 
Beaucoup plus nombreuses sont les femmes qui s’occupent à la fois de la 
transformation et de la vente de leur production et qui travaillent pour leur propre 
compte. Khady N., Lébou originaire de Yène, migre à Kafountine d<* novembre à juin, 
chaque année depuis 1980. Elle s’approvisionne en poisson uniqL.ement auprès de 
l’unité de pêche de son mari, qu’elle paye comptant. ‘Chaque jour, elle acquiert un lot de 
poisson d’environ 5 000 FCFA, ce qui correspond a une quinzaine os gos poissons et 
une dizaine de poissons de plus petite taille. Elle les vend au jour le jcur aux bana-bana 
de Kafountine et réalise sur chaque pièce un bénéfice brut d’environ 50%. Par exemple, 
un capitaine acheté 250 FCFA est revendu transformé en gej 500 FCFA. En estimant 
qu’elle travaille 220 jours par an, son bénéfice brut atteint 2 200 OU0 FCFA. Ses frais 
comprennent les matières premières (poisson, sel) et les instruments Tclaies, couteaux..) 
nécessaires a la transformation, ainsi que les rémunérations des aides de plage. Selon 
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l’importance du lot de poisson acheté, Xady fait appel à une ou deux femmes du village, 
payées de 200 à 300 FCFA par jour (tabl. LVI : Compte d’exploitation de Khady N., 
transformatrice-commerçante à Mafountine). 
1 Bénéfices bruts 1 2 200 000 FCFA I 
Nature des dépenses 
noissons 
prix de l’unité 
5000 FCFA le lot 
coût 
1 100 000 FCFA 
1 sac de sel/5 iours = 44 sacs 1 1000 FCl?A I 2 000 FCFA 1 
1 panier rl%O %FA ~ lu- ~ 1250 FCFA I 
1 bâche 1 1000FCFA ! 1000 FCFA I 
2 couteaux 800 FCFA 1600 FCFA 
1 grattoir écailler pour 100 FCFA 100 FCFA 
2 aides de plage 200-300 FCFA/iour 110 000 FCFA 
gardien de la plage 1 500 FCFA/mois I 4 500 FCFA I 
Dépenses totales 
Bénéfices nets 
1268 850 FCFA 
931150 FCFA 
tabl. LVI : Compte d’exploitation de Khady N., transformatrice-commerçante à
Kafountine (source :Enquêtes MCCS 1985-87) 
Khady travaille en association avec la fille de son oncle, qui est aussi l’épouse d’un 
pêcheur de l’unité de pêche. Ces deux femmes ont une caisse commune et se partagent 
moitié moitié les bénéfices nets à la fin de la campagne. Le revenu de Khady atteint 
ainsi plus de 460 000 FCFA. Avec ce gain, elle satisfait ses besoins personnels, 
notamment en pagnes et bijoux, aide son mari, responsable de l’unité de pêche et 
propriétaire des moyens de production, pour réparer et renouveler, si besoin est, le 
matériel de pêche. Elle fait également un cadeau à sa petite soeur qui s’occupe à sa 
place de la cuisine pendant la durée de la campagne à Kafountine. Enfin, et surtout, 
Khady a de plus grands projets, domestiques puisqu’elle veut meubler sa chambre à 
Yène et professionnels, puisqu’elle aimerait écouler elle-même sa production de gej a 
Dakar. 
L’exemple de Khady montre comment les femmes acquièrent leur indépendance 
financière et comment elles parviennent, par le réinvestissement de leur bénéfice, à 
intégrer les activités à l’aval et a l’amont de la transformation. Khady n’a que 25 ans et, 
déjà, elle participe au financement de l’unité de pêche et met de côté de l’argent pour 
acheter un véhicule. Tous les agents impliqués dans la transformation aspirent à devenir 
grossistes, métier’qui semble le plus rémunérateur. 
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D’après nos enquêtes, les commerçants ont un gain net compris entre 150 000 et 
plus de 4 millions de FCFA par an. Cette activité ne nécessitant aucune formation 
particuliere, seul compte le capital disponible à investir, notamment pour acheter un 
véhicule. Les grossistes peuvent s’approvisionner sur les lieux de production auprès des 
transformatrices ou acheter le poisson frais aux pêcheurs et le faire ensuite transformer 
par des agents qu’ils rémunèrent à la tâche. Compte tenu du faible coût de la main 
d’oeuvre, cette dernière filière semble la plus rémunératice. En immobilisant le grossiste 
sur le lieu de production, elle réduit le volume de ses échanges. Deux exemples 
donneront un aperçu de l’éventail des situations. 
Abdoulaye D., Wolof originaire de Diourbel, est un transformateur-grossiste de gej, 
qui délaisse toutes les basses besognes de la transformation à des aides de plage. De 
janvier à avril, il vient tous les mois -a Kafountine s’approvisionner en poisson et achète 
des otolithes et des silures sur la plage aux pêcheurs à l’arrivée des pirogues. Selon la 
marée, il acquiert de 40 à 60 kg de poisson par jour et dépense environ 6 000 FCFA. 
Les poissons sont confiés à une ou deux femmes diola selon la quantité achetée. Elles 
ont pour charge de l’écailler, l’étêter, le découper, l’éviscérer, le faire fermenter et le 
nettoyer. Pour toutes ces operations, elles sont payées 5 FCFA par petit poisson et 25 
FCFA par gros poisson. A.bdoulaye D. s’occupe uniquement du salage et du séchage 
(deux jours pour les petits poissons et cinq jours pour les gros), Ses moyens de 
production sont réduits : il n’a pas de claies mais fait sécher ses poissons par terre sur 
des branches de palmier. Il achète un sac de 50 kg de sel à Kafountine tous les trois 
jours. Il ne paie rien pour la place occupée sur l’aire de séchage, sa place n’étant pas 
fixe. Il participe en revanche à la rémunération du gardien. 
Une dizaine de jours sont nécessaires pour obtenir un colis de gej d’environ 200 kg. 
Abdoulaye D. entreprend alors un voyage à Diourbel. Le colis est d’abord transporté de 
la plage au garage de Kafountine sur une charrette tirée par deux boeufs. Puis, 
Abdoulaye D. utilise le véhicule d’un Libanais installé à Bignona, qui vient tous les 
lundi et jeudi au garage de Kafountine et enfin, de Bignona à Diourbel, il prend un car 
rapide (tabl. LVII: Coût du transport de Kafountine à Diourbel en FCFA). 
- 
Distance bana-bana colis 
- plage-garage 400 
* Kafountine-Bignona 1080 1000 
Bignona-Diourbel 2400 2500 
Diourbel-Kafountine 3480 
Total 6960 3900 
tabl. LVII: Coût du transport de Kafountine à Diourbel en FCFA 
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A Diourbel, Abdoulaye D. remet le colis de gej 2 ses deux épouses, qui se chargent 
de l’écouler au détail. Le kilo de gej est vendu 700 FCFA. Au total, un voyage rapporte 
à Abdoulaye près de 58 000 FCFA (tabl. LVIII: Dépenses et gains d’un voyage effectué 
à Kafountine par Abdoulaye D.). 
Nature des frais frais quotidiens 
poissons frais 6 000 FCFA 
frais d’un voyage 
60 000 FCFA 
3 sacs de sel I I 3 300 FCFA 1 
2 aides de plage 500 FCFA 5 000 FCFA 
reDas 300 FCFA 3 000 FCFA 
transport du colis I I 3 800 FCFA t 
voyage d’A. D.(aller-retour) 6 960 FCFA 
dépenses totaleshoyages 82 060 PCFA 
bénéfice brut 200 kg de gej x 700 FCFA 140 000 FCFA 
bénéfice net 57 940 FCFA 
tabl. LVIII : Dépenses et gains d’un voyage effectué à Kafountine par Abdoulaye D. 
(source : Enquêtes MGCS 1985-87) 
Abdoulaye D. effectue six voyages par an. Les frais de transport et de transformation 
sont renouvelés à chaque voyage. D’autres dépenses sont réalisées pour toute la durée 
de sa campagne, à savoir le fagot de branches de palmier (250 FCFA), la rémunération 
du gardien de plage (2 000 FCFA) et le prix de location de sa chambre à Kafountine (3 
000 FCFA). En quatre mois, Abdoulaye 19. obtient un gain net de 343 000 FCFAPour 
cet ancien cultivateur de mil et d’arachide, la transformation et le commerce du poisson 
transformé sont à l’évidence des activités très rémunératrices. Abdoulaye D. s’est 
engagé dans la filière du poisson transformé en 1979. Jusqu’en 1984, il allait 
uniquement s’approvisionner à Joal. Depuis, il se rend à Mafountine de janvier à avril et 
à Joal de mai à décembre. Il suit les pêcheurs migrants. Les attraits de la Casamance 
sont multiples à ses yeux : d’une part, le poisson frais est plus abondant et moins cher, 
surtout de janvier à avril au coeur de la campagne de pêche. D’autre part, le poisson 
transformé, de meilleure qualité, se vend plus cher. Abdoulaye D. réinvestit ses gains 
dans l’achat du poisson. Il attend d’avoir accumulé un capital plus important pour 
s’acheter un véhicule. 
Le commerce du poisson transformé attire de nombreux anciens cultivateurs et 
apparaît également comme une nouvelle forme d’investissement des capitaux urbains. 
On rencontre un nombre croissant de bana-bana, résidant à Dakar, qui se lancent dans 
ce secteur sans avoir aucun lien avec la pêche. Les volumes des echanges annuels 
peuvent atteindre plusieurs tonnes. 
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Abdou K. est un commerçant, grossiste et détaillant, de poisson transformé. Il 
s’approvisionne en tambajang à Ponta Diogane et en gej à Ziguinchor. A chaque 
voyage en Casamance, il prend livraison de sept sacs de tambajang, ce qui correspond à 
environ 350 kg.de poisson. Il voyage en car rapide. Il ecoule sa marchandise au marché 
Tiaroye (Dakar-Pikine) auprès des bana-bana qui lui achètent le tambajang par sac 
entier à 22 000 FCFA ou auprès des ménagères, qui lui achètent le tambajang à la 
pièce (10-15 FCFA la petite pièce) ou au kilo (500 FCFA le kg)l. Abdou K. .tient une 
cantine au marché Tiaroye, qu’il loue 5 000 FCFA par mois. Il doit aussi payer une taxe 
du marché et participer à la rémunération du gardien. 
Abdou K. descend en Casamance quatre à cinq fois par mois entre novembre et juin. 
Pendant l’hivernage, période durant laquelle l’activité de pêche est rz.lentie, il descend 
moins de trois fois par mois. En estimant qu’il effectue une soixantaine de voyages par 
an et que son volume d’échange annuel porte sur 210 t de tambajang, son revenu net 
annuel atteint 2 754 000 FCFA (tabl. LIX : Compte d’exploitation d’Abdou K., grossiste 
et détaillant au marché Tiaroye). 
Nature des dépenses 1 prix de l’unité I coût total I 
7 sacs de tambczjang 
I m 
1 ;4 000 FCFA I 98 000 FCFA I 
transport des 7 sacs 
voyage d’Abdou (aller-retour) 
Total 
vente des 7 sacs 
Bénéfice net d’un voyage 
60 voyages/an 
taxe du marché 
500 FCFA 3 500 FCFA 
2 700 FCFA 5 400 FCFA 
106 900 FCFA 
23 500 FCFA 164 500 FCFA 
57 600 FCFA 
2 880 000 FCFA 
150 FCFA/iour 54 000 FCFA 
cantine 1 5 OOO%~mois~ 60 000 FCFA 1 
gardien 1000 FCFA/mois 12 000 FCFA I 
Bénéfice net annuel I 1 2 754 000 FCFA 
tabl. LIX : Compte d’exploitation d’Abdou K., grossiste et détaillant au marché Tiaroye 
(source :Enquêtes MCCS 198587) 
1 Il est difficile d’estimer le temps nécessaire pour écouler les sept sacs de tambujang, compte tenu du 
décalage ntre la vente en gros (d&s le premier jour de son arrivée au marche, il vend la moiti6 de sa 
marchandise au bana-bana) et la vente au détail (qui peut durer plusieurs emaines). 
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Abdou K. appartient à une famille de Wolof originaires de Thiès, éuangère au milieu 
des pêcheurs mais, en revanche, largement engagke dans le commerce et bien implantée 
en Casamance : son père est propriétaire d’une cantine au marc115 Saint Maur de 
Ziguinchor. Un de ses frères est boucher au marché Escale. Une d-, ses épouses est 
installée a Ziguinchor, tandis que l’autre est résidente a Tiaroye. Ces conditions 
familiales sont sans doute à l’origine de l’envergure de son entreprise. Abdou K. a réussi 
à se lier, de façon informelle, avec les pêcheurs de Ponta et s’approvisionne en 
tambajang toujours par l’intermédiaire des mêmes bana-bana nioninka. Au marché 
Tiaroye, ses clients sont en majorité originaires de la Région du Fleuve. 
Afin d’élargir sa clientèle et d’accroître son entreprise, Abdou K. se lance désormais 
dans la distribution du gej. Pour l’instant, il s’approvisionne auprès de divers grossistes 
de Ziguinchor Il a pour projet d’organiser une filière comparable à celle du tambajang 
et, à plus long terme, d’acheter un véhicule pour s’approvisionner sur les lieux de 
production. 
7.4. Les revenus des cueilleuses d’huîtres 
7.4.1. Gains variables des cueilleuses d’huîtres 
La cueillette ne nécessite guère d!investissement, si ce n’est en main d’oeuvre. Les 
femmes r&upèrent un vieux coupe-coupe et fabriquent elles-mêmes les paniers ou 
l’ewuyum. Les principaux frais sont engendrés par les déplacements. La plupart des 
femmes ne sont pas propriétaires de leur pirogue. Elles l’empruntent (62% des cas) ou 
la louent (31% des cas). Dans le premier cas, le prêteur, qui est le plus souvent leur 
mari ou un parent (lato sensu), reçoit un petit don en nature, quelques huîtres séchées 
ou du bois pour la cuisine. Dans le second cas, le tarif varie selon le lien de parenté et le 
village, entre 2 000 FCFA dans la plupart des villages et plus de 10 000 FCFA à 
Ziguinchor pour toute la saison de cueillette. De nombreuses cueilleuses donnent un 
panier d’huîtres séchées à la fin de la saison, tandis que les femmes diola aramé de 
Ziguinchor payent 1000 FCFA par jour. 
L’autre frais de déplacement ne concerne que les femmes qui veulent écouler leurs 
marchandises au meilleur prix en dehors.du village. Un voyage à Dakar leur revient à 5 
000-6 000 FCFA, aller en bateau avec deux paniers d’huîtres séchées1 et retour par car 
rapide. 
1 Sur le bateau, le tarif pour les passagers de troisième classe sur le pont est de 3 000 FCFA aller simple, 
5 000 FCFA aller-retour. Pour les bagages, il existe six tarifs de 300 à 5 000 FCFA. Le tarif 1 de 300 
FCFA est appliqué à un lot de deux sacs d’oignons, un panier de colas ou un sac dr ciment de 50 kg. Le 
tarif 2 de 500 FCFA est appliqub à un sac de riz de 100 kg ou a une dame-jeanne de 60 litres. La plupart 
des femmes ’arrangent pour transporter leur marchandise d’huîtres et de divers produits locaux au plus 
bas prix (Renseignements pris auprès de la Capitainerie du port de Ziguinchor en 1985) 
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Il nous a paru artificiel de calculer le gain brut retirer de la cueillette et du séchage 
des huîtres à partir de nos estimations, déjà très sujettes à caution: sur le prix du kg 
d’huîtres, sur le volume d’échanges des femmes. Nous avons préféré nous baser sur 
l’appréciation des femmes. Comparées aux autres productions artisanales et agricoles de 
saison sèche, les huîtres présentent de nombreux avantages économiques et sociaux : du 
fait de la très forte demande sur le marché, les huîtres sont facilement écoulées et leur 
prix de vente est relativement élevé l. En outre, c’est un produit peu périssable 
contrairement aux divers produits maraîchers (oignon, piments, tomate, chou pommé, 
carotte, navet, oseille de Guinée, gombo, aubergine). 
La comparaison de la cueillette des huîtres avec le maraîchage ou les plantations 
d’arbres fruitiers est intéressante, dans la mesure où ces activités se sont 
remarquablement implantées dans les villages ces dernières années et risquent de 
concurrencer les activités “traditionnelles”. Les associations féminines traditionnelles 
ont servi de cadres. aux nouvelles coopératives. Des organismes d’interventions 
extérieurs, tels CARITAS ou le PIDAC, les ont équipées en matériel agricole, en 
semences et ont contribué au forage de puits. Si, sur le plan de la production, les jardins 
collectifs sont une réussite, en revanche, sur le plan de la distribution, on relève 
plusieurs goulets d’étranglement : de nombreux villages restent encore difficilement 
accessibles toute l’année, alors que les produits se conservent mal. Les principaux 
marchés de Casamance sont très vite saturés. Les possibilités de débouchés extérieurs, 
notamment en Gambie, sont encore sous-exploitées. Les problèmes de transport se 
posent avec la même acuité que pour le mareyage en frais. En ct qui concerne les 
légumes et les fruits, les procédés de transformation artisanale ne sont pas encore au 
point. Les implantations d’industries agro-alimentaires sont toujours à l’état de projet. 
Un autre argument de poids est invoqué par les femmes : le produit ne leur 
appartient pas en propre, puisqu’il est partagé entre toutes les femmes de la coopérative 
et que l’essentiel est reversé au titre de diverses cotisations. 
On peut se faire une idée des revenus tirés de la cueillette des huîtres à partir de 
l’exemple rare des femmes qui font des campagnes de cueillette et qdi attendent la fin 
de la saison pour vendre leurs productions. Leurs revenus vont de 15 000 à 70 000 
FCFA. Cette fourchette est en fait beaucoup plus large. Une femme de Tiobon, par 
exemple, a produit, une année, deux sacs d’huîtres séchées, qui lui ont rapportés 140 
000 FCFA. L’année suivante, elle n’a rien retiré de la cueillette, toute sa production 
étant destinée à la cérémonie de circoncision de son village! 
1 Les coquillages sont vendus en moyenne 100 FCFA moins cher que les huîtres. 
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Les femmes diola aramé, qui vendent les huîtres crues a Ziguinchor ou à Dakar, 
gagneraient environ 109 000 FCFA par an. A titre de comparaison, les jeunes diola 
employées de maison à Dakar gagnent de 8 000 à 40 000 FCFA par mois. 
7.4.2. La destination des gains 
De plus en plus, les femmes cueillent les huîtres pour gagner de l’argent, afin de 
couvrir leurs propres besoins en biens de consommation et ceux de leurs familles. Ces 
besoins ont augmenté depuis les années 1950-1960 avec le désenclavement de la 
Casamance, la multiplication des migrations et des contacts avec les aittres populations, 
la pénétration de l’économie monétaire. Les femmes sont chargées d’un certain nombre 
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fig. 92 : Destination des gains retirés de la cueillette des huîtres 
(source :Enquêtes MCCS 1985-87) 
Traditionnellement, les femmes diola doivent fournir le riz en saison sèche et 
pourvoir à divers besoins domestiques (sucre, huile, savon, allumette, pétrole). Les 
enfants sont également à leur charge (scolarité, vêtements, médicaments). Jusqu’à la fin 
des années 1960, les femmes consacraient l’essentiel de leurs revenus à la satisfaction 
de leurs besoins personnels. Les cotisations pour les danses et cérémonies féminines 
ainsi que les effets vestimentaires pour elles-mêmes et leurs enfants étaient leurs 
principaux postes de dépense. Avec le déficit des productions vivrières, le riz est 
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devenu leur premier poste de dépense : 90% des cueilleuses de notre enquête y 
consacrent tout ou partie de leurs revenus. Les femmes doivent satisfaire les besoins de 
consommation durant toute l’année et certaines participent, en outre, aux dépenses 
traditionnellement à la charge du chef de famille. Seulement, deux femmes de notre 
enquête réinvestissent leurs profits : lune achète du coton pour faire des pagnes, dont 
son village, Eloubaliné, a la spécialité. La seconde, aussi originaire d’Eloubaline, a 
ouvert une petite boutique dans son village pour vendre de la bière, du vin rouge, du 
tabac et diverses confiseries qu’elle achète à Ziguinchorl. 
Au regard du travail requis, en temps et en pénibilité, les gains retirés de la cueillette 
et de la transformation des huîtres semblent faibles. Il n’en constituent pas moins une 
source de revenu, souvent unique au sein des ménages diola. Avec la multiplication des 
petites productions marchandes, on assiste à une redistribution des rôles au sein des 
unités domestiques, sans parler de l’importance des revenus urbains des jeunes filles 
diola employées de maison. 
CONCLUSION 
La professionnalisation des agents de production a pour pendant la spécialisation 
sexuelle des tâches : les nouvelles formes de pêche sont exclusivement pratiquées par 
des hommes, tandis que la cueillette tend à devenir une activité exclusivement 
féminine. Il ne faut pas en conclure que les femmes .sont relégut;es aux activités 
marginales ou de seconde main. La cueillette des huîtres, le ramassage des coquillages, 
le piégeage des poissons dans les bassins sont hautement vaiorisés sur le plan 
alimentaire, culturel ou économique. Destinées à la consommation familiale, ces 
ressources aquatiques contribuent à augmenter la ration de protbines animales. 
Destinées à la vente, elles,procurent aux femmes leur indépendanw Financière et aux 
unités de consommation diola l’accès aux produits manufacturés et viJ&rs urbains. 
Par ailleurs, la division sexuelle des tâches n’est pas une règle absolue. Le schéma 
traditionnel de l’homme pêcheur ou mareyeur et grossiste et de la femme 
transformatrice ou détaillante a changé. Les hommes ont. le qua.si apanage de la 
production de metura et de tambajang. Leur nombre est croissant dans la vente au 
1 Elle fait un bénéfice de 100 FCFA sur la bouteille de vin rouge et de 25 FCFA sur celle de bikre. 
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détail du poisson. Si, en Ca§amance, les femmes sont absentes du mareyage en frais, 
elles contrôlent en revanche la distribution en gros et au détail de nombreux produits 
aquatiques, les huîtres mais aussi le gej. 
Les enjeux portant sur la filière du poisson, sur la production comme sur la 
distribution, sont multiples. Le développement de la pêche dans un environnement 
dégradé par la diminution des précipitations relance le débat entre “Nordistes” et 
“Sudistes” : la politique offensive des premiers, leur expansionnisme spatial et 
économique, qui s’appuie sur leur savoir-faire maritime et commercial, s’opposent à la 
stratégie défensive des seconds, qui s’appuie sur les droits coutumiers et la maîtrise des 
terroirs amphibies. 
Cinquième partie 
LA GESTION DES ESPACES AQUATIQUES 
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La mobilité du milieu, qu’il s’agisse des modifications de l’environnement et des 
conditions d’exploitation ou du caractère fondamentalement mobile des pêcheurs, ne 
suffit pas à rendre compte de la vulnérabilité du capital halieutique. Cette vulnérabilité 
est sous-tendue par l’inefficience ou l’absence des structures d’encadrementl. Les hiatus 
et les goulets d’étranglement sont particulièrement manifestes au niveau de la 
production dans les zones de pêche continentale, davantage au niveau de la valorisation 
des produits de la pêche dans la zone maritime. Nous essaierons de comprendre 
l’inadéquation de la gestion de l’espace aquatique aux variations du milieu et les conflits 
qui en résultent. 
1. LE TERROIR AQUATIQUE 
En Casamance, les espaces aussi bien aquatiques que terrestres font l’objet dune 
législation coutumière, qui se heurte aux bouleversements récents des conditionstet des 
formes d’exploitation. Jusqu’à une date récente, comme on l’a vu plu: naut, la pêche est 
limitée aux eaux intérieures, dont la gestion est entre les mains des villageois. Avec la 
multiplication des déplacements et l’extension des aires de pêche, le statut des eaux et 
les droits d’accès à la ressource doivent être redéfinis. 
Après avoir décrit la gestion traditionnelle du milieu, nous analyserons le hiatus avec , 
la législation officielle et nous montrerons les risques qu’entraîne ce hiatus. 
1.1. La gestion traditionnelle du milieu 
Au sujet de la pêche en Casamance, deux idées ont longtemps prevalu : dune part, 
cette activité est absente, et quand elle existe, elle est secondaire. D’autre part, là où la 
pêche est la plus importante, elle est pratiquée par des sociétés acéphales c’est-à-dire 
sans structure politique centralisée. Il en découle une maîtrise des espaces aquatiques 
limitée et l’absence de droits territoriaux sur les eaux. . 
1 P. GOUROU (1982) distingue les techniques de production des techniques d’encadrement : “Etre de 
société -et non pas premièrement un producteur- l’homme s’est <<encadré>> demille façons: langage, 
famille, habitudes alimentaires, regime foncier, cadres villageois, tribaux, éktiques, systèmes de 
communication, religions, préjugés, philosophies concourent à encadrer les horrmes, à modeler les 
paysages, àcréer des conditions plus ou moins propices à la maîtrise du milieu nauue!“. 
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On oppose ainsi volontiers les communautés de Casamance à celles pour qui la 
pêche dans les eaux intérieures est très importante ou dans lesquelles on relève une 
structure politique très forte, les unes et les autres ayant élaboré une gestion coutumière 
poussée des espaces aquatiques. Au premier type, appartiennent ainsi les Niominka des 
îles du Saloum et au second type, les Toucouleur de la vallée du Sénégal. 
Les Diola et les Niominka, sociétés acéphales sans caste, établies dans un milieu 
amphibie, n’ont pas la même gestion de leurs espaces aquatiques. Les premiers se sont 
voués à la riziculture inondee, les seconds a la navigation et à la pêche; P. PELISSIER 
(1966 : 778) n’a relevé aucun controle des espaces aquatiques en Basse Casamance : 
“Les Diola, âpres propriétaires terriens, se désintéressent de l’exploitation de leur 
domaine marin. Contrairement a la situation que nous avons enregistrée en pays 
niominka où les villages se sont strictement partagés la propriété des eaux et des lieux 
de pêche, aucun droit ne pèse sur les marigots de Basse Casamance; iucune institution 
coutumière n’y limite ou n’y contrôle la pêche.” 
En revanche, dans les îles du Saloum, “seule la pêche en eaux profondes est libre. 
Les bolon ceinturant les villages et plus précisément les “passes” découvertes à marée 
basse, sont strictement appropriés, de la même maniere que les surfaces cultivables, 
c’est-à-dire en fonction du droit du premier occupant” (ibid. :, 414). 
Le partage des eaux dans les îles du Saloum n’a malheureusement pas encore fait 
l’objet d’études approfondies 1. Outre la mention qui en est faite dans l’ouvrage de 
PELISSIER, ce partage est suggéré dans un article de R. VAN CF.1 BONNARDEL 
(1979), sur les migrations niominka. On y relève notamment une carte= représentant les 
campements de culture et les campements de pêche qui dépendent de Dionewar, 
espaces qui appartiennent et qui sont exploités collectivement par les villageois. Une 
autre carte présente l’essaimage des pêcheurs de Djirnda : ce village a donné naissance à 
de nombreux campements de pêche devenus eux-mêmes des villages. R. VAN CI-II 
BONNARDEL les considère comme des “colonies” du fait des relations privilégiées 
qu’ils entretiennent avec leur village d’origine. On ne relève cependant pas de cartes 
avec la délimitation des unités territoriales villageoises. 
Le fleuve Sénégal fait l’objet d’un partage très strict entre les tommunautés qui 
l’exploitent (SCHMITZ 1987). Chaque cuvette et portion du li: du fleuve sont 
appropriées. Les divers espaces aquatiques sont intégrés aux unités territoriales 
villageoises des Haalpulaar. La structure politique et sociale de cette société est rigide 
et très hiérarchisée. Elle est composée en fait de quatre sociétés, co.rstituées chacune 
d’hommes libres, d-artisans et d’esclaves. A côté des éleveurs et des agriculteurs aux 
fonctions guerrières ou religieuses, on compte parmi les notables libres, les pêcheurs et 
1 Tout du moins, nous n’avons trouvé aucune étude le concernant. 
les bateliers appelés Tioubalo. Ces notables assistés d’un conseil se partagent les 
fonctions municipales de chef de terre, Imam de la mosquée, perceptt:Jr des redevances 
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et chef des pêcheurs. Ce sont eux qui organisent le cycle annuel d’exploitation des 
ressources agro-halio-pastorales, qui contrôlent la gestion de l’espace et qui sont 
responsables des relations interterritoriales. Le chef des pêcheurs est le plus souvent un 
des Tioubalo. C’est lui qui décide, par exemple, de la date d’ouverture de la pêche dans 
les fosses du lit mineur. 
Sans être d’aussi audacieux navigateurs que les Niominka, sans avoir un 
encadrement politique aussi structuré que celui des Toucouleur, les communautés de 
Casamancel n’en ont pas moins une gestion des espaces aquatiques très élaborée. 
L’égalitatisme et l’individualisme, qui dominent la vie politique et sociale des Diola, 
n’ont pas, pour pendant, l’anarchie. Les principales structures d’encadrement sont la 
famille et la religion animiste. La cellule de base de la vie sociale est le hank, 
matérialisé dans le paysage par les vastes maisons en banco aux solic’es charpentes. La 
solidarité familiale repose sur la force de la tradition, la référence aux Ancêtres. 
La législation coutumière est difficile à saisir : en l’absence de cadastre, on ne peut 
que se baser sur le discours de nos interlocuteurs avec sa part d’interprétation. Les terres 
sont acquises par héritage patrilinéaire, par emprunt auprès de parents matrilatéraux et 
uxorilatéraux et par défrichement (van der KLEI 1979). Elles sont appropriées par les 
lignages sur une base religieuse. Les Ancêtres ont reçu leurs terres de Dieu, qui en est le 
seul réel propriétaire, tandis que les hommes n’en ont en principe que l’usufruit 
(THOMAS 1959). Le fétiche ou boekin est l’intermédiaire entre Dieu et les hommes. 
Son représentant est le roi-prêtre ou le chef de village. Ce dernier n’a pas de fonction 
politique mais religieuse : il a pour charge de faire respecter la tradition, l’animisme qui 
comme l’appelle PELISSIER est véritablement une “religion du terroir”. 
Les terres exploitées, prioritairement les rizières basses, sont appropriées 
individuellement et transmises de père en fils. Les terres inexploitées, la brousse, la 
mangrove non défrichée, appartiennent au fétiche et le village en a collectivement 
l’usufruit ou la propriété de fait. La forêt sacrée, les lieux sanctuaires sont en, revanche 
la propriété exclusive du fétiche, terres inaliénables. 
Si d’évidence, les espaces terrestres, exploités ou non, ont un statut, sont régis par la 
législation coutumière, il n’en est pas de même des eaux. La définition et la délimitation 
des terroirs sont un préalable à la description de la gestion des espaces aquatiques. 
1 Il s’agit essentiellement des communautés de Basse Casamance, où les espaces aquatiques, notamment 
les chenaux de marée, sont les plus étendus, les plus anciennement exploités. 
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1.1.1. Définition des terroirs aquatiques 
Les plans d’eau ont-ils un statut au sein du terroir? Quel est-il? Qumd a-t-il émergé? 
Comment se modifie-t-il? Telles sont quelques unes des questions, yti’il faut éclaircir 
pour comprendre la dynamique des systèmes d’exploitation. 
J. PLIYA (1985) montre bien qu’au Bénin, les plans d’eau font l’objet d’une 
réglementation particulière. Très tôt, les populations réfugiées au bord des lacs ont eu 
conscience de la nécessid de protéger le milieu, de gérer son exploitation. Les eaux 
sont une propriété collective des usagers. Les structures d’encadrement religieux 
assurent le maintien de l’équilibre écologique, en prescrivant ml certain nombre 
d’interdits et en les faisant respecter. 
De même, en Côte d’ivoire, F. VERDEAUX (1986) montre que, parallèlement à la 
mise en place du peuplement de la lagune Ebrié, se constitue une civilisation des 
pêcheurs, qui se donne les moyens de gérer les eaux. Le système d’exploitation 
lagunaire, contrôlé par les autorit& religieuses, wpose sur une appropriation collective 
des ressources et sur l’attribution de compétences territoriales : selon les saisons, les 
techniques et les sites, les espaces aquatiques sont exploitables par oifférents groupes, 
depuis les cours, les lignages, les clans jusqu’aux villagesl. Ce Système évolutif est figé 
avec l’administration coloniale, qui fixe définitivement les limites des eaux territoriales 
de chaque village. 
Qu’il s’agisse des lacs béninois, des lagunes ivoiriennes ou des estuaires sénégalais, 
l’exploitation des eaux intérieures a pour corollaire leur organisation. Les espaces 
aquatiques continentaux ont un statut et une dynamique comparables $1 zeux des espaces 
terrestres, ce qui nous autorise à utiliser à leur propos le concept de te. roir. 
Le terroir est un concept utilisé dans diverses acceptions. Selo, les “géographes 
français”, ce terme désigne un espace agronomique homogène, un “teaitoire présentant 
certains caractères, qui le distinguent au point de vu& agronomique des territoires 
voisins” (lexique DALLOZ 1984) ou encore, d’après 1; définition du Robert, “une 
étendue limitée de terre considérée au point de vue de ses aptitudes agricoles”. Cette 
définition est d’ordre agronomique ou économique mais non juridique. 
Le concept de terroir est utilisé par les “Africanistes” au sens de “portion de territoire 
appropriée, aménagée et utilisée par le groupe qui y réside et en tire ses moyens 
d’existence” (SAUTTER et PELISSIER 1964). Une distinction est faite entre “terroir 
d’utilisation” et “terroir foncier”. 
1 En principe, dans la gestion traditionnelle des espaces aquatiques de la lagune Ebrié, on ne relève pas 
de délimitation fixe et définitive, si ce n’est pour les pêcheries ou barrages qui occupent les hauts fonds 
donnés par les génies tudlaires du village. Par suite de la prééminence de ce typt de pêche collective, 
dans les faits, la pêche individuelle ainsi que la pêche collective aux filets se houvent spatialement 
limitées (VERDEAUX 1986). 
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Le terroir d’utilisation correspond à “l’ensemble des terres exploitées, une certaine 
année, par des cultivateurs d’une communauté”. Le terroir foncier est “l’ensemble des 
surfaces, sur lesquelles, à titre individuel, familial ou lignager, les membres du groupe 
disposent d’un droit opposable au moins dans certaines circonstances, à son utilisateur 
extérieur au village ou a la communauté” ,(GALLAIS 1967 : 234). 
Seul le terroir d’utilisation est retenu par les auteurs précités comme offrant “une 
base simple, concrete et indicutable à des études fines sur les structures agraires” 
(PELISSIER et SAUTTER 1970 : 24). Dès lors, l’exploitation des espaces aquatiques 
n’est pas considérée comme étant un élément des structures agraires et le risque est 
grand de réduire les faits agraires aux faits agricoles; Aussi, préférons-nous retenir 
comme définition celle du terroir foncier. 
Le concept de terroir aquatique est préféré à celui de territoire. “Territoire de pêche” 
peut prêter à confusion dans la mesure où il est utilisé dans un sens juridique précis 
pour désigner l’espace sur lequel l’Etat jouit de droitsl. Il concerne le plus souvent les 
seules eaux marines. Dans le Lexique de géographie humaine (CAB-4NNB 1984), le 
territoire de pêche correspond à un “secteur marin soumis a une exploitation halieutique 
et défini par rapport à une communauté de pêcheurs”. 
Par ailleurs, territoire désigne plutôt un espace aux limites mobiles. Les études sur 
les sociétés d’éleveurs-pasteurs nomades sont riches d’enseignements. C. SANTOIR 
utilise le concept de “territoire pastoral” et le rapproche de celui du terroir en milieu 
paysan dans la mesure où il est le “lieu de coïncidence entre une collecti.vité pastorale et 
l’ensemble des parcours qu’elle utilise régulièrement; il s’oppose à l’espace libre, 
parcouru (ou “pillé”) par tous” (SANTOIR 1983 : 172). L’auteur donne lui-même les 
limites de ce rapprochement : le territoire pastoral, contrairement au tcrrcir paysan, n’est 
pas clos mais ouvert aux autres Peul. Le territoire, tel qu’il est défini par SANTOIR, se 
rapproche davantage de ce qu’on a appelé Yak-e” de pêche des pêcheurs c’est-à-dire 
l’espace à l’intérieur duquel les pêcheurs font des campagnes de pêche, qui comprend le 
terroir et s’étend jusqu’à la mer avec les différents campements côtiers (fig. 50 à 55). 
Terroir semble un concept d’autant plus efficient en Casamance que les liens sont 
‘étroits entre les espaces terrestres et aquatiques, entre l’agricultue et la pêche. 11 
faudrait mener des études comparatives dans les autres régions pour mesurer la 
pertinence de ce concept. 
1 Ces droits sont importants mals l’Etat n’y est pas entièrement souverain (contrairement aux ports, baies 
et estuaires définis dans le Droit International comme des “eaux intérieures”...). La limite la plus 
fréquente des eaux territoriales t de 12 milles nautiques soit une distance au rivage de 22,22 km (in Le 
Monde, Quelques définitions, 4-12-1982). 
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Le concept de terroir aquatique-peut ainsi être utilisé pour désigner un espace 
structure par l’exploitation des ressources aquatiques et dépendant d’une communauté 
villageoise. La définition de cet espace est d’autant plus clairement revendiquée par les 
populations autochtones que les eaux intérieures font l’objet d’une exploitation 
croissante alors que les écosystèmes sont bouleversés par la diminution des 
précipitations. Comme l’exprime CAMBREZY (1986 : 72), “par suite du contact entre 
les groupes, l’environnement, de par sa rareté, prend le statut d’espace”. 
1.1.2. Délimitation : du terroir aquatique au territoire 
L’espace agricole est organisé en auréoles depuis les lieux habités jusqu’aux confins 
du terroir (PELISSIER et AUTTER 1970). A proximité du village, les terres sont 
intensivement exploitées, appropriees individuellement. La brousse joue fréquemment 
le rôle de zone tampon entre les terroirs. C’est un espace de parcours, de chasse et de 
cueillette, aux limites mouvantes, à peine aménagé, géré le plus souvent collectivement, 
la communauté villageoise en ayant l’usufruit. 
On relève ce même gradient décroissant dans les terroirs aquatiques depuis les 
rizières basses jusqu’à la mangrove et les bolon. Les rizières basses sont les espaces qui 
concentrent le maximum d’enjeux: ce sont les terres, qui, “traditionnellement”, sont les 
plus productives en riz, base de la civilisation diola et qui sont donc les plus 
intensivement exploitées. Appropriées individuellement par le chef de ménage, ces 
périmètres endigués donnent lieu, comme on l’a vu plus haut, à des formes de pêche. 
Outre leur charge symbolique, ils manifestent dans le paysage l’intrication de la pêche 
et de l’agriculture, les liens étroits entre terroir agricole et terroir aquatique. 
Chaque communauté villageoise a un terroir aquatique nettement circonscrit. Leurs 
limites ne sont pas matérialisées par des bornes mais n’en sont pas moins réelles, 
reconnues par tous et transmises dans la mémoire collective (Car~~ 22 : Gestion de 
l’espace aquatique de la Casamance et jeu de 12 cartes sur les terroirs aquatiques de 
différents villages). Généralement, elles sont établies à la croisée de bolon et leur 
extension ne dépasse pas la distance qu’une pirogue à rame peut parcourir en une 
journée. Outre cette contrainte matérielle, la taille des terroirs dépend du site du 
village, des priorités dans la gestion de l’espace, de la pression fonc%re : les confins 
sont distants du débarcadère du village de 3 à 5 km à Bandial, Eloubaline, Niomoune 
ou Elana mais de près de 7 km à Tiobon, 15 km à Tendouk et plus de 20 km à Tionk- 
Essyl. Leur forme est en grande partie tributaire du dessin des bolon. Les terroirs 
aquatiques comprennent ies bolon qui donnent accès au village, les îles couvertes de 
mangrove ou de tann enserrées par ces bolon, ainsi qu’un certain nombre de lieux de 
pêche et de campements repérés, nommés, dont la connaissance est transmise de 
générations en génerations (Carte 23 a 34). 
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Carte 22 : Gestion de l’espace aquatique en Casamance 
(source :Enquêtes M.C. CORMIER-SALEM 1984-87) 
440 LE TERROIR AQUATIQUE 
Mangrove 
m Ta”n 
ES3 Zones marécageuses 
E3 Rizléressalées 
U-L.L Rebord du plateau 




a Chantier actuel 
ci Chantier ancien 
Kafeniab Lieu d’exploitation des rassourcas halteutiques 
.-- Limite entre les lieux de pêche 4 Débarcadère 
du terroir deTiobon 
0 2km 
Carte 23 : Terroir aquatique de Tiobon 
(Source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
LE TERROIR AQUATIQUE 449 
Ezi Mangrove 
lIlIl 
. . . . . . . . . . . . . 
::::::. fa”” 
.- 
~ il Zones mar6cageuses 
.iE3 n:-? I-. --11 
KAGNOUT Village 
Ebourouaye Quartier 
Hununu Lieu d’exploitation des ressources 
haiieutiques 
- Limite du terroir halieutique 0 2km I 
-CLUIL Rebord du plateau 
Carte 24 : Terroir aquatique de Kagnout 
(Source : Enquêtes MCCS 1984-87) 
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Carte 25: Terroir aquatique de Bandial 
(Source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
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Carte 26 : Terroir aquatique d’Eloubaline 
(Source : Enquêtes MCCS 1984-87) 
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Carte 27 : Terroir aquatique de Niomoune 
(Source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
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Carte 28 : Terroir aquatique d’itou 
(Source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
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Carte 29 : Terroir aquatique de Diogué 
(Source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
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Carte 36 : Terroir aquatique de Tendouk et de Boutégol 
(Source : Enquêtes MCCS 1984-87) 
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Carte 3 1: Terroir aquatique de Mangagoulak 
(Source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
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Carte 32 : Terroir aquatique d’Elana 
(Source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
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Carte 33 : Terroir aquatique de Tionk-Essyl 
(Source : Enquêtes MCCS 1984-87) 
LE TEr?ROIRAQUATIQUE 459 
Carte 34 : Terroir aquatique de Hi101 
(Source :Enquêtes MCCS 1984-87) 
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L’analyse1 de la toponymie donne des indications sur la nature des fonds (tabl. LX 
a), les niches écologiques (tabl. LX b) et montre ainsi la perception et la connaissance 
qu’ont les villageois de leur milieu. 
Outre l’importance de tel poisson ou de tel mollusque, les lieux de pêche donnent des 
indications sur la faune actuelle et passée (éléphant, panthère, singe pélican) et sur la 
végétation (palétuviers, roniers, baobab). 
La toponymie se réfère à l’environnement mais aussi aux hommes : beaucoup de 
lieux de pêche portent le nom de celui qui l’a découvert, du propriétaire de la rizière 
qu’il jouxte ou encore du lignage qui y installe ses barrages-palissades. Certains 
rappellent un événement. D’autres ressortent davantage du domane irrationnel et 
portent le nom d’un fétiche tel kason, rnitij (“résidence des revenants”) à Mangagoulak 
ou dikasok à Tendouk : avant de faire un voyage, les villageois se rendent sur le bolon 
dikasok. Le fétiche fait sortir un requin. Si le requin va dans la même direction que la 
pirogue, le voyage sera bon. ‘il prend une direction contraire, mreux vaut ne pas 
entreprendre le voyage. 
L’ensemble de ces données prouve la familiarité des Diola avec les bolon et la 
mangrove. De même, la différenciation des espèces du même genre, notamment les 
carpes et les muIets, montre leur connaissance de la faune aquatique (p. 148-149). Les 
eaux intérieures constituent un milieu calme, clos, anciennement occupé, exploité, et 
par conséquent maîtrisé. Elles font partie de son espace vécu au même titre que les 
rizières, les palmiers, la forêt où il chasse. La mer, en revanche, est un milieu ouvert; 
dangereux, resté longtemps ignoré des populations côtières. Elle est à la limite externe 
des terroirs aquatiques. Le fleuve Casamance tient à la fois du milieu maritime et 
continental. Par sa largeur et sa profondeur, à cause de la houle, des risques occasionnés 
par les tornades ou les crocodiles tres nombreux jusqu’aux années 1950, il est perçu par 
les communautés de Casamance comme la mer. Les pêcheurs prennent dans l’estuaire, 
les mêmes espèces avec les mêmes engins qu’en mer. En fait, il .‘àut distinguer le 
chenal, dont le statut juridique et la perception par les communautés villageoises sont 
comparables à ceux de la mer, et les rives du fleuve, qui sont familières aux villageois 
et font partie de leur terroir. 
Du débarcadère villageois à l’Océan, on passe ainsi d’un espace limité à un milieu 
ouvert, du terroir à un territoire. L’aire effective de pêche et de cueillette des ressources 
aquatiques n’est pas limitée aux terroirs. Les migrations inter comme intrarégionales 
posent le problème du droit d’accès à la ressource et, plus généralement, de la 
législation des eaux. 
1 Nous avons transcrit les noms selon les r$gles définies en avant-propos et nods les avons traduits 
littéralement avec l’aide de notre enquêtrice C. BL4GUI. Puis, nous nous sommes e;Tforcé de comprendre 
leur sens, de les interpr&er en discutant avec les villageois. 
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1.1.3. La législation coutumière 
La législation coutumière, patrimoine villageois, dont les anciens dl village assurent 
le respect, définit le calendrier des activités, les compétences territoriales, les modalités 
pour gérer les conflits. 
Cette législation ne s’applique pas de façon uniforme sur l’ensemble des eaux mais 
tient compte des sites, ‘des techniques de pêche et du groupe exploitantl. Elle devient 
plus complexe depuis les zones les moins au plus aménagées, c’est-à-dire de la mer aux 
rizières inondées. 
1.1.3.1. Gestion temporelle des espaces aquaf iques 
Il n’existe guère de date formelle et rigide d’ouverture et de fermeture des activités 
aquatiques. La pêche est autorisée, quelle que soit la saison, exception faite de la pêche 
dans les bassins piscicoles : le responsable de la digue prend seul la décision d’ouvrir 
les drains, autorisant ainsi les villageois à venir recolter le poisson. La date d’ouverture 
est choisie compte tenu des contraintes du calendrier agricole et des contraintes 
écologiques : entre la date de fermeture et d’ouverture, il faut, d’cne part, attendre 
suffisamment longtemps pour que le poisson ait grossi; d’autre part, utiliser 
judicieusement les phases du cycle lunaire. 
La cueillette des huîtres est soumise à une réglementation plcis stricte2. LJn 
témoignage de 1950 rapporte qu’à Carabane, la récolte des huîtres “ur les gisements 
vaseux avait “lieu de février à avril et tous les deux ans seulemer t, pour donner le 
temps aux jeunes huîtres de se développer”(GTJBYE M. 1950). Cette r.$le d’alternance 
n’est plus relevée. En revanche, localement, de semblables limitations sont imposées par 
la communauté villageoise. Ainsi, à Boutégol, nous avons relevé l’interdiction de 
cueillir les huîtres une année, en 1985, afin de permettre au stock ‘le s’accroître. En 
outre, dans la majorité des villages, une coutume interdit de cue.llir les huîtres en 
hivernage. 
Bien que les huîtres soient aussi abondantes en hivernage qu’er. saison sèche, la 
cueillette n’est jamais pratiquée au delà des premières pluies. LE s contraintes du 
calendrier rizicole ne constituent pas une limitation suffisante : les femmes trouvent le 
temps de pêcher du poisson en fin de journée après les gros travaux de repiquage. La 
1 Le niveau social (menage, ha&, lignage, communauté ethnique), l’échelle de rtihsation (Ie foyer, la 
concession, le quartier, le village, le pays, la Agion) ou l’origine géographique Léfinissent le groupe 
exploitant. 
2 Cette différence entre la pêche et la cueillette des huîtres peut être expliquée par la nature de la 
ressource : le contrôle d’une ressource migratrice st plus difficile à concevoir que celui d’une ressource 
sédentaire. 
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justification avancée par les femmes est culturelle. Comme en France, où l’on 
consomme les huîtres de préférence pendant les mois qui se terminent en r, il existe en 
Casamance des habitudes alimentaires, des coutumes, voire des interdits. Les villageois 
rapportent que “quand les Diola ont semé le riz, s’ils traversent les rizières avec des 
huîtresr, les semences ne seront pas bonnes”. Par extension, il est interdit de.couper les 
huîtres des palétuviers ou de les consommer dès que le riz est semé, c’est-a-dire dès les 
premières pluies. 
Cette coutume, héritée des ancêtres, est nettement affirmée dans les villages de 
Badiat, Brin, Batinière, Eloubaline, Mangagoulak, Elana, Niomoune. A Tendouk, Hilol, 
Bandial, Niaguis, aucune femme n’y a fait référence. ‘A Tiobon et Tionk-Essyl, les 
femmes ont déclaré que dans leur village, cette coutume n’existait pas et ont fourni des 
explications plus rationnelles à l’arrêt de la cueillette des huîtres en hivernage. 
Cette coutume est particulièrement révélatrice de l’imbrication de l’agriculture et de 
la pêche chez les Diola. La peur d’endommager les semences renvoit à la nécessité de 
monopoliser tous les bras valides au service de l’activité fondamentale, la riziculture. 
Elle renvoie également à un souci de gestion de cette ressource. Du point de vue 
biologique, cette coutume assurerait la protection du stock, dans la mesure où 
l’hivernage serait la période de reproduction des huîtres : en général, la ponte se produit 
en juillet-août pour les années a pluviosité normale. Les fixations de naissains sont très 
denses en août, moins denses en septembre, plus rares en octobre, sauf si la saison des 
pluies se prolonge (BLANC 1970). 
Par ailleurs, la valeur alimentaire et gastronomique des huîtres varie en fonction de 
leur état sexuel et d’affinage (REVEBDY 1973). En période de reproduction, l’huître 
laiteuse n’est guère prisée. La période, qui suit, n’est pas meilleure par suite de la 
“maigreur” de l’huître. La richesse de l’huître dépend de l’eau dans laquelle elle est 
immergée à alternances régulières. Les zones d’estuaires et de littoraux plus ou moins 
marécageux, où l’eau douce est en contact avec l’eau salée, sont particulièrement 
propices. L’eau étant moins salée en hivernage, les huîtres. auraient moins de goût2. Les 
huîtres seraient en outre plus petites. Enfin, elles seraient plus difficiles à sécher du fait 
de l’humidité très élevée et du couvert nuageux. 
1 Du chantier des huîtres au bord du bolon jusqu’au village, il faut passer par les rizières profondes et les 
I . . . pepinieres. 
2 L.V. THOMAS (1960) explique que les huîtres ne sont pas consommées en plein hivernage car les 
huîtres moins salées causeraient des maux de tête. 
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1.1.3.2. Gestion Spatiale 
L’accès à la mer et à ses ressources est libre. Comment pourrait-il en être autrement, 
compte tenu de la migration des espèces? De plus, en Casamance, jusqu’au milieu du 
XXeme siècle, les plages sont inoccupées. Les villageois accueillent les pêcheurs 
migrants originaires du Nord, leur servent même de tuteurs car ils ne sont pas perçus 
comme des concurrents. Au contraire, ils leur fournissent du poisson de mer en 
abondance et les forment à la pêche maritime, en les prenant comme apprentis sur leurs 
pirogues. 
Si la ressource n’est pas appropriée, en revanche, les pêcheurs maritimes se 
répartissent entre eux les fonds. Les sites les plus propices à la pose des filets dormants, 
les niches écologiques riches en langoustes ou en soles, une fois repérées, reçoivent un 
toponyme, deviennent la chasse-gardée et, dans les faits, la propriété de l’unité de 
pêche. Ici, le savoir donne la priorité. Chaque communauté est jalouse de ses lieux de 
pêche, ce qui explique la discrétion de nos interlocuteurs à ce sujet. Une étude réalisée à 
Guet Ndar montre la partage effectif des fonds de pêche entre les membres de cette 
communaute. Les sites, connus de longue date, portent le nom des pêcheurs qui les ont 
découverts, bien souvent les grands-parents de la génération actuelle (SENE A. 1985). 
Les fonds marins’casamançais, exploités de plus fraîche date, font cependant l’objet 
de la même emprise 1. A Diembéring, une unité de pêche, des Lébou originaires de 
Yène, exploite six lieux, dénommés kër serer bu mag, kër serer bu ndaw, kër bu bes, 
këru “bateau”, kër bunj, Sinaxg, Bamba MOS Kam. La plupart des toponymes sont 
composés du terme kër, qui signifie la maison, la famille et d’un déterminant, un 
adjectif qualificatif (grand, beau..), un repère quelconque dans le paysage (une bouée, 
un bateau échoué), le patronyme de l’aîné de la famille, du responsable de l’unité de 
pêche, de celui quia découvert le site ou encore d’un personnage héroïque ou mythique 
tel Bamba MOS Kam. 
Si les Casamançais ne revendiquent aucun droit sur la mer2, les droits sont en 
revanche multiples sur les eaux intérieures. Les villageois ont un usags prioritaire, voire 
exclusif des espaces aquatiques de leur terroir. 
Un pêcheur étranger au village ne peut installer son campement dans le terroir 
aquatique dudit village et en exploiter les bolon, sans en avoir demandé préalablement 
1 Cette emprise, il faut le souligner, n’a rien de définitif par la nature même de la ressource. 
2 La coutume des Ancêtres ne parle pas de la mer mais il ne faut pas préjuger de Z’avenir. La compétition 
pour les ressources marines peut devenir telle que les populations autochtones soient conduits à étendre 
leur juridiction sur la portion du littcd qui borde leur terroir. On relève déjà, à Kafountine, les prémices 
de cette nouvelle interprétation de la Coutume. La situation à Kayar a valeur d’exemple : les conflits 
intercommunautaires entre pécheurs autochtones et migrants guet ndariens ont condtit a une délimitation 
de l’espace maritime de Kayar. La pêche au filet dormant et la pêche à la ligne se partagent ses fonds de 
pêche. 
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l’autorisation au chef du village. L’étranger se présente par bienséance mais, se faisant, 
se place en quelque sorte sous la protection du chef de village. En échange, il ne lui est 
demandé aucune rétribution mais traditionnellement, le pêcheur fait don de poissons. 
Les déplacements intrarégionaux sont effectués le plus souvent à 1 intérieur des aires 
d’échanges traditionnelles entre villages qui appartiennent au même pays historique ou 
qui ont des activités complémentaires. Les pays, appelés mofowi, regroupent un certain 
nombre de villages, unis par la proximité géographique et socialel. C’est dans les 
limites du mofowi, que s’effectuaient les échanges matrimoniaux, les cérémonies de 
circoncision, les rencontres de lutte sans frappe, en somme toutes les manifestations 
collectives sans oublier les alliances pour les guerres. Cette réalité est encore vivante. 
Ainsi, les villages de Tendouk, Mangagoulak, Boutégol et Elana constituent un mofowi. 
Si actuellement, l’aire matrimoniale de ces villages s’étend jusqu’au Fogny et même au 
delà avec l’exode rural, en revanche, leurs terroirs aquatiques se recoupent. Le bolon 
Ariandabul avec ses divers lieux de pêche et de campement est gP,ré en commun par 
ces villages (carte 30,31 et 32). 
Les pêcheurs de Bandial exploitent et se sont appropriés des fonds de pêche très 
. éloignés de leur village. La plupart des barrages-palissades le lond du fleuve, à 
l’embouchure du Diouloulou ou du Kamobeul bolon leur appartiennent. Cette emprise 
foncière tient a une double réalité, d’une part, à la puissance ancienne du royaume du 
Bandial, d’autre part à la spécialisation des villages de ce royaume dans la pêche aux 
barrages-palissades. 
Les structures du mofowi sont ici renforcées par la présence d’un personnage, qui 
porte le titre de roi, malgré ses fonctions essentiellement religieuses. Le royaume du 
Bandial est composé des villages de Bandial, Batinière, Etama, Eloubaline, Séléki, 
Kamobeul, Badiat, Enampore et Essyl, ces deux derniers villages étant alternativement 
le lieu de résidence du lignage royal. Chaque village a son propre terroir aquatique. De 
nombreux bolon et sites sont exploités en commun, Ujangumay petit et grand, Nibi, 
Gabilbajor, Bufedien, Julugen etc (carte 25). 
Par ailleurs, les pêcheurs de ces villages contrôlent de nombreux fonds de pêche 
extérieurs aux terroirs aquatiques du Royaume. Il en est ainsi des lieux de pêche situés 
sur la rive droite et dépendant en principe des terroirs d’Affiniam, de Boutème, d’Elana 
ou même plus à l’aval, de Niomoune (carte 27 et fig. 52). Très tôt, sans doute de par 
leur situation insulaire, les habitants du Bandial ont été conduits a sortir de leur 
isolement. Le fait est qu’ils ont essaimé de nombreux campements de pêche et de 
culture sur la rive droite de la Casamance, devenus par la suite des villages et avec 
lesquels ils ont maintenu des relations privilégiées comparables aux relations 
1 Ils correspondent à quelques détails près aux communautés rurales définies aduhistrativement en 1972 
(cf plus loin). 
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qu’entretiennent les villages niominka avec leurs “colonies” (VAN CI-II BONNARDEL 
1970). Aux liens de voisinage, de parenté, s’ajoute la solidarité zntre villages aux 
activités complémentaires : les pêcheurs de Bandial échangent leurs poissons contre le 
bétail et les légumes du Boulouf. 
La complémentarité des ressources ou des systèmes d’exploitation est également à 
l’origine de contrats tacites entre villages non “apparentés”: les pêcheurs de Tionk-Essyl 
et de Kabiline installent leurs campements de pêche sur le terroir de Niomoune et 
d’itou. En échange, les habitants de ces villages font des campagnes de cueillette du vin 
de palme dans leur brousse. 
L’acci% des villageois aux espaces aquatiques de leur propre terroir est également 
soumis a une réglementation. Une distinction doit être faite entre ïes espaces non 
aménagés et les espaces aménagés. Les premiers correspondent aux bolon et à la 
mangrove vierge, tout du moins, ni défrichée, ni endiguée, les seconds aux terres basses 
inondables, depuis les rizières jusqu’aux digues-mères. 
1. 7.3.2. 1. Droits cf’accés aux espaces non aménagés des terroirs 
Les ressources des bolon (poisson) et de la mangrove (huîtres, bois, sel, fruits du 
palétuvier) sont gérées collectivement par les villageois. Tous en ont l’usufruit. La 
protection du milieu est assurée par un code de réglements plus moral que légall. 
Certains sites sont dits hantés, habités par les fétiches”. Des signes en interdisent 
l’exploitation. .A Bandial, le lieu de pêche Bufejen est ainsi mis en défens : les 
villageois disent placer des plumes rouges, des squelettes d’animaux ou divers objets 
fétiches pour empêcher les gens d’y pénétrer n’importe comment. Ils comparent ce site à 
un arbre fruitier, sur lequel sont attachés des objets fétiches, afin que personne n’aille 
cueillir ses fruits avant maturité. 
A Mangagoulak, le lieu de pêche Mankasin est placé sous la prowtion des fétiches 
pour en interdire l’accès aux autres villageois. 
Le long du Soungrougrou, un témoignage (COLY 1945) rapporte que de nombreux 
lieux de pêche sont hantés et constituent autant de refuges, où le poisson peut se 
multiplier et grandir: 
“S’il faut en croire un pêcheur, le poisson serait mystérieusement protégé dans cette 
rivière[...] En aval de Marsassoum, à la hauteur du village de Djafar Douma, se 
trouverait un tout petit marigot débouchant en perpendiculaire sur la rive droite et que 
1 La protection du tenoir aquatique répond a un concensus mutuel des villageois et se fonde davantage 
sur le respect de la tradition, de la religion que sur des sanctions autres que moral&. 
2 On peut citer par ex.falahusigan, relevé 2.1 Bandial, qui signifie “bolon des mortiers” : dans le temps, 
cette île était inhabit& par les hommes et l’on y entendait pourtant le bruit du pilon dans le mortier. Ce 
phénomène était attribué A la présence de sorciers dans l’île. 
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les indigènes surnomment dumbal (on n’y entre pas). Le pêcheur qui passe B côté, en 
admire le poisson, qui pullulent. Mais, s’il s’y hasarde et surtout s’il y jette son filet, il 
est accablC de coups de fouet jusqu’à ce qu’il ait repassé la ligne de démarcation du 
domaine interdit; ou bien c’est un jet d’eau jailli d’une gueule gigantesque qui entraîne 
son embarcation dans une course à reculons”(COLY 1945: 10). 
Nul doute que ces lieux hantés correspondent à des niches écologiques, des frayères 
ou des nurseries, qui garantissent ainsi le renouvellement du stock. 
Les cueilleuses d’huîtres témoignent du même souci de protection du stock : il est 
“interdit” de cueillir les huîtres trop petites ou dans des sites trop dégradés. 
Dans certains villages, où la cueillette a une particulière importance, la mangrove du 
terroir aquatique est partagée entre les différents quartiers. Ainsi, à Xomoune, chaque 
quartier a son propre débarcadère, ses propres sites de chantiers et ses propres lieux de 
cueillette des huîtres (Carte 27 i Terroir aquatique de Niomoune). Les femmes du 
quartier Som vont cueillir les huîtres vers le nord-est jusqu’à Emankilim, Infen, Delink, 
parallélement au bolon du Diouloulou. Celles du quartier Oubak vont vers le nord-ouest 
jusqu’au campement de culture Tanrank, où se trouve aussi un campement pour 
exploiter les huîtres; celles du quartier Essangholou vont cueillir les huîtres vers l’ouest- 
nord-ouest à partir des chantiers de Jaheben, Esangoluhiëmëk-et Hunamben 1, vers 
l’ouest-sud-ouest à partir des chantiers de Hunamben 2 et Hugahandil. Enfin, les 
femmes du quartier Elou vont vers le Sud. 
7.1.3.2.2. Droits d’accés aux espaces aménagés des terroirs 
Les espaces aménagés de façon permanente, comme les terres basses endiguées, ou 
intermittente, comme les hauts-fonds, sur lesquels sont installés les barrages-palissades, 
tendent à avoir le même statut que les rizières. Il serait très intéressant de reconstituer la 
mise en place des droits fonciers. On ne peut qu’avancer des hypothèses. 
Les principes ne sont pas appliqués dans les faits : chaque membre de la 
communauté villageoise a l’usufruit des espaces boisés c’est à dire non cultivés du 
terroir. Il semble que l’usage répété d’un milieu, que la construction ou l’installation d’un 
ouvrage transforment cet usufruit en une appropriation. 
Ainsi, les bassins piscictiles appartiennent à ceux qui les ont défrichés et endigués et 
qui continuent d’entretenir les digues. C’est pourquoi, comme on l’a vu plus haut, leur 
gestion est individuelle ou collective, dépendant du lignage, du clan ou de la 
communauté villageoise. Bien que les bassins soient appropriés, ncus n’avons jamais 
relevé de cas, où un propriétaire aurait refusé son accès à un habitant du village. 
La gestion des grandes palissades illustre de façon originale l’interprétation extensive 
du droit d’usage des eaux territoriales. Les pêcheurs installent leurs engins sur les fonds 
meubles des boion, sui dépendent du terroir villageois. Le fruit de la cueillette, le 
poisson capturé, app&tient au fabricant et propriétaire de la palissade. Par extension, le 
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fond de pêche sur lequel est fixée la palissade, finit par lui appartenir également. La 
parcelle d’eau, une fois découverte, exploitée et occupée de façon plus ou moins 
permanente, devient la propriété privée du pêcheur ou de son lignage quand la pêche est 
collective. Elle acquiert ainsi un statut équivalent à celui d’une rizière, transmise de 
générations en générations. Néanmoins, le même fond de pêche peut être exploité par 
des hommes de lignages différents, comme dans le cas relevé a Bandial et décrit plus 
haut. 
. 
Finalement, les droits d’accès à la ressource sont très souples e.1 Casamance. La 
législation coutumière est fonctionnelle dans la mesure où elle peut dtre interprétée de 
différentes façons et donc être adaptée aux changements de l’environnement. La 
pratique répétée de la cueillette des huîtres, de la pêche, de la coupe du bois ou du 
ramassage du sel constitue la prise de possession (BROMBERGER et LENCLUD 
1982). Les droits sur les espaces aquatiques sont acquis du fait de leuï usage. Avec la 
sécheresse et la crise des systèmes agricoles, avec la pression croissante sur’le capital 
halieutique, les villageois de Basse Casamance réaffirment leurs droits coutumiers:En 
Moyenne Gasamance, les villages riverains revendiquent également l’appropriation et 
l’usage exclusif des ressources de leur espace aquatique. Leur délimitation est confuse : 
elle n’est pas légitimée par une pratique ancienne de l’exploitation des ressources 
aquatiques. Le milieu n’est pas naturellement fractionné par un réseau dense de bolon 
comme en Basse Casamance. Les Mandingue et les Balante veulent cependant faire 
reconnaître leurs droits sur les rives du fleuve Casamance, qui prolongent le terroir 
d’utilisation. Le chenal resterait libre d’accès. 
1.2. La législation off icielle 
Officiellement (loi n064-46 datée de 1964), toutes les terres appartiennent à 1’Etat. Le 
Domaine National comprend les zones urbaines, les zones classées (forêts, région 
protégée), les zones pionnières et les zones des terroirs. Les zones des terroirs 
correspondent aux terres exploitées par les populations et sont délimitées 
administrativement en 1972, : 
“La communauté rurale est constituée par un certain nombre de villages appartenant 
au même terroir, unis par une solidarité résultant du voisinage, poskdant des intérets 
communs et capables de trouver les ressources nécessaires à leur développement” 
(Article ler de la Loi n072-25 du 19 avril 1972) 
Les communautés rurales comprennent 8 000 à 12 000 personnes, leur rayon 
n’excède pas 10 km et elles sont administrées par un conseil rural et un président du 
conseil. 
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Le nouveau régime foncier n’est appliqué en Casamance qu’à partir de 1978l. Dans 
les faits, les anciens régimes fonciers sont encore en vigueur. La nouvelle loi a 
cependant deux implications (van der KLEI 1979). D’une part, elle sape la base du 
système d’emprunt. D’autre part, les terres désaffectées reviennent à 1’Etat. Ainsi, en 
1970, l’Etat alloue une bande de terre de 853 ha au Cap Skiring, à la Société Nationale 
de Promotion Touristique, qui, à son tour, la met sous l’administration du Club 
Méditerranée. 
Les espaces aquatiques dépendent du domaine maritime ou continental. Le domaine 
maritime comprend les eaux territoriales dont la limite est “fixée à ure distance de 150 
milles marins” à partir de différents points de la côte (loi n”76-54 du 9 avril 1976) et les 
eaux estuariennes navigables, soit le fleuve Casamance jusqu’au confluent avec le 
Soungrougrou (Décret n”751091du 23 octobre 1975). Le domaine continental 
comprend les portions de fleuve non navigables, les bolon, les rivières et les marigots.. 
Ces domaines sont placés sous la juridiction de la DGPM (Direction 
Océanographique des Pêches Maritimes) quant au domaine maritime, de la SEEF 
(Service des Eaux et Forêts) quant au domaine continental. La législation porte 
essentiellement sur la délimitation des zones de pêche2 et l’utilisation des engins de 
pêche. Ainsi, afin de protéger les ressources des eaux continentales, l’usage des engins 
suivants est interdit (Arrêté no1920 du 24 février 1976) : les sennes tournantes, les 
sennes de plage, aux mailles étirées de moins de 30 mm et au développement supérieur 
a 150 m, les filets à mulet de plus de 30 m de développement, les filets tournants, les 
chaluts et kili 3. Il est de même interdit de poser des engins dans le cnenal navigable ou 
de barrer avec un filet ou autre engin fixe ou dérivant sur plus du l/? de la largeur des 
cours d’eau. La taille des espèces pêchées est.également soumise à un contrôle : les 
tilapias, par exemple, doivent avoir au moins 10 cm de longueur (ArrCté no013131 du 3 
nov. 1982). 
La Casamance est un milieu amphibie. Les limites ne sont pa:; nettes entre les 
domaines maritimes et continentaux. La législation concernant la pêche à la crevette 
illustre bien leurs interférences. La zone réglementaire de pêche à la crevette s’étend à 
partir du pont de Ziguinchor jusqu’à 1 km en amont de Gcudomp et sur le 
Soungrougrou jusqu’aux villages de Babate et de Diaw inclus. La pêche aux engins 
traînants est interdite (Arrêté interministériel no4862 du 24 octobre 1981). Cette zone, 
tout en faisant partie du domaine continental, est gérée par la DOPM. Par manque de 
1 Depuis 1978, la Basse Casamance st divisée en vingt-cinq communautés rurales. 
2 La législation concerne les limites entre zones de pêche maritime t continentale, la délimitation des 
eaux territoriales, du plateau continental etde la zone de pêche à la crevette (FGpertoire DOPM, 1982) 
3 Les kiZi sont de petits filets filtrants à crevettes, en forme de poche allongée, maintenus ouverts par 
deux bâtons et traînés par deux hommes (SECK P.A. 1980). 
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moyens et de personnels d’encadrement, le SEEF limite son champ d’action au 
Fleuve Sénégal et au Lac de Guiers. Cette absence d’encadrement et d’interventions 
est justifiée par la SEEF par le fait que la pêche en Casamance ne souffrirait pas de 
problèmes de conflits, ou de surexploitation et que la région n’aurait pas de besoin en 
protéinesl. 
Cette situation est comparable à celle du Bénin : J. PLIYA (1985) montre que la 
scission du Service de l’Agriculture, des Eaux et des Forêts en deux services 
distincts a créé une carence, un vide institutionnel. Aucune réglementation n’a été 
prise par le Service des Eaux et des Forêts entre 1909 et 1939, ce qui s’est traduit par 
un déséquilibre du milieu, du fait des abus des pêcheurs. 
Au total, la législation officielle est en hiatus avec la législation coutumière mais 
également avec les conditions écologiques, comme on l’a vu au sujet de la zone de 
pêche à la crevette. Elle est inefficiente face aux menaces qui pèsent sur le capital 
halieutique et face aux conflits en nombre croissant. 
2. CONTROLE DE L’ESPACE AQUATIQUE : ENJEUX ET CONFLITS 
Des conflits sont latents ou surgissent en Casamance pour le contrôle de l’espace 
aquatique alors que la Colonisation puis l’Indépendance ont surimposé de nouveaux 
cadres à la structure existante et que le milieu est en pleine évolution. Les parties 
prenantes sont diverses : les populations autochtones, les populations allochtones 
originaires des autres régions sénégalaises ou extra-sénégalaises, résidents ou migrants, 
ainsi que tous les intervenants extérieurs. Nous analyserons la politique de ces derniers 
puis nous décrirons les différents types de conflit dont la pêche est l’enjeu. 
2.1. Les interventions extérieures 
La pêche artisanale est un enjeu politique, économique et social de premier plan pour 
le Sénégal. Les efforts d’investissement et d’encadrement ont été portés en priorité sur 
les centres de pêche du Cap Vert, de la Petite Côte et de la Grande Côte, dont 
l’agglomération de Dakar dépend pour son approvisionnement. Depuis les années 1970, 
1 Ces informations ont éti obtenues auprh de la Direction du SEEF B Dakar en juh 1986. 
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deux nouveaux secteurs retiennent l’attention des programmes dt recherche et de 
développement, la commercialisation intérieure du poisson et la pêche en Casamance. 
La mise en place d’une chaîne du froid comme l’exploitation de toutes les potentialités 
halieutiques du Sénégal ont pour but d’augmenter la ration en protéines, d’améliorer 
l’alimentation des populations dans les régions qui souffrent d’un important déficit 
vivrier. 
A côté des structures d’encadrement de la pêche artisanale publiques (la DOPM, le 
CAPAS) ou semi-publiques (GOPEC, PIDAC), se multiplient, en Casamance, les 
interventions des organismes de développement (CARITAS, FAO, CRDI, Banque 
Mondiale, FEDl)(Carte 35 : Structures d’encadrement de la pêche en Casamance). Nous 
essaierons d’en dresser un tableau et de présenter les résultats des prir.cipaux projets de 
développement de la pêche. 
2.1.1. Les structures d’encadrement publiques 
On retrouve les mêmes structures d’encadrement publiques de la pêche en 
Casamance que dans les autres régions sénégalaises. La décentralisation de ces 
structures est particulièrement importante en Casamance, où les centres de pêche 
souffrent de leur dispersion et de leur enclavement. Malgré la construction de pistes et 
de routes, beaucoup de centres restent inaccessibles une partie de l’année (fig. 93 : 
Accessibilité des centres de pêche de la Casamance): les îles Blis, Carone, Bandial, 
Ehidj, Ourong, Windaye et Carabane ne sont accessibles qu’en pirogue. La plupart des 
villages du Boulouf et du Boudhié sur la rive droite, du Kasa, de 1’Ediamat et du littoral 
sur la rive gauche ne sont pas accessibles en hivernage, les pistes étant transformées en 
bourbier. 
La DOPM, Direction Océanographique des Pêches Maritime:;, a pour charge 
d’encadrer les pêcheurs et de contrôler la production. Par l’intermédiaire du CAPAS, 
elle fournit, aux pêcheurs, le matériel détaxé, les bons .de carburant hors douane. Elle 
dispose d’une inspection régionale à Ziguinchor, de services départementaux à 
Oussouye, Bignona et Sédhiou ainsi-que de postes départementaux. Ces derniers sont 
sous la responsabilité d’un agent du Service des Pêches, principal intermédiaire entre les 
pêcheurs, les transformateurs, les mareyeurs et 1’Etat ou les organismes de 
développement. Ils ont beaucoup contribué a rompre l’isolement de certains centres de 
pêche. 
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Carte 35 : Structures d’encadrement de la pêche en Casamance 
(source : Enquêtes M.C. CORMIER-SALEM 1984-87) 
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Ainsi, le poste de la DOPM d’Elinkine rayonne sur tous les centres de pêche de 
Basse Casamance. Une pirogue en fibre de verre y est.en permanence basée et facilite 
les contacts avec !es pêcheurs des îles. C’est un des rares centres de cette région qui 
dispose d’une pompe 2 carburant. La construction d’une trentaine de claies de séchage a 
permis de développér le secteur de la transformation. Autour du ponton de 
débarquement, s’ébauche un semblant de vie portuaire. 
Pour toute la Casamance, on ne compte que quatre postes de carburant, à Ziguinchor, 
Kafountine, Elinkine et Goudomp et qu’un seul dépôt de glace à la SEFCA à 
Ziguinchor (Carte 35). La plupartdes pêcheurs doivent ainsi effectuer plusieurs heures 
de pirogue pour s’approvisionner. Le carburant représente un de leurs principaux postes. 
Elinkine ou Tendouk est pressenti pour devenir le lieu de réalisation d’un grand port 
doté de pompes à carburant, dépôts de glace, chambre froides, ateliers de réparation. 
fig. 93 : Accessibilité des centres de pêche de Casamanke 
(source :Enquêtes MCCS 1983-87) 
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2.1.1.1. Les ccqdratives de pêche 
En 1982, d’après un rapport de la DOPM, la Casamance compterait 35 coopératives 
et 40 groupements professionnels (BIAGUI 1982). Les premières coopératives 
apparaissent à la fin des années 1960 et leur importance s’accroît dans les années 19801. 
Ainsi, à Tionk-Essyl, la coop&ative, créée en 1968, comprend 50 membres à sa 
création (en 1968) et 90 en 1984. A Tendouk, la coopérative, créée en 1966, compte 24 
membres originaires de Tendouk et de Boutégol. Les pêcheurs d’Eiana, de Bodéet de 
Mangagoulak s’y rattachent en 1967 et ceux de Diatok et de Bagaya en 1983. En 1984, 
les pêcheurs de Bodé constituent leur propre coopérative. La coopérative de Tendouk 
compte alors 48 membres. 
Les Coopératives Primaires d’Avitaillement (CPA) sont placées sous la tutelle de la 
DOPM. Les pêcheurs se regroupent essentiellement pour acquérir du matériel de pêche, 
en particulier, des moteurs. Chaque membre verse une cotisation de 1000 FCFA. Les 
coopératives sont gérées par un comité de gestion. Le président-tresorier peut être 
assisté d’une commission du matériel, d’une commission du mareyage, de délégués. Il 
est choisi par les pêcheurs en accord avec le chef de village, reconnu officiellement 
comme leur représentant et chargé de rassembler les parts sociales, déposées à la 
BNDS. 
En 1974, les CPA sont regroupées dans des Unions Locales. Une tentative est faite 
pour étendre leur action à la distribution. Ainsi, l’Union des Coopératives détient 13,6% 
des actions de la SEFCA (LLERES 1986). En 1983, les Unions locales sont regroupées 
au sein d’unions Régi&&es, elles-mêmes regroupées au sein d’une Union Nationale 
des coopératives de pêche étroitement encadrée par la DOPM. 
Le mouvement coopératif est un relatif succès. La majorité des pêcheurs sont 
membres d’une coopérative et bénéficient ainsi de facilités de crédit, de matériel détaxé, 
de bons de carburant hors douane. De nombreux centres de pêche ont acquis des 
moteurs grâce à cette structure. Il reste que les responsabilités sont encore trop 
centralisées, que le secteur aval de la distribution échappe totalement à leur contrôle et 
qu’apparaissent certains goulets d’étranglement : les pompes .i carburant sont 
insuffisantes, les ruptures d’approvisionnement trop fréquentes. Les pirogues peuvent 
rester plusieurs mois immobilisées par manque de pièces détachées pour leur moteur. 
Le crédit d’équipement est déficient. 
ID’après LLEIhES (1986), les premikres coopératives apparaissent à Saint-Louis (3) et à Dakar (2) en 
1948 et A Mbour, Fatick et Foundiougne n 1958. Il s’agit de coopératives d’apport et de distribution des ’ 
produits de la mer, placées sous la tutelle du Service de lIElevage. Deux ans plus tard, ce mouvement 
échoue % cause des mareyeurs. De nouvelles coopératives de pêche sont créé.c s sur le modèle des 
coopératives agricoles, à partir de 1962, encadrées par le CRAD, puis, en 1966, pal I’ONCAD. Les prêts 
sont. financés par la BSD puis en 1965 par BNSD. 
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Pour pallier ces insuffisances, ont été mis en place des organismes tels GOPEC ou 
CARITAS. Ils répondent davantage à la demande .des jeunes, qui, pour échapper à 
l’emprise familiale, préfèrent former ce type de groupements. 
2.1.1.2. Le GOPEC 
Le GOPEC (Groupement Opérationel Permanent d’Etudes et de Concertation) est un 
organisme para-public sénégalais créé en 1976 et qui relève du Ministère du 
Développement Social. Il a pour mission de promouvoir la formation économique et 
sociale de la jeunesse en ayant recours à des projets productifs. Ces projets concernent 
la pêche, l’agriculture (arboriculture, maraîchage), l’artisanat et l’élevage (embouche). 
Son financement est assuré par le Budget National d’équipement, les capitaux 
gouvernementaux et les capitaux étrangers. En Casamance, trois projets de pêches sont 
initiés par le GOPEC, à Marsassoum, Djilonguéa et Kafountinel. 
Le projet GOPEC de Kafountine est le plus important, financé pour partie par le 
FED et pour l’autre partie par les Sénégalais (Budget National, apport des adhérents et 
divers privés). Le montant total des crédits atteint 36,7 millions de FCFA, 
remboursables en cinq ans. L’argent est utilisé pour acheter du matériel (moteur, filet, 
pirogue). Il n’est demandé aucun apport initial aux pêcheurs. 
En mars 1982, le groupement est opérationnel. Il dispose de 16 pirogues équipées de 
moteurs 25 ch et compte 64 membres, à raison de quatre pêcheurs par pirogue. Tous les 
membres sont originaires de Kafountine, sauf quatre hommes, originaires de Kolomba, 
quartier de Diégoune dans le Boulouf. La gestion est assurée par un président, un 
trésorier et des secrétaires. Chaque jour, l’argent nécessaire aux frais de nourriture,‘de 
carburant et d’équipement est prélevé sur la caisse commune. Tous les quinze jours, 
l’argent disponible est envoyé dans une banque. A la fin de la campagne, le président du 
groupe procède au partage de la caisse : une fois prélevé l’argent nécessaire à 
l’amortissement du matériel et au remboursement du prêt, chaque pêcheur reçoit une 
part égale du bénéfice net. 
Après plus de cinq ans de fonctionnement, le groupe se heurte.à divers problèmes, 
accidentels mais aussi structurels : en juillet 1983, une violente tornade emporte deux 
pirogues qui étaient en campagne à Diogué. De nombreux filets dormants (140 en 1983 
et 54 en 1984) sont endommagés par les chalutiers. Huit moteurs demeurent inopérants 
par suite du manque de pièces détachées. Par ailleurs, la plupart des pêcheurs sont des 
novices. Ils ont acquis les principaux rudiments de la pêche en mer avec les migrants. 
Installés à l’écart de ces derniers, ils exploitent toujours les mêmes fonds de pêche, qui 
constituent en quelque sorte leur chasse-gardée et qui risquent à terme de s’épuiser. 
1 Ces informations ont été obtenues auprès de Demba MADEMBA, responsable de ce projet à 
Kafountine 
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Les deux autres groupes GOPEC sont constitués de membres originaires de 
Moyenne Casamance. Le groupe de Marsassoum est opérationnel depuis 1983. Il part 
en campagne, chaque année, pour exploiter les eaux au large de Boudiédiète jusqu’en 
Guinée Bissau. En 1987, il a acquis une senne de plage et a migré à Kafountine. La 
réussite de cette expérience pourrait constituer un modèle. Le groupe GOPEC de 
Djilonguéa exploite les eaux du Soungrougrou. Il se heurte à la concurrence des 
pêcheurs de crevette, dont les piquets gênent le maniement de leurs fikts. 
2.1.2. Les programmes de développement de la pêche 
Les programmes de développement concernent la pêche maritime et, depuis peu, la 
distribution du poisson, à savoir sa transformation et sa commercialisation. Leur 
objectif est de convertir les populations autochtones à la pêche afin de freiner l’exode 
rural, de mettre en valeur le potentiel halieutique de la Casamance maritime et ’ 
d’accroître la production pour répondre à la très forte demande du marché intérieur. 
Les moyens sont sensiblement toujours les mêmes : les pêcheurs doivent se 
regrouper]. Ils reçoivent alors une formation : des stages de mécanique et d’entretien 
des moteurs sont organisés au CAMP (Centre d’Assistance à la Motorisation des 
Pirogues) de Ziguinchor. Ils reçoivent également un enseignement théorique et pratique 
à l’école de pêche de Goudomp. Du matériel leur est fourni à crédit. 
2.1.2.1. CARITAS 
Les groupes de pêche CARITAS sont sans doute ceux qui ont le plus d’impacts en 
Casamance. CARITAS est une institution de 1’Eglise catholique, qui a pour mission de 
répondre aux nécessités et d’aider l’Etat pour le développement. La pêche est un des 
secteurs du développement. 
A partir des sollicitations des pêcheurs de Casamance, l’antenne du CARITAS- 
Sénégal à Dakar a élaboré un projet pour obtenir un financement auprès de L’USAID. 
Dans le souci de rentabiliser les efforts, le projet a été limité à la Basse Casamance. Le 
budget total s’est élevé a 60 millions de FCFA. Pour l’élaboration du projet comme pour 
son application, CARITAS a systématiquent associé les service techniques de la 
DOPM. Le projet a été mis en place en décembre 1980. Un inventaire des membres de 
chaque groupe, de leurs lieux d’implantation, de leurs lieux de pêche :t de leurs besoins 
a été préalablement réalisé. La distribution du matériel a commence en janvier 1981, 
rendant les groupes fonctionnels. 
1 Ce regroupement recoupe très souvent des associations traditionnelles, au sein dix lignage, du quart&, 
de la classe d’âge. 
2 Ces informations ont r5t6 obtenues auprès d’Henri COULIBALY g l’antenne CARITAS-Senégal de 
Ziguinchor. 
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Le groupe de pêcheurs ne verse pas d’avances en liquidité mais, comme 
investissementl, doit acquérir une pirogue motorisable. Moyennant quoi, chaque groupe 
de pêcheurs a le droit de prendre à crédit jusqu’à 900 000 FCFA de matériel détaxé2. 
Les équipements fournis sont modulés selon les lieux de pêche et les espèces-cibles, 
comprenant filet, cordage, bobine, flotteur et moteur Yamaha dune puissance de 8 ch. 
Trente-cinq groupes de pêcheurs ont été sélectionnés, cinq dans le département de 
Ziguinchor, dix-sept dans le département d’Oussouye et quatorze dans le département 
de Bignona (Carte 35). Trente-trois ont été équipés en 1981 et deux en 1982. Ainsi, un 
groupe a eu 4 filets aux mailles étirées de 100 mm de long, 12 filets aux mailles étirées 
de 80 mm de long, 3 filets aux mailles étirées de 60 mm de long, 1 filet aux mailles 
étirées de 30 mm de long, des rouleaux de corde de 8 mm d’épaisseur, 7 bobines de fil 
de nylon et 1 moteur. 
Le suivi du projet a été réalisé à Ziguinchor par CARITAS et dans chaque 
arrondissement par les agents du Service des Pêches. Les pêcheurs ont signé un contrat 
en échange du matériel fourni et se sont engagés à tenir un cahier des dépenses, un 
cahier de marée et une fiche d’endettement. 
La réussite du projet est inégale selon les groupes de pêcheurs. D’après CARITAS, 
15 à 20% des pêcheurs n’ont pas versé régulièrement leurs traites. Ce retard a pour 
principales causes le manque de motivation, le maintien des habitudess, les délais de 
remboursement trop courts 4. Les pirogues sont, dans bien des cas, trop vétustes .et ne 
tiennent guère plus de trois campagnes de pêche. L’incompétence des paysans-pêcheurs 
r est aussi mise en cause : ils sont insuffisamment formés à la navigation et à la pêche 
maritime ainsi qu’à la gestion de l’unité de pêches. Le matériel est mal-entretenu, sans 
compter les vols, pertes, négligences et détériorations. 
De leur côté, les pêcheurs estiment que leur travail n’est pas assez rémunéré et qu’ils 
sont exploités par les bana-bana. Certes, la distribution du poisson frais ne bénéficie pas 
de bonnes conditions en Casamance et échappe totalement aux populations 
autochtones. Les bana-bana ne sont peut-être pas les bénéficiaires de cette situation. 
1 Cet investissement se voulait plus moral que financier, en quelque sorte un gage de la motivation des 
pêcheurs. 
2 Le prix payé pour ce matériel est, dans les faits, moitié moins cher que dans les magasins : outre la 
détaxe, les usines accordent 15% de réduction. 
3 Au lieu d’aller pêcher, le pêcheur préfère récolter et boire du vin de palme ou s’occuper des terres. 
4 Les délais de remboursement ont été établis sur neuf mois alors que les pêcheurs ont retenus au village 
plus de trois mois. 
5 Les divers cahiers (de marée, de dépenses) ne sont pas tenus. 
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CARITAS a saisi le matériel des groupes, qui ne payaient pas leurs traites. Le 
résultat est la disparition de quatorze groupes entre 1982 et mai 1983 et la diminution 
du nombre de pêcheurs, certains groupes passant de sept à cinq pêcheurs. Les autres 
groupes sont parvenus à rembourser toutes les mensualités et fonctionnent désormais 
avec leurs propres moyens. Les objectifs initiaux sont en grande partie atteints : pour 
les nouveaux pêcheurs, la plupart jeunes, la pêche est une activité productive, qui les 
retient en Casamance pendant la morte saison agricole, qui fournit une source de revenu 
et qui augmente la ration de poisson dans l’alimentation. 
En 1984, CARITAS sélectionne quatorze nouveaux groupes, toujours originaires de 
Basse Casamance et, parallèlement, élabore un projet pour développer la transformation 
du poisson et la distribution vers les villes de l’intérieur (Kolda, Vélingara, 
Tambacounda), où existe une forte demande. Des stages de formation sont organisés 
pour les épouses des pêcheurs. Des essais sont effectués pour améliorer les techniques 
de fumage et de séchage au moyen, notamment, de tente solaire. 
2.1.2.2. Station de crevetticulture du Matakolousse bolon 
L’aquaculture intensive est très peu développée au Sénégal. La station de 
crevetticulture du Katakolousse bolon fait exception (COUTEAUX 1986). Cette 
station est expérimentale, ayant, pour but, l’aquaculture d’un produit de luxe destiné à 
l’exportation. La crevetticulture ne vise pas à satisfaire les besoins locaux mais à 
répondre à la forte demande mondiale de crevettes et ainsi obtenir des devises. En 
outre, des retombées sur l’aquaculture extensive sont attendues. Ces aménagements 
sont un des moyens de mettre en valeur et de protéger les tann, milieu menacé. 
La station a été réalisée par France-Aquaculture, société mixte, filière de 1’IFREMER 
(Institut Français de Recherche pour 1’Exploitation de la Mer), sur un financement du 
FAC (Fonds D’Aide et de Coopération). Un tann en bordure du Katakolousse bolon, 
sur la route du Cap Skiring et qui était vierge de tout aménagement par suite de la 
stérilité des sols sulfatés-acides, est choisi comme site. Le projet démarre en 1983. 
Dans un premier temps, il s’agit d’un simple grossissement des crevettes à partir des 
captures locales de juvéniles ou des post-larves envoyées depuis les écloseries des 
autres stations de la Société. A cet effet, sont aménagés six bassins de 2000 m2 et deux 
bassins de 500 m2, une station de pompage et un laboratoire. Sept espèces sont testées. 
L’élevage n’est pas concluant : les saisons sont très marquées par la température et la 
salinité. L’approvisionnement en post-larves est irrégulier. Les sols sulfatés-acides ont 
. 
des effets négatifs, Les poissons de la famille des Tilapias prolifèrent et entrent en 
concurrence nutritionnelle avec les crevettes. Les P. notialis, espèces locales, sont 
parasités. L’alimentation, un granulé importé de France, est coûteuse, se conserve mal, 
subit de fréquentes ruptures de stocks et est inadaptée aux exigences des différentes 
espèces (COUTEAUX 1986). 
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Pour remédier à ces défauts, en 1986, il est prévu dans un deuxième temps, 
d’installer une station d’écloserie sur place, d’amender les bassins et de fabriquer un 
granulé à Dakar. En 1988, le projet est reconverti en station d’épuration des huîtres, en 
liaison avec le projet ostréicole de Cabrousse 
2.1.2.3. Projet ostréicole de Cabrousse 
Ce projet est encadré par 1’ISE (Institut des Sciences de l’Environnement) et la 
Faculté des Sciences de Dakar. Il a pour but de préserver le stock d’huîtres et le milieu, 
d’une part, de moderniser l’exploitation des huîtres, d’autre part. Les cueilleuses 
d’huîtres procéderaient à une coupe abusive des rhizophores et seraient responsables de 
la dégradation de la mangrove. Il faudrait rationaliser l’exploitation des huîtres de 
palétuviers, en accroître la production, en améliorer la qualité afin de vendre les huîtres 
entières à un prix plus rémunérateur auprès de la clientèle européenne. 
A Cabrousse, comme on l’a vu,. les bassins collectifs en aval des rizières sont utilisés 
comme parcs ostréicoles : les stipes de roniers jouent le rôle de fixateurs de naissains. 
Ces sites prochesdes villages, apparaissent, aux yeux des spécialistes, peu propices à la 
reproduction. Les rendements sont faibles. Aussi, le projet cherche-t-il à améliorer ces 
techniques : il s’agirait de détroquer les jeunes huîtres de palétuvier,‘de les élever dans 
des parcs sur sol ou en suspension. Puis, pour améliorer leur vente, il suffirait de les 
calibrer, d’utiliser un ozoneur et de garantir la qualité sanitaire du produit. La station du 
Katakolousse serait prévue à ce dernier usage. 
Un certain nombre de questions reste en suspens : on peut s’inquiéter de l’éventuelle 
concurrence avec la filière traditionnelle des huîtres. Certes, le marché est demandeur. 
Il est possible de développer une filière parallèle à celle des huîtres séchées. Mais les 
femmes ne risquent-elles pas d’être dépossédées? Il est nécessaire, localement, de 
prendre en compte la réalité de la pratique de la cueillette des huîtres. Par ailleurs, le 
facteur premier de dégradation de la mangrove semble être la sécheresse et 
l’augmentation de la salinité. Les coupes de rhizophores dans un milieu fragilisé 
peuvent accélérer ce processus. Mais, les cueilleuses d’huîtres ne recourent pas 
systématiquement à cette pratique. Quand elles le peuvent, elles coupent les huîtres à 
même la racine. Les femmes utilisent pour leur foyer du bois mort, beaucoup plus facile 
à couper. Enfin, la cueillette n’est pas une pratique anarchique : comme on l’a vu, les 
femmes ont une gestion coutumière du milieu. 
Un autre préalable nécessaire à l’élaboration de projets est la connaissance de la 
biologie des huîtres, des effets réels de la salinité sur leur reproduction et leur 
croissance. 
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L’échec des interventions ext&ieures, qui ne s’appuient sur aucune dynamique 
interne, commande la prudence. Ainsi, pour la station de crevetticulture, les techniques 
sont importées, les coûts de production élevés, les produits destinés à l’exportation et 
non à la consommation locale. 
Les échecs de tels transferts technologiques dans un milieu qui a sa propre logique 
sont multiples au Sénégal et plus généralement en Afrique tropicale, comme l’a montre 
le colloque de Ouagadougou sur la logique paysanne face à la rationalité technique 
(Actes du Colloque 1979). 
Par ailleurs, les structures d’encadrement tiennent rarement compte de la diversité 
des communautés concernées. Ainsi, les facilités de crédit et d’équipement sont 
accordées aux seules populations autochtones. En schématisant, les populations 
paysannes sont “poussées” à la mer, tandis que les populations de pêcheurs migrants, 
qui exploitent les ressources. marines depuis plusieurs générations, sont elles 
repoussées. Les interventions contribuent ainsi à exacerber les tensions entre pêcheurs. 
2. 2. Les conflits entre pêcheurs 
Les conflits sont divers, d’origine ancienne ou récente, à l’échelle du village, du pays, 
de la région et même de la Nation. Nous en ferons un inventaire, de la plus grande à la 
plus petite échelle, en analysant leurs enjeux et leur résorption. 
2.2.1. Conflits à l’échelle des villages 
Les Diola ont la réputation d’être des gens volontiers batailleurs et frondeurs. La 
maîtrise de l’espace est issue d’un jeu ancien d’alliances et de guerres. Les conflits ont le 
plus souvent pour objet le partage des terres cultivables, essentiellement les rizières. Ils 
concernent également le contrôle des espaces aquatiques. 
Un texte des amhives(ANS 13 G 366), daté de 1862, retrace un des premiers conflits, 
où les villageois font appel aux représentants de la Colonie pour faire respecter la 
coutume : les gens de Mlomp se plaignent que des habitants de la Pointe Saint Georges 
“ont pris du poisson dans leurs pêcheries”. Les villageois n’hésitaient pas à recourir aux 
armes pour défendre une rizière ou un fond de pêche, exploité, comme dans ce cas, au 
moyen d’un barrage-palissade. 
Actuellement, des conflits éclatent entre villages qui font ressurgir ces vieilles 
inimitiés : en 1984, les villageois de Tionk-Essyl interdisent les campagnes de récolte 
de vin de palme dans leur brousse. Par suite de la sécheresse, les palmiers sont tres 
endommagés et mourraient s’ils étaient encore saignés. En représaille, les villageois de 
Niomoune, qui vivent en partie de cette récolte de vin de palme, mettent le feu aux 
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paillottes du campement des pêcheurs de Tionk-Essyl installés sur leur terroir et leur en 
interdisent désormais l’accès. La sécheresse et l’ampleur prise par les campagnes de 
pêche sont à l’origine de ces frictions. 
Entre Affiniam et Diatok, existe un long passé de tensions. Affiniam est le village 
fondateur de Boutème, Bodé, Djilapao, Elana. Ces villages partagent la même aire 
d’alliances, la même aire matrimoniale, qui peut s’étendre jusqu’à Brin et Bandial; sur la 
rive opposée. En revanche, Affiniam n’est pas liée “lignagèrement” avec des villages 
géographiquement plus proches comme Diatok. Aussi, les guerres sont-elles 
nombreuses avec Diatok au sujet de rizières prêtées et non rétrocédées, de boeufs volés, 
de limites territoriales. Ces tensions sont encore vivantes. 
En 1981, Diatok, profitant de sa supériorité en hommes, cherche à prendre de force 
des rizières à Affiniam. Affiniam se bat et finit par remporter la bataille. La 
gendarmerie intervient. 
La construction du barrage d’Affiniam ravive les tensions : ce barrage-écluse, réalisé 
entre 1985 et 1987 avec l’aide des Chinois, conduit a un asséchement de 30 000 ha de 
rizières, principalement sur le terroir d’Affiniam. Les nouvelles terres, en amont de 
l’ouvrage, sont également revendiquées par Diatok. Le barrage est inauguré en 1987, 
sans qu’aucun plan d’aménagement ou de mise en valeur n’ait été prévu. 
2.2.2. Conflits à l’échelle de la région 
L’exploitation des crevettes soulève de nombreux conflits, entre pêcheurs mais aussi 
des pêcheurs avec les usines et la DOPM. A l’origine, le conflit est limité à la Moyenne 
Casamance et concerne essentiellement les centres de pêche du Balantacounda. K. de 
JONGE en a retracé les différentes étapes à Birkama (de JONGE 1980). 
Birkama, à quelques kilomètres de Goudomp, est un village peuplé en majorité de 
Balante. L’arachide et les plantations de bananes sont les principales activités. En 1973, 
la pêche à la crevette est autorisée dans cette zone (fig. 59 c). Une usine de Ziguinchor, 
la SOSECHAL, embauche un peseur parmi la population locale et fournit gratuitement 
de petits filets. Un certain nombre de jeunes profite alors de l’opportunité, d’autant que 
les productions agricoles sont insuffisantes par suite de la sécheresse : ils se mettent à 
pêcher la crevette, de nuit, au moyen de petits filets, aux abords du village. A côté de 
ces paysans-pêcheurs, Birkama compte une communauté de pêcheurs migrants 
toucouleur, quasi-salariés des usines de Ziguinchor. Ces derniers, équipés de pirogues 
. et dotés de grands filets, installent leur mouillage dans le chenal de la Casamance. 
Les premières tensions ‘éclatent entre pêcheurs “autochtones” et migrants au sujet du 
droit d’accès à la ressource : les Balante reprochent aux Toucouleur de piller leurs 
ressources en barrant toute la largeur de la rivière. En 1975, la DOPM décide de fermer 
la pêche entre Goudomp et Birkama, afin de protéger les réserves de crevettes dans 
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cette zone. Les pêcheurs balante n’en continuent pas .moins de pêcher et entrent en 
conflit avec la DOPM, qui confisque leurs prises. De leur côté, les pêcheurs à plein 
temps toucouleur. reprochent aux usines de les exploiter. En 1!,75, i&ls décident 
d’entreprendre une grève pour obtenir un relèvement du prix des crevettes. Ils ne sont 
pas suivis par les pêcheurs balante. La DOPM intervient afin de trouver un compromis : 
en juin 1975, un tarif officiel des crevettes de 400 FCFA le kg est publié; la grève prend 
fin mais le tarif n’est pas appliqué. 
K. de JONGE fait une anàlyse de ces conflits en terme de lutte de classe. Il montre 
les intérêts opposés des pêcheurs balante et toucouleur en ce qui concerne les 
resssources et leurs interêts communs face aux usines toutes puissantes qui contrôlent le 
marché. 
Dans d’autres centres de pêche sénégalais, on relève des conflits similaires : les 
aspects proprement techniques de concurrence entre engins occultent le plus souvent les 
oppositions ethniques, sociales et économiques. A Kayar, par exemple, la concurrence 
entre les lignes de fond et les sennes tournantes, d’une part, les filets dormants de fond, 
d’autre part, constitue la raison déclarée des conflits (CRODT 1985)i. Si les filets 
dormants peuvent constituer une gêne pour la navigation, leur effet destructeur sur la 
ressource est discutable. La raison profonde du conflit est ethnique et sociale : les 
“autochtones” de Maya-r pêchent au moyen de lignes de fond et s’opposent aux pêcheurs 
migrants originaires de Guet Ndar, qui, eux, pêchent au moyen de filets dormants ou de 
sennes tournantes. Cette tension ancienne s’envenime, d’année en année, par suite du 
nombre croissant de pêcheurs migrants. La difficile cohabitation entre ces deux 
communautés s’exprime parfois violemment. 11 n’est pas rare de relever dans le journal 
le Soleil, qu’un incendie a endommagé une ou plusieurs paillottes du campement des 
pêcheurs migrants. 
En Casamance, la situation est encore plus complexe du fait de l’enjeu que représente 
la crevette. Cette filière a été mise en place très rapidement, échappant totalement au 
contrôle des populations locales. Les pêcheurs sont dépendants des usines de 
Ziguinchor à tous ‘les niveaux, de la production comme de la distribution. Les 
débouchés à Ziguinchor, en dehors des usines, sont restreints. La crevette n’est pas 
consommée localement. Cette dépendance a été manifeste en 1984 quant la France a 
interrompu ses importations de crevette décortiquées et congelées du Sénégal. 
1 Le CRODT a été charge par la DOPM de faire un rapport sur les conflits de pêche à Kayar, à la suite de 
nombreux incidents. 
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Le marasme du marché, l’inadéquation de la législation officielle aux 
transformations de l’écosystème (cf. figures 60 a-f) ne contribuent pas à apaiser les 
tensions. Les conflits sont étendus désormais à toute la Casamance. 
Faisant fi de la législation officielle, les pêcheurs de crevettes installent leur 
mouillage en aval de Ziguinchor. Ils sont plus d’une centaine basés à la Pointe Saint 
Georges. La confiscation répétée des prises ou du matériel montre l’inefficacité de la 
DQPM. Certains villages diola ont déjà organisé des “milices” pour interdire l’accès de 
leurs eaux aux pêcheurs toucouleur (Annexe IV. :“Les miliciens de Kamobeul”). 
Les limites de la zone de pêche ne sont pas respectées, pas plus que l’interdiction de 
pêcher avec des filets traînants. Les biologistes soulignent le danger, pour le 
renouvellement du stock, de pêcher les crevettes au moyen dufele-fele, le long de la 
Casamance (LE RESTE 1986). Aucune mesure n’a encore été adoptée, tant les enjeux 
sont multiples (Annexe IV : “Réglementation rigoureuse de la pêche des crevettes”). 
L’exploitation des ressources maritimes, quoique plus récente, fait également l’objet 
d’une compétition. A Kafountine, les pêcheurs migrants saisonniers ne sont plus 
gracieusement logés par les villageois mais louent des chambres. Ils pêchent vers le 
nord ou au large, laissant aux groupes GOPEC de pêcheurs autochtones l’exclusivité 
d’usage des fonds proches de leur installation. Ce statu quo traduit les difficultés nées 
du nombre croissant de migrants et de la création d’unités de pêche maritime diola. Les 
allochtones sont désormais considérés comme des concurrents. A terme, se poseront des 
problèmes d’épuisement des fonds pour les Diola s’ils pêchent toujours au même 
endroit, sans compter que les espèces migrent. Déjà, leur rendement baisse. 
De leur côté, les pêcheurs migrants s’estiment lésés par le gouvernement et les 
organismes de d.éveloppement. Ils expriment leur mépris vis à vis des “nouveaux” 
pêcheurs, qui leur doivent tout leur savoir-faire. Ils défendent le libre accès à la 
ressource maritime. 
2.2.3. Conflits à I’&helle interrégionale 
Les eaux de la Guinée sont riches et peu exploitées par les autochtones. Depuis des 
générations, des pêcheurs niominka migrent dans les îles Bijagos et exploitent les fonds 
guinéens. Depuis peu, en 1983 précisément, des Diola font aussi de campagnes de 
pêche dans cette région. Le gouvernement guinéen se plaint que les poissons ne soient 
pas écoulés sur place et que les pêcheurs violent les limites des eaux territoriales depuis 
Boudiédiète. Ce contentieux relève du droit international et, à ce jour, demeure le seul 
en instance de réglement (DIOURY 1978). 
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2.2.4. Conflits entre la pêche artisanale et industrielle 
La pêche industrielle est interdite dans les eaux côtières et estuariennes. Les 
infractions sont répandues au large de tout le littoral sénégalais (DIOURY 1985). En 
Casamance, on trouve des chaluts jusqu’à la Pointe Saint Georges dans l’estuaire. Les 
pêcheurs “artisans” se plaignent que les chaluts pillent leurs fonds, qu’ils arrachent leurs 
filets dormants et qu’ils endommagent leurs pirogues : les filets dormants sont posés de 
nuit. Les pirogues ne signalent pas leur présence par une lampe tempête. 
Le respect des limites des pêches dépend des moyens de contrôle et de surveillance 
des côtes. La DOPM est équipée de bateaux. Un avion militaire est à sa disposition 
pour surveiller la côte. Ces moyens apparaissent inefficaces : la plupart des infractions 
ont lieu la nuit. La dispersion des centres, la longueur de la côte nécessitent des moyens 
beaucoup plus importants. Les pêcheurs envisagent de monter leurs propres milices. 
2.3. Concurrence ou complémentarité entre la pêche et l’agriculture? 
Avec le développement de la pêche, en particulier le développement des migrations 
maritimes en saison sèche comme en saison des pluies, la main d’oeuvre masculine 
risque de faire défaut pour les travaux agricoles. De fait, les “nouveaux” pêcheurs ont 
tendance à abandonner les travaux de champs jugés trop pénibles pour le profit qu’ils en 
retirent. Grâce aux facilités de crédit, ils se tournent vers la grande pêche, la plus 
rémunératrice; qui les éloigne du village, la plus grande partie de l’année. Il faut 
cependant s’interroger sur le recrutement des pêcheurs et rappeler les processus de 
remise en cause des systèmes d’exploitation. 
Les “nouveaux” pêcheurs sont, dans la majorité des cas, des jeunes, célibataires, qui 
ne disposent pas de terres et qui désirent acquérir leur autonomie financière. Le recul 
des productions vivrières, notamment de la riziculture inondée en Basse Casamance, a 
pour cause première, l’exode rural et pour cause seconde, la sécheresse. L’ampleur 
croissante prise par les migrations de pêche nous semble plutôt un effet de la crise 
qu’une cause. Le recul manque pour mesurer la profondeur du mouvement de 
conversion. On ne peut pas préjuger de la réaction des nouveaux pêcheurs spécialisés 
dans un contexte plus favorable % l’agriculture. 
Aussi, le développement actuel de la pêche apparaTt-il comme un moyen de freiner 
l’exode rural. La revalorisation d’anciennes formes de pêche, l’introduction de nouvelles 
favorisent le maintien des structures traditionnelles, retenant les jeunes dans la région, 
perpetuant le contrôle et la gestion de la ressource. 
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Par ailleurs, la conversion des agriculteurs en pêcheurs n’est j:as généralisée à 
l’ensemble des populations de Ca§amance. Nous avons essayé de mcrntrer la diversité 
des combinaisons entre la pêche et l’agticulture aux différentes échelles selon les 
régions (Basse, Moyenne et Haute Casamance) et les communautés. 
On comprend aisément que la pêche devienne plus importante que l’agriculture dans 
les villages insulaires. Les alternatives à la riziculture inondée, touchie par l’excessive 
salinité, sont limitées à la fuite, l’exode rural et à l’exploitation des autres ressources du 
terroir aquatique. La complémentarité entre la pêche et la riziculture t:t maintenue mais 
selon un nouvel équilibre adapté aux conditions pluviométriques. Dans le cas des 
paysans-pêcheurs, on ne peut pas à proprement parler de conversion à la pêche mais 
plutôt de revalorisation de l’exploitation des ressources aquatiques. 
Plus difficile à comprendre est la diversité des réponses adoptées par les mêmes 
populations qui gèrent le même espace. Pourquoi les hommes et les femmes de certains 
quartiers ou concessions se lancent-ils dans de lointaines migrations. ont-ils tendance à 
abandonner les travaux agricoles tandis que leurs voisins, leurs parents restent 
foncièrement attachés à leur terroir ou, au contraire, migrent en ville? Différents 
arguments peuvent être avancés tenant compte des contraintes naturelles, techniques, 
financières, économiques, sociales et culturelles. 
Les villages de plateau éloignés de plans d’eau ne comptent gukre tif; pêcheurs. Au 
sein des communautés villageoises, les populations se tournent de préférence vers la 
mise en valeur des plateaux ou des ressources aquatiques selon leur situation. Ainsi, 
dans le quartier Daga à Tionk-Essyl, les quartiers Dablé et Kabine à Tiobon, villages du 
Boulouf, nous n’avons pas recensé de pêcheurs alors que dans les autres quartiers de ces 
mêmes villages, nous avons relevé de nombreuses conversions Sagriculteurs en 
bêcheurs. De fait, les premiers sont plus éloignés des bolon que les seconds (carte 23 et 
33). La proximité et la diversité des ressources aquatiques ne sembknt cependant pas 
un facteur déterminant de différenciation, comme en témoignent les villages situés en 
bordure de mer et qui n’exploitent pas ses ressources. 
Les contraintes techniques semblent également secondaires : de nombreuses 
communautés villageoises de Moyenne Casamance ne se lancent-elles pas dans la 
grande pêche alors que nous n’y avons relevé aucune tradition? ,kéciproquement, en 
dépit des traditions d’exploitation des ressources aquatiques, de la présence des 
pêcheurs étrangers, la pêche demeure une activité marginale dans maintes 
communautés villageoises de Basse Casamance. 
Le manque de matériel, en particulier de grandes pirogues et ne moteurs, peut 
expliquer le retard du développement de la grande pêche. L’équipement des pêcheurs de 
Casamance, leur formation à la navigation et à la pêche maritime sont en cours 
d’élaboration. Dans de nombreuses communautés villageoises, nous avons relevé des 
initiatives individuelles. D’une année sur l’autre, de nouveaux agents décident de se 
lancer dans la grande pêche. 
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D’autres communautes villageoises donnent la priorité à l’exploitation des ressources 
du terroir, y compris de ses eaux riches en poissons et en mollusqwes, sur la pêche 
maritime pour des raisons économiques. Ainsi, à Kagnout, village situé à l’embouchure 
de la Gasamance, a proximité de la mer, nous avons rencontré une dizaine de jeunes 
pêcheurs dynamiques qui veulent faire de cette activité leur “métier”. Ils n’éprouvent 
pas le besoin de se tourner vers la pêche en mer, milieu qu’ils ne maîtrisent pas. Les 
ressources aquatiques du terroir villageois sont suffisantes et sous-exploitées . Ils 
pêchent à l’épervier et aux filets dérivants, aux abords du village, dans les bassins 
piscicoles très étendus, le long des boloa ou du fleuve Gasamance. 
De même, à Tiobon, le partage du calendrier des activités entre la pêche en saison 
sèche et la riziculture en hivernage semble le système le plus rentable de mise en valeur 
du terroir. Pourquoi les pêcheurs feraient-ils des sorties en mer alors que le terroir 
aquatique de Tiobon, notamment les vastes étendues insulaires, sont sous-exploitées? 
L’équilibre des systèmes d’exploitation repose sur une division du travail selon les sexes 
et les classes d’âge. Ainsi, les chefs de famille mettent en valeur le terroir, aidés en 
hivernage par les jeunes célibataires. En saison sèche, ces derniers m!grent en quête de 
numéraire. La plupart des jeunes filles partent en ville. Les migrations maritimes sont 
une des alternatives qui s’offrent aux jeunes hommes. Ainsi, la plupart des jeunes 
hommes de 20 à 25 ans du quartier Amank de Tiobon migrent de novembre à juin pour 
pêcher sur la Petite Côte à Mbour et Joal, prouvant leur capacité d’adaptation à des 
milieux tout à fait différents du leur. Les migrations correspondent à une stratégie 
d’ordre économique et familial, qui permet aux jeunes de se former et d’acquérir une 
certaine indépendance, notamment financière. 
Enfin, il faut souligner que le rapport à la mer est différent selon I.es communautés 
villageoises, qu’elles soient situées à l’intérieur des terres ou surle littoral. La mer, 
l’estuaire sont souvent per$us comme des espaces dangereux, sacrés car ce sont des 
milieux ouverts, impossibles à maîtriser. 
La pêche en Casamance est dans une phase de transition, où alternatives et 
potentialités locales, stratégies économiques, familiales ou individur Iles, contraintes 
techniques et financières, blocage culturel comptent parmi les principaux facteurs de 
différenciation des réponses des populations aux modifications de l’environnement. 
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En Casamance, on relève les deux modèles de gestion de l’espace définis par P. 
PELISSIER (1985), à propos des systèmes agraires africains’ : à la maîtrise poussée de 
toutes les ressources du terroir des paysans-pêcheurs diola, s’oppose la stratégie de 
conquête de l’espace par les pêcheurs migrants maritimes du Nord. 
Les premiers, très attachés a leur terroir (agricole et aquatique): ont su mettre en 
valeur les terres lourdes et inondables des bas-fonds grâce à des techr blues élaborées et, 
notamment, leur instrument de labo&, le kajendu: Le réseau de digLts et de diguettes 
donne un paysage construit, permanent, qui s’oppose aux paysages de Lulture sur brûlis 
et de jachères. Les espaces aquatiques font l’objet d’un partage, d’une appropriation, 
d’un contrôle coutumier. 
Les seconds sont des itinérants, en quête permanente de nouveaux fonds de pêche et 
ont une attitude de prédateurs. La migration des poissons mais aussi l’épuisement des 
fonds de pêche les conduisent à s’éloigner de leur terroir, d’année en année. Comme les 
éleveurs pasteurs nomades, le dynamisme de leur activité est fondé s-1r la mobilité. La 
mer est perçue comme un espace ouvert, accessible à tous, diversnié et polarisé en 
fonction des ressources et des fonds. 
Ces deux modèles de gestion de l’espace aquatique peuvent être relevés dans toutes 
les sociétés littorales des pays de l’Ouest africain. En Casamance, les conflits entre 
paysans-pêcheurs et pêcheurs migrants maritimes sont exacerbés par la fragilité des 
écosystèmes et l’augmentation du nombre de pêcheurs. La péjoratk. climatique et la 
multiplicité des déplacements entraînent la concurrence entre systèmes de pêche. 
Cependant, l’opposition entre la maîtrise des terroirs aquatiques et la conquête des 
espaces maritimes ne nous semble pas irréductible. Les communautés autochtones ne se 
tournent-elles pas vers la pêche en mer? Les pêcheurs migrants maritimes, lébou, sérèr, 
niominka, habitants de Guet Ndar, ne sont-ils pas d’anciens agricultenls? 
Par ailleurs, ces deux stratégies jouent sur la diversité des systèmes d’exploitation, 
les paysans-pêcheurs sur la diversité des formes d’exploitation à la fois des ressources 
aquatiques et agricoles, les pêcheurs maritimes sur la diversité des s lstèmes de pêche (’ 
(des espèces-cibles, des engins). 
Aussi, les systèmes d’exploitation sont-ils évolutifs. Cette remaïyuable flexibilité 
nous semble moins menacée par les contradictions internes que par les interventions 
extérieures qui tentent d’imposer un modèle “rationnel” de gestion de la ressource sans 
tenir compte des rapports originaux des populations avec leurs espaces. L’aquaculture, 
comme la monoculture dans le cas des systèmes agricoles (MILIJWILLE 1988), 
conduit certes à une intensification des systèmes de pêche mais ne les rend-elle pas 
artificiels et vulnkables en les simplifiant à l’extrême? Autrement dit, 1~ diversification 




Il n’y a pas une seule approche géographique de la pêche. Pour nous, la pêche est un 
objet d’étude opportun pour saisir les relations qu’entretiennent les sociétés avec leur 
environnement. C’est ainsi que nous nous sommes intéressée à toutes les formes 
d’exploitation des ressources aquatiques, et pas seulement aux activités halieutiques. Par 
ailleurs, si certains faits aquatiques sont repérables dans le paysage, nous pourrions dire 
“émergés”, d’autres sont “immergés”. La démarche géographique est simultanément 
descriptive et analytique : nous sommes parti des paysages dans le but d’appréhender 
les espaces aquatiques, c’est-à-dire les unités spatiales structurées par les systèmes 
d’exploitation des ressources aquatiques. 
On a vu combien l’exploitation des ressources aquatiques se prétait E une analyse de 
type systémique : à une espèce-cible correspondent un engin, une embarcation, un 
groupe social, une filière. Comment cerner les diverses unités territoriales structurées 
par les systèmes d’exploitation des ressources aquatiques? Ces unités sont complexes à 
cause de la diversité des échelles et des variables prises en compte. 
A l’échelle de la région, nous avons distingué quatre écosystèmes aquatiques marin, 
estuarien, fluvial et continental, dont les principaux éléments interdépendants sont les 
conditions hydrologiques et biologiques, en particulier la teneur en sel de l’eau, la 
végétation et la faune, 
A l’intérieur de ces écosystèmes, différents biotopesl peuvent être distingués, la 
mangrove, les bolon, les rives du fleuve. Le biotope est un espace d’étendue limitée, 
doté de caractères naturels, stables et permanents, dans lequel ;e rencontre une 
association spécifique d’espèces animales et végétales (CABANNE 1984). 
Enfin, à une plus grande échelle, on relève différentes niches écologiques, zone de 
frai, hauts-fonds. 
A ces unités écologiques, se superposent, plus qu’elles ne correspondent, différentes 
unités spatiales mises en valeur à des fins halieutiques. Le terme J.t: “pêcherie”, 
fréquemment utilisé, nous paraît trop équivoque, désignant tantôt une installation fixe 
(les barrages-palissades), tantôt un secteur défini par rapport à l’espèce exploitée 
1 B. KOECHLIN (1975 : 55) décrit ainsi les quatre biotopes exploités par les pêcheTas nomades vezo : le 
récif corallien, la dune littorale, la mangrove etune mince frange forestière. 
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(pêcherie de crevette de la Casamance)r, tantôt une organisation sockle (pêcherie de la 
senne de la lagune Ebrié). “Domaine” prête à confusion avec le domaine public. 
“Secteur” est trop imprécis, pas assez spatialisé. 
En raison de la variabilité à la fois des conditions du milieu et de 2.1 taille et du statut 
juridique de ces unités, nous avons préféré utiliser le terme d”‘espaces aquatiques” au 
sens de construction spatiale autour des utilisations faites de l’eau. Dans les espaces 
aquatiques, s’exprime la combinaison des contraintes écologiques, des techniques et de 
l’organisation sociale et économique des populations. Les terres inondables, la 
mangrove, les bolors, le fleuve, la mer sont ainsi autant d’espaces aqua.tiques. 
Compte tenu de la gestion de ces espaces par les sociétés, il ne nous a pas paru 
abusif d’utiliser le terme de “terroir aquatique” pour désigner les espaces aquatiques, 
dépendants d’une communauté villageoise et utilisés à des fins halieutiques, agricoles, 
forestiers, pastorales. Ces terroirs comprennent différentes niches écologiques qui sont 
autant de lieux de pêche ou de cueillette et recouvrent plusieurs biotopes, délimités par 
des droits d’usage et d’appropriation spécifiques. 
Enfin, les communautés villageoises n’exploitent pas seulement les ressources de 
leurs terroirs mais effectuent également des migrations saisonnières dans ce que nous 
avons appelé leur “aire de pêche”. Cet espace de migration peut dépasser l’échelle 
régionale. 
Pour mesurer la place de la pêche dans les systèmes d’exploitation de Casamance, la 
difficulté de la démarche a tenu au choix et à l’articulation d’unités d’observation qui 
nous permettent d’appréhender à la fois le système d’exploitation halieutique et agricole. 
Les unités d’organisation du système halieutique ne sont pas repérabks dans le paysage. 
La correspondance est délicate à établir entre l’exploitation agricole et l’unité de pêche 
et entre ces différentes unités de production et l’unité de résidence (I:i concession). Au 
centre de ce dipositif, se trouve l’aîné du lignage, qui est souvent à la fois le chef de 
ménage, de l’unité de pêche et de l’exploitation agricole. 
Pour repérer les relations entre les différentes unités de pêche et leurs interrelations 
avec les autres unités de production et de consommation,. il est nécessaire de passer à 
une autre échelle. Ainsi, en fonction du phénomène étudié et de la population 
concernée, nous avons mené des enquêtes spécifiques et nous avons choisi différentes 
unités d’observations. 
Pour la pêche et notamment pour mesurer l’importance des communautés de 
pêcheurs allochtones, nous avons privilégié l’unité de pêche comme unité d’observation. 
1 Pêcheries : secteur maritime où s’effectue la pêche et qui se définit par rapport. ti l’espèce comme les 
pêcheries de hareng de la Mer du Nord (COmAY 1984 : 300). 
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Pour comprendre la “combinatoire pêche-agriculture”, nous avons privilégié les 
communautés villageoises comme unités d’observation et nous nous sommes 
particulièrement interrogée sur les intrications entre espace agricole et espace 
halieutique. C’est ainsi que nous avont été conduit à définir des terroirs aquatiques, qui 
ne sont pas les simples prolongements des terroirs agricoles, des zones tampons comme 
la brousse mais qui sont des entités à la fois autonomes et complémentaires. 
En définitive, on peut se demander si, à l’égal du système agricole, le système 
halieutique ne caractérise pas l’inscription d’une communauté dans son milieu et si l’on 
ne pourrait pas plus précisément parler de sous-systèmes agricoles et halieutiques, qui 
seraient les composantes principales du système d’exploitation du milieu. En somme, la 
géographie de la pêche est une contribution à la géographie rurale et aurait pour projet 
de définir les espaces structurés par les systèmes d’exploitation halieutique et/ou agraire 
et de comprendre la gestion de ces espaces par les sociétés. 
L’étude géographique des espaces aquatiques de Casamance a permis de montrer 
l’inégale répartition des phénomènes dans l’espace, introduisant ainsi des questions au 
centre des recherches historiques, économiques, sociologiques. 
En Casamance, un des phénomènes majeurs de ces quinze dernières années est le 
développement de la pêche, dont témoignent la multiplication des agems de production 
et de distribution, l’augmentation des prises, la diversification des sy&mes de pêche, la 
croissance des campements et des centres de pêche. La pêche apparaît comme une des 
réponses des populations aux modifications de leur environnement mais cette réponse 
est-elle conjoncturelle ou définitive? L’adoption de nouvelles activités conduit-elle à 
une remise en cause des anciens systèmes d’exploitation du milieu casamançais et à un 
effondrement des techniques traditionnelles d’encadrement? 
Nous avons cherché à déceler les phénomènes qui appartiennent au temps long des 
sociétés et ceux qui appartiennent au temps court et comment ces derniers s’articulent 
aux premiers, s’inscrivant progressivement dans l’histoire, modifia1 t durablement et 
irréversiblement les modes de production et les paysages. 
Les paysages de Casamance sont profondément affectés par la sécheresse. La 
diminution des apports en eau douce a pour principal effet la salinisation des sols et des 
eaux de surface et des nappes. La remontée progressive de l’eau de mer vers l’amont a 
des conséquences dramatiques dans les écosystèmes halieutiques fluviaux et 
continentaux : les poissons d’eau douce tendent à disparsûtre, seuls quelques poissons 
très résistants à ia salinité subsistent mais leur taille diminue. A l’embouchure de la 
Casamance, si la chaîne trophique est moins appauvrie grâce aux echanges constants 
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entre l’eau marine et estuarienne, l’extension des tann au détriment ie la mangrove et 
des rizières salées est l’effet le plus marquant de la sécheresse sur l’écosystème 
halieutique. 
La rapidité des changements actuels écologiques et humains ne doit pas tromper sur 
la profondeur historique des processus : la remise en cause des systèmes de production 
est antérieure à la péjoration climatique et accompagne la pénétration de l’économie 
monétaire et le désenclavement de la Gasamance. Ainsi, la crise agricole n’est pas 
conjoncturelle mais structurelle, d’abord liée a l’exode rural massif des jeunes en ville. 
La sécheresse joue un rôle d’accélérateur. 
Nous avons montré la diversité des réponses des populations aux modifications de 
l’environnement écologique et humain. L’adoption de nouvelles activités n’implique pas 
le bouleversement des structures d’encadrement traditionnelles. Désormais, la plupart 
des villages situés à proximité des plans d’eau exploitent les ressources aquatiques. 
Cependant, la population de pêcheurs n’est pas homogène. Nous avom ainsi distingué 
les pêcheurs occasionnels, semi-spécialisés et spécialisés. Dan:; la plupart des 
communautés villageoises de Casamance, la pêche ne concurrence pas l’agriculture 
mais est une activité complémentaire, qui permet de valoriser toutes. les ressources du 
terroir et d’employer la main d’oeuvre disponible pendant la morte saison agricole. Les 
produits aquatiques fournissent l’essentiel des protéines dans l’alimentation. Enfin, la 
transformation et la vente de ces produits sont bien souvent la seule source de 
numéraire des ménages. Le développement des petites productions marchandes est une 
réponse à la crise agricole, la production de céréales ne permettant plus de couvrir les 
besoins de consommation familiale mais participe également i l’ouverture des 
populations sur l’extérieur, à la pénétration de nouveaux besoin,: et de nouveaux 
modèles de consommation. 
Dans d‘autres communautés villageoises, le développement de la pêche semble avoir 
des répercussions plus profondes, entraînant une nouvelle division du travail entre les 
sexes et les générations, pouvant conduire à une altération de l’identité des 
communautés. En fait, la différenciation fondamentale entre les agents de production 
relève moins du degré d’implication dans la pêche que de leur rapport aux espaces 
aquatiques : entre les pêchetirs occasionnels, semi-spécialisés et spécialisés, la 
différence tient le plus souvent à un retard, à un décalage temporel, tandis que les 
pêcheurs maritimes et les pêcheurs continentaux ont des systèmes d? pêche de nature 
différente. 
Le système de pêche maritime peut être caractérisé par l’exploit.atlon des espèces 
marines, pélagiques et démersales, dont la mobilité, les variarions spatiales et 
saisonnières, induisent les migrations des pêcheurs et leur regro-ipement au sein 
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d’unids de pêche. Les engins de pêche utilisés, filets maillants (filets dormants, filets 
dérivants), sennes, lignes, palangres, dépendent des espèces;cibles. L’embarcation est 
une grande pirogue propulsée par un moteur hors bord. Les *mités de pêche 
comprennent le plus souvent les hommes du même lignage accompagnés de leurs 
épouses, ces dernières ayant pour charge la transformation et la vente du poisson. 
L’aîné du lignage, tout à la fois responsable de l’unité de pêche et propriétaire des 
moyens de production, gère la caisse commune et effectue le partage des parts à la fin 
de la campagne. 
Ainsi; la pêche n’est pas une simple activité mais tout un genre de 1 ie. Les pêcheurs 
se considèrent comme des “professionnels” de la mer. Leur connai::sance du milieu, 
leur savoir-faire 4 la fois comme pêcheurs et navigateurs, valorisent leur métier. La 
découverte de nouveaux fonds de pêche, la conquête de nouveaux espaces constituent 
le ressort des communautés de pêcheurs maritimes, qui ne conçoivent pas de limitation 
au droit d’accès à la ressource. 
Le système de pêche continentale associe plus ou moins étroitement la pêche à 
l’agriculture. Cette combinaison nous semble la plus élaborée tans les milieux 
amphibies estuariens et lagunaires, colonisés par la mangrove, où toutes les ressources 
aquatiques, agricoles et piscicoles, sont exploitées par les paysans-@heurs et où les 
espaces aquatiques sont maîtrisés et gérés selon une législation coutumière. Les engins 
de pêche (nasses, bassins, barrages-palissades) sont adaptés au balancement des marées. 
L’exploitation des ressources aquatiques est s effectuée individuellement ou 
collectivement, à pied ou à bord de petites embarcations monoxyle; le plus souvent à 
rame. Le savoir-faire des pêcheurs est manifeste dans leur connaissance de la faune, du 
cycle lunaire, des niches écologiques. 
Le système de pêche paysanne est ainsi caractérisé par la diversité des formes 
d’exploitation du milieu (depuis la riziculture endiguée, la cueillette des coquillages et 
des mollusques, la récolte du sel, l’exploitation forestière au piègeage du poisson) et par 
le contrôle et l’appropriation des eaux intérieures. Différentes competences territoriales 
délimitent les espaces aquatiques. 
Cette opposition entre pêcheurs maritimes et paysans-pêcheurs kmire le sens des 
modifications actuelles. Jusqu’aux années 1980, la plupart des pêcheurs spécialisés 
maritimes sont originaires des autres régions sénégalaises. Avec les modifications de 
l’environnement, on assiste parmi les populations autochtones’ d’une part à la 
spécialisation des pêcheurs continentaux, à une revalorisation des anciennes formes 
d’exploitation des eaux intérieures et d’autre part à la conversion de; agriculteurs en 
pêcheurs. 
494 CONCLUSION 
Dans un cas, la pêche n’est pas à proprement parler une activité nouvelle mais 
appartient au temps long des paysans-pêcheurs. L’adoption de nouvelles techniques de 
pêche, l’intégration a l’économie de marché conduisent à un no,11 el équilibre des 
systèmes d’exploitation et concourent au maintien des structures traditionnelles de la 
société. 
Dans un autre cas, la conversion peut conduire à des bouleversements plus profonds 
de la société, quand les nouveaux agents se lancent dans la pêche maritime. Les 
migrations maritimes attirent particulièrement les jeunes, qui ont tendéace à abandonner 
les travaux des champs et à s’éloigner du terroir villageois pour acquérir leur 
indépendance financière. S’ils sont influencés par le modèle des pêcheurs du Nord, dans 
l’organisation technique et sociale de leur activité, dans leur consommation,’ il ne faut 
cependant pas en tirer des conclusions hâtives sur leur “déculturation”. La comparaison 
avec le phénomène d’exode rural, pour lequel le recul historique est plus important, 
montre que les Casaman@s loin de perdre leur identité en ville, continuent de marquer 
leurs spécificités. 
Par ailleurs, on peut s’inquiéter de la sur-valorisation de la pêche maritime par rapport 
aux autres formes d’exploitation des ressources aquatiques. La plupart des interventions 
extérieures n’ont-elles pas pour objectifs de développer la pêche maritime parmi les 
populations autochtones et de rationaliser l’exploitation des eaux intérieures, notamment 
en remplaçant les activités de cueillette, jugées dépassées et préjudiciables au milieu, 
par des systèmes modernes et intensifs d’aquaculture? Les hommes n’ont-ils pas 
tendance à délaisser l’exploitation du terroir aquatique aux femmes po .n- se consacrer au 
“métier” de pêcheur? 
De fait, l’acquisition de filets maillants et de moteurs, le ddveloppement des 
migrations maritimes entraînent une nouvelle division du travail selon les sexes: aux 
hommes, revient le métier de pêcheur, aux femmes la cueillette, la tra rsformation et la 
distribution des produits aquatiques. Nous avons souligné l’importa~lce économique, 
alimentaire, sociale et culturelle de la cueillette des huîtres, de l’exploitation des bassins 
piscicoles et de la pêche au barrage-palissade dans les systèmes d’exploitation 
casamançais. Les acteurs, hommes ou femmes, spécialistes dans leur domaine, ne sont 
pas moins professionnels que les pêcheurs maritimes. 
Nous avons également montré que le développement de la pêche en Casamance 
dépend essentiellement de la valorisation des produits aquatiques. Le marché 
casamançais est trop limité pour absorber les débarquements. L’éloignement vis à vis 
des marchés de consommation extérieurs conduit à de très lourds frais de transport et 
de conditionnement, qui limitent le mareyage aux espèces à haute val :ur commerciale, 
poissons nobles tels les soles ou crustacés. Aussi, la transformation des produits 
aquatiques est-elle particulièrement importante en Casamance et I)on dynamisme 
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témoigne de la capacité des populations à s’adapter aux conditions du marché. Le 
secteur aval n’est plus le monopole des épouses de pêcheurs mais attire un nombre 
croissant d’agents, féminins et masculins, de toutes origines. 
Enfin, nous avons montré l’originalité de la filière des huîtres, entièrement contrôlée 
par les femmes diola depuis la cueillette jusqu’à la vente au détail. 
L’analyse de la place passée et actuelle de la pêche dans les systèmes d’exploitation 
casamançais illustre leur remarquable flexibilité aux modifications de l’environnement. 
L’opposition entre pêcheurs maritimes et paysans-pêcheurs se retrouve à différentes 
échelles spatio-temporelles. Il semble bien que l’association étroite de l’exploitation des 
ressources agricoles et piscicoles soit une des formes les plus anciennes d’occupation 
des littoraux. Ainsi, en Asie du Sud-Est, des fouilles archéologiques (HIGHAM 1988) 
montrent l’ancienneté millénaire et l’élaboration de la gestion des espaw deltaïques par 
les paysans-pêcheurs. De même, dans l’ancienne préhistoire antillaise (5000-4000 BC), 
la mangrove et la zone côtière adjacente ont joué un rôle essentiel dans le peuplement et 
l’économie des îles (BARRAU et MONTBRUN 1978). L’emprise humaine sur les 
littoraux ouest-africains est également très ancienne. Les sociétés littorales ont 
généralement privilégié l’exploitation et l’organisation des eaux intérieures des lacs, 
lagunes et estuaires. j. P. CHAUVEAU (1985) souligne cependant l’ancienneté et la 
permanence des principaux foyers maritimes depuis le XVème sikle et montre par 
ailleurs que la spécialisation des communautés dans la pêche maritime n’est pas 
déterminée par les conditions écologiques mais est le produit d’une histoire complexe, 
liée à la fois aux peuplements, aux conditions politiques et économiques. 
L’étude des sociétés littorales conduit à s’interroger sur l’ancienneté et la spécificité 
de la gestion des espaces aquatiques. Leur méconnaissance est fréquemment liée à !a 
présentation qu’en ont faites les premiers voyageurs européens et nous avons encore 
beaucoup à apprendre des fouilles archéologiques, des études préhistoriques (YESNER 
1980). 
La démarche géographique conduit à interpeller les autres disciplines sur des 
questions de fond, tels l’irréversibilité des effets de la sécheresse sur ks écosystèmes, la 
profondeur historique du développement de la pêche, les recompositions sociales 
suscitées par l’adoption de nouvelles activités. 
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GLOSSAIRE HALIEUTIQUE 
effort de pêche: ensemble des moyens humains et techniques mis en oeuvre pour 
la capture du poisson. 
engin actif: le pêcheur manoe’uvre l’engin de pêche de telle sorte qu’il attrape la 
prise recherchée (épervier, senne) 
engin passif: le poisson va dans l’engin de pêche, que ce dernier soit immobile 
(nasse,barrage) ou mobile (filet dérivant) 
espèce démersale: espèce qui vit à proximité des fonds et est relativement 
sédentaire. 
espèce pélagique: espèce qui vit en pleines eaux à des profondeurs variables. 
euphotique: bien éclairé. 
euryhalin: qui supporte de très grands écarts de salinité. 
fele-fèle: filet qui est maintenu en surface avec des flotteurs et qui dérive avec le 
courant ou avec la pirogue à laquelle il est attaché. 
filet dérivant: filet qui dérive librement avec le courant ou avec le bateau auquel il 
est amarré. 
filet dormant: filet qui est posé sur le fond ou à quelques distances de celui-ci , lesté 
au moyen de poids ou d’ancres. 
filet à l’étalage: filet utilisé dans les cours d’eau , estuaires ou zones avec de forts 
courants, de forme conique ou pyramidale, fixé au moyen d’ancres et de piquets et 
dont l’ouverture est fonction de la force et de la direction du courant. 
halieutique: qui concerne la pêche. 
hyperhalin: sur-salé. 
oligotrophe: pauvre en éléments nutritifs 
paralique: proche de la mer. 
pirogue-business: pirogue qui porte le filet avec ‘les captures et qui sert en quelque 
sorte de vivier dans lequel les mareyeurs puisent au fur et à mesure les poissons 
destinés à la vente; utilisée par les pêcheurs-mareyeurs Walo-walo en Moyenne 
Casamance. 
pirogue-filet: pirogue qui porte le filet (la senne) 
potentiel: biomasse disponible, exploitable. 
senne de plage: filet mis à l’eau à partir dune pirogue (pirogue-filet), tiré depuis le 
rivage et qui sert à entourer le banc de poisson. 
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senne coulissante: filet manoeuvré par une ou deux pirogues, qui sert à entourer le 
banc de poisson. Une coulisse à la partie inférieure du filet permet de retenir la 
totalité des prises 
stock: unité d’observation pour l’halieute, qui correspond à une population exploitee 
(au sens biologique). 
upwelling: puissants mouvements verticaux d’eau froide, liés notamment au régime 
des alizés. 
yolal: filet maintenu au fond avec des plombs et qui dérive avec le courant 
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QUELQUES RECETTES CULINAIRES DE CASAMANGE 
A BASE DE PRODUITS AQUATIQUES 
Dans la cuisine diola, on utilise une ou deux marmites, selon que le riz est cuit à part, dans de l’eau 
bouillante salée, ou dans une sauce. Le riz blanc est appelé Eankatang. 11 constitue la base de 
l’alimentation. La variété de la cuisine tient à la composition de la sauce, qui accompagne l fiankatang. 
Cette sauce est composée de légumes, de poissons ou/et de viandes, revenus dans de l’huile. 
Nous donnerons ici les recettes comprenant du poisson, qui sont les plus couramment utilisées en 
Casamance. La plupart peuvent également être prépan% avec des huîtres. 
Recette de base : le iïunkatung 
Le riz casamançais e t pilé et lavé. Le riz des “sacs” acheté à Ziguinchor est trié puis lavé. 
Fane bouillir une grande quantité d’eau dans la marmite, y jeter le riz. Maintenir l’ébullition. 
Quand le riz commence à être tendre, retirer l’eau et mettre à feux doux. 
Quand toute l’eau est évaporée et que le riz est sec, la cuisson est achevée (moins d’une heure). 
1. Recettes qui accompagnent le iiankutung 
KddU 
Nettoyer le poisson (carpe, mulet et, si possible, têtes de capitaine). Le mettre dans une msrmite avec de l’eau et du 
sel. Fane bouillir. Rajouter du jus de citron. Laisser cuire environ une heure. 
Mettre le fiankutang dans un grand bol. Verser la sauce au centre. Eventuellement, arroser d’huile de palme 
legèrement chauffée ou encore accompagner d’un sauce bisap (oseille de Guinée) 
Variantes (dûes aux emprunts à d’autres cuisines, notamment wolof) : fane chauffer de l’huile d’arachide dans la 
marmite. Y mettre le poisson, des oignons et, sans même les laisser dorer, couvrir d’eau. Assaisonner de sel, de poivre 
et‘& piment. Laisser bouillir, jusqu’a ce que le poisson soit cuit. 
Bisap (sauce à l’oseille de Guinée) 
La sauce bisap accompagne l plus souvent le kaldu. On peut aussi simplement la consommer avec du 
Eankatang. 
Laver l’oseille, enlever les tiges. Blanchir les feuilles d’oseille dans de l’eau salée pendazt 5 à 10 mn. Puis les 
égoutter et les battre pour.obtenir une purée presque blanche. 
Fane bouillir quelques gombo. Les piler. Les ajouter à la purée d’oseille. 
Faire bouillir un morceau de gej dans de l’eau salée. Laisser refroidir. L’écraser et l’ajouter à la pur& d’oseille. 
Kucombon (sauce aux noix de palmistes) 
Faire bouillir les noix de palmiste. Les piler pour séparer la pulpe du noyau. Mettre la pulpe dans de l’eau chaude et 
faire décanter. Recueillir le liquide dans un récipient. Faire à nouveau décanter pour que les saletés se déposent au 
fond. C’est ce liquide rouge qui est utilisé pour fane la sauce. 
Fane bouillir longtemps ce liquide, assaisonné de sel, de citron et de piment. 
Pendant ce temps, laver et griller à la braise le poisson. 
Mettre le poisson ii cuire dans la sauce aux noix de palmiste. Au dernier moment, ajouter du :>ttran. La sauce est alors 
prête pour accompagner le Mnk&wg. 
Variantes : - de plus en plus souvent, désormais, on rajoute des légumes. Le poisson est mis dans la sauce quand les 
légumes sont presque cuits. 
- B la place du poisson, on peut utiliser des huîtres, préalablement bouillies, grillées ou séchées 
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Domoda (ou dura ou batnafi) 
Prendre de petites tomates-cerises. Les &épiner, les piler en rajoutant de l’eau. Fane décanter. Récupkrer le liquide. 
Dans ce liquide, fane bouillir les huîtres décortiquées ou le poisson fkis. Assaisonner (sel, citron etc). 
Délayer un peu de farine de riz dans de Seau. Rajouter dans la’sauce. Faire bouilbr le jusqu’à l’obtention d’une sauce 
épaisse. Puis, laisser sur feu doux jusqu’a cuisson de cette pâte. 
présenter le kr&&nzg dsns un bol avec la sauce au centre. 
Soupekanja (sauce aux noix de palmiste et aux gombo) 
Km@ désigne le gombo. Cette sauce n’est pas spécifiquement diola. 
Comme pour le kucombon, fane une sauce aux noix de palmiste. Y mettre à bouillir le poisson simplement lavé et 
salé. Ajouter des gombo frais coupes en morceaux ainsi que des gombo secs pilés. Ajouter de l’oignon, de l’ail, du 
piment et, éventuellement, des légumes. Servir avec du tinkatang. 
Variantes : - le soupekznja est préparé avec du poisson frais (notamment des dures) avec ou sans un petit morceau 
de poisson sec ou bien il est préparé avec du poisson fumé. 
- à la place de la sauce aux noix de palmiste, on peut utiliser l’huile de palme. Dans ce cas, le poisson est frit 
dans l’huile, puis on ajoute de l’eau, le gombo frais coupé en morceaux, les oignons et piments pilés en pâte, les autres 
légumes et condiments, le poisson sec éventuellement. Après une heure de cuisson. on met du gombo sec réduit en 
poudre et l’on cuit durant trente minutes en remuant le mélange. 
Mafe (sauce arachide) 
Décortiquer les arachides, les griller et les piler. Ajouter du poisson sec. Réduire le tout en pâte. En faire une boule. 
Mettre cette boule dans de l’eau et faire bouilli. Quand la pâte est presque cuite, rajouter de la farine de riz délayée 
dans un peu d’eau. Assaisonner (éventuellement avec du netetu). Fane bouillir. Servir avec du iionkatwrg non salé. 
Variantes : fane revenir dans de l’huile d’arachide des oignons, du poisson frais et des légumes. Une fois cuits, retirer 
les légumes et le poisson. Mettre dans la sauce la pâte d’arachide et laisser mijoter jusqu’à cuisson complète. 
Dans M grand bol, verser le &rk.rfmg. Mettre le poisson et les légumes au centre. Arroser de la sauce arachide. 
Yasa 
Faire mariner le poisson (de préférence du mulet) dans le mélange suivant : oignons coupés en lamelles, poivre, sel, 
laurier, piment et jus de citron. Puis égoutter le poisson mariné et le fane griller sur la b-aise. Faire chauffer de 
l’huile d’arachide dans une marmite, y faire frire le poisson. Arroser avec la marinade et laisse; mijoter. 
Servir avec du Wwrg. 
2. Recettes où le riz est cuit dans la sauce 
CU 
Fane chauffer de l’huile de palme dans une grande marmite. Y mettre a revenir les oignons. le poisson, les tomates 
et, éventuellement, d’autres légumes (manioc, choux, navet, aubergine amère..). Une fois ‘LS 15gumes cuits, retirer 
les, ainsi que le poisson. Les garder au chaud. 
Faire bouillir la sauce et y faire cuire le riz préalablement lavé. Quand toute la sauce est absorbée, le plat est prêt. 
Présenter le riz rouge dans un grand bol, avec, au centre, le poisson et les Iégumes. 
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Batemor 
Le riz est cuit dans la sauce aux noix de palmiste, préparée de la même manière que pour le kacombon. 
Chaque village a un nom spécifique pour ce plat (baremor à Brin, b@oy à Elana etc.. ). 
Mbaxal 
Mettre le poisson ( frais, sec ou les deux) dans de l’eau bouillante salée. Ajouter des légumes. Assaisonner. 
Quand les Egumes sont cuits, retirer les divers éléments de la sauce et faire cuire le riz dans la sauce seule. Puis 
servir le riz avec les légumes et le poisson. 
Ceebu jen 
Plat des pêcheurs du “Nord” (wolof, lébou, sérèr) 
Laver le poisson hais (de preférence, le caf et transformé (un morceau de gej + un morceau de yet ou Cymbium 
séché), l’égoutter, le gratter, le découper. Laver et eplucher tous les légumes (choux verts, navet, carotte, jaxatu, 
aubergine. gombo..). 
Piler dans un petit mortier : 1 oignon coupé en morceaux, persil, poivre. ail, sel, un piment. Remplir les morceaux de 
poisson de ce melange pile. 
Fane chauffer 4 louches d’huile d’arachide dans une grande marmite, Quand I’huile est chaude, y mettre à frire les 
morceaux de poisson liais. Laisser dorer. Saler. Rajouter foie et graisse du poisson dans la marmite et laisser fondre. 
Rajouter les oignons coupes en morceaux et le piment. Délayer le concentre de tomate avec de l’eau, le verser dans la 
marmite. Y mettre aussi du sel et 2 cuillères à soupe de fëlfl (piments et tomates réduits en poudre). Laisser 
mijoter. 
Au bout de 10-15 minutes, couvrir complètement d’eau et rajouter tous les légumes et le poisson transformé. 
Couvrir à moitié et laisser cuire 1 heure. 
Retirer poisson etlégumes quand ils sont bien cuits. Réserver dans une cuvette émaillée - J ajouter des gousses de 
tamarin - Garder au chaud. 
Trier le riz brisé. Le laver puis le mettre dans un couscoussier et le faire cuire à la vapeur pendant 1/2 heure. 
Dans la marmite, laisser chaufferla sauce dans laquelle ont cuit poissons et légumes. Y rajouter, éventuellement, un 
mélange pile de sel, piment, poivre, oignon, cubes (6) maggi. Retirer le trop plein de sauce et quand elle bout, y jeter 
les 3 kg de riz (il faut que le liquide couvre de 2 doigts le riz). 
Quand tout le liquide est aborde par le riz, bien mélanger. 
Dresser daus une grande cuvette émaillée le riz rouge. Poser, au centre, les morceaux de poissors et les légumes. 
Ceebu ~0x0s 
Plat d’emprunt wolof, d’introduction récente n Casamance (moins de 30 ans, semble-t-il). 
Faire chauffer l’huile d’arachide dans une marmite. Oignonsen lamelles mis à dorer. Rajouter huîtres séchées. 
Si les huîtres sont trop sèches, les faire préalablement tremper dans de l’eau tiède. 
Rajouter de l’eau dans la marmite, pas trop car les huîtres cuisent rapidement mais suffis; mment pour que le riz 
puisse cuire. 
Assaisonner (poivre, sel, cube maggi, laurier . ..). Laisser bouillir puis rajouter le riz lavé et déjà un peu cuit à la 
vapeur. 
Quand toute la sauce est absorbée, le plat est prêt. 
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